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BIBLIOTHEQUE 

D  V 

THEATRE  FRANÇOIS, 

DEPUIS 

SON   O  R  I  G I  NE  ; 

Contenant  un  Extrait  de  tous  les  Ouvrages 
compofés  pour  ce  Théâtre ,  depuis  les  Myfieres 
jufquy aux  Pièces  de  Pierre  Corneille;  une  Lifte 
Chronologique  de  celles  compofées  depuis  cetu 
dernière  époque  jufqu*  à  préfent  ;  avec  deux  Ta* 
blés  alphabétiques  9  V une  des  Auteurs  &  Vaultt, 
des  Pièces, 

TOME    SECOND. 


À    DRESD  E, 
Chez    Michel  Groell,  Libraire; 


M,    DCC    LXVXII, 


THE  AT  R  E 

FRANÇOIS. 


Année  1628. 

Jean  de  schelandre. 

TYR  ET  SIDON.  Tragi-Comédie  en  deux  jour- 
nées ,  dont  Tune  repréfente  les  huieftes  fuccès  des 
amours  de  Léonte  &:  de  Philoline,  &  la  féconde  les 
divers  empêchemens  &  l'heureux  fuccès  de  Belcar  & 
de  Meliane.  Chaque  Journée  en  cinq  actes,  en  vers, 
avec  une  Préface  de  F.  O,  P.  &  un  avis  de  l'Impri- 
meur au  Lecteur.  Paris,  Robert-Etienne,  1628. 
in-80. 

(PREMIERE  JOURNÉE.  Aâîe  premier.)  Phar- 
mbaze ,  Roi  de  Tyr ,  &  Abdolomine,  Roi  de  Sidon  , 
après  s'être  fait  long-tems  la  guerre  avec  un  Fuccès 
égal  ,  envoyent  chacun  leurs  fi!s  à  la  tête  de  l'armée , 
pour  donner  un  combat  décifif.  La  victoire  relie  en- 
core incertaine;  &  les  deux  Princes  font  faits  p'rîîon- 
lome  IL  A 
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niers.  (  Atte  deuxième.  )  Philoline ,  femme  du  vieux 
Zorote,  veut  aller  au  bal.  Son  mari  lui  répond  qu'elle 
fera  mieux  de  s'occuper  des  foins  du  ménage.  Phi- 
loline die  qu'elle  en  eft  laiïe ,  &  qu'elle  mené  la  vie 
la  plustrifte.  Elle  ajoute  qu'au  moins  ,  iî  elle  avoit  un 
enfant ,  fa  compagnie  la  défennuyeroit. 

ZOROTE. 
Il  ne  tient  pas  à  moi.  Fais-jc  pas  le  devoit  î 

PHILOLINE. 
N'ayant  touché  que  vous,   je  n'en  puis  rien  fçavoir. 

Le  Vieillard  perfiftant  dans  fes  refus  ,  elle  feint  de 
vouloir  fe  tuer  ;  ce  qui  le  détermine  enfin  à  lui  per- 
mettre d'aller  au  bal ,  mais  accompagnée  de  fa  fœur. 
Elle  n'elt  pas  trop  contente  d'avoir  avec  elle  cette  fur- 
veillante  ;  ck  elie  fe  propofe  de  fe  venger  de  fon  vieux 
mari, 

S'adrcfTc  donc  à  moi  queîqu'homme  qui  me  plaife  , 
Quelque  beau  Cavalier,  plein  d'amoureufe  braife. 


Zorote,  ouvre  ton  front;  »  ta  rameute  t'attend: 
Je  te  la  plantera/  i\  profonde  en  la  tète, 
Qu'elle  ne  tombera  qu'à  la  mort  de  la  bête. 

(  Atfe  troifiéme.  )  Léonte ,  fils  du  Roi  Pharnabaze , 
voit  Philoline  au  bal,  en  devient  amoureux,  lui  dé- 
clare fon  amour  ,  &  en  eft  bien  reçu.  (  A6le  quatriè- 
me. )  Timadon ,  Ecuyer  de  Léonte  ,  fe  fert  d'un  jeune 
Page  qu'il  fait  habiller  en  fille,  pour  donner  à  Philo- 
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line  une  lettre  de  ce  Prince  ;  &  craignant  qu'il  ne  (bit 
furpris  par  le  vieux  Zorote,  il  lui  demande: 

Avez -vous  bien  lié  pour  paroître 

La  crête  de  coq  d'inde  à  vos  aynes  pendue  ? 
Gardez  qu'avec  la  main  le  méfiant  magot , 
Voulant  prendre  un  creufet,  ne  rencontre  un  lingot. 

LE     PAGE. 

J'ai  fait  de  mon  relief  une  platce  peinture  : 
Que  il  chaque  époufée  ,  au  tournoy  de  nature, 
Aiîuroit  fon  faquin  d'un  auffi  fort  plaflron, 
Le  plus  hardi  lancier  y  deviendroit  poltron. 

Le  Page  travefti  va  tout  de  fuite  chez  Zorote  ;  & 
le  voyant  ivre ,  il  fe  met  à  chanter.  Zorote  ,  le  prenant 
pour  une  fille,  &  la  trouvant  fort  à  fon  gré,  lui  pro- 
pofe  d'entrer  dans  fa  chambre,  &  dit: 

Quevoicy  bien  mon  fait  î  viens  ,  ma  mignone,  approche. 

LE     PAGE. 
O  que  votre  batail  efl  trop  mal  pour  ma  cloche  ! 

Il  y  entre  cependant,  &  Zorote  lui  dit  : 

Tu  trouveras  chez  moy  bonne  table  ÔC  bon  lit. 

(  Aâe  cinquième.  )  Zorote  eft  bien-tôt  au  fait  de  tout 
le  manège  du  Page ,  &  des  amours  de  Léonte  &  de 
fa  femme.  Il  veut  venger  fon  affront  fur  le  Prince 
même  ;  &  il  le  fait  afTafliner  par  des  foldats.  Cette 
Journée  finit  par  les  regrets  du  Roi  Abdolomine  fur 
cet  aiTaffinat. 

Ai; 
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Je  ne  donnerai  point  d'extrait  de  la  féconde  Jour- 
née ,  dont  le  ftile  et!  moins  libre  que  celui  de  la  pre- 
mière ;  &  je  renvoyé  le  Lecteur  à  la  Tragédie  de 
r  Tyr  &..  Sidon  par  Daniel  Panthères  ,  dont  j'ai  parlé 
fous  l'année  1680.  ScïïeTandre  a  fiiivi  abiblumenc  le 
même  plan  &  Ta  même  intrigue  :  &  il  n'a  partagé  fa 
pièce  en  deux  Journées  ,  que  pour  rendre  compte 
dans  la  première  des  amours  de  Léonte  ck  de  Philo- 
line  ,  dont  il  n'elt  point  <-ait  mention  dans  celle  de 
Dancheres.  La  feule  différence  qu'on  y  trouve,  eft 
dans  le  nom  àes  deux  Rois  &  dans  le  dénouement. 
Dans  celle  ci,  Meliane  ne  meurt  point,  Belcar  revient 
à  Tyr ,  Phainabaze  lui  donne  fa  fille  en  mariage  ,  6c 
fait  mourir  da^s  les  tourmens  Zorote  le  meurtrier  de 
fon  tîls  ,  qu'Abdolomine  lui  a  envoyé  pour  ordonner 
de  fon  fupplice. 

THULLIN. 

LA  PRODIGIEUSE  RECONNOISSANCE  DE 
DAPHNIS  ET  DE  CLORIS,  leurs  amours,  leurs 
aventures  &  leur  mariage.  Le  tout  rédigé  en  une  Co- 
médie en  quatre  a&es  ,  en  vers,  dédiée  aux  beaux  eC- 
prits  de  ce  tems.  Paris,  Jean  Beilin,  i6z8.  ifl-8°. 

Le  vieillard  Nemée  avoit  trouvé  fur  le  bord  du  ri- 
vage un  enfant  dans  fon  berceau  :  il  en  avoit  pris  foin 
&  l'avoit  nommé  Daphnis.  Quelque  tems  après ,  le 
Berger  Palemon  avoit  aufiî  rencontré  une  petite  fille 
expolee  fur  le  même  fleuve  :  i!  l'avoit  élevée  &  l'avoit 
nommée  Cloris.  Ces  deux  petits  orphelins  étoient  éle- 
vés dans  le  même  hameau.  Ils  le  virent,  s'aimèrent  & 
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fe  donnèrent  la  foi  de  mariage.  Le  Berger  Cléon,  qui 
aimoit  auffi  Cloris,  lui  déclare  fon  amour.  La  Ber- 
gère y  eft  infenfible  ,  &  lui  répond  qu'elle  a  donné  Ton 
cœur  à  Daphnis ,  &  qu'elle  n'aimera  jamais  que  lui. 
Dans  ce  même  tems  »  le  Roi  Eacide  vienc  confulcer 
l'Oracle  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire,  pour  détourner  la 
pefte  qui  ravageoic  fes  Erars.  L'Oracle  lui  répond 
que  les  Dieux  ne  peuvent  être  appaiiés  ,  qu'en  obler- 
vant  les  loix  avec  plus  d'exa&itude.  Cléon,  pour  fe 
venger  des  mépris  de  Cloris,  failît  avidement  cette 
occafion  ,  &  va  dénoncer  les  deux  jeunes  amans  qui 
étoient  fur  le  point  de  fe  marier  avant  l'âge  prelcric 
par  les  loix  du  pays.  Onl  es  arrête  :  ils  répondent  au 
Roi  avec  la  plus  grande  fermeté ,  &  font  condamnés 
à  la  mort.  Le  Roi  Helliphile  arrive  au  moment  même 
où  ils  alloient  être  exécutés.  Il  paroit  furpris,  en 
voyant  un  foleil  empreint  fur  l'eftomac  de  Daphnis* 
Il  demande  qu'on  fufpende  le  fuppîice  :il  prend  diver^ 
fes  informations.  Enfin  le  vieillard  Nemée,  qui  luiap. 
porte  le  berceau  dans  lequel  il  avoit  autrefois  trouvé 
cet  enfant,  ne  lui  laiiTe  plus  lieu  de  douter  que  Daph- 
nis eft  fon  fils.  Il  le  reconnoît  &  l'ernbraffe.  D'un  au- 
tre côté,  le  Berger  Paîemon  arrive  au(il:il  fait  voir 
un  miroir  cafle  qu'il  avoit  trouvé  dans  le  berceau  de 
Cloris ,  derrière  lequel  on  avoit  tracé  des  caractères 
qui  font  connoître  que  Cloris  eft  fille  du  Roi  Eacide. 
Ces  deux  Rois ,  enchantés  d'avoir  fi  heureufement  re- 
trouvé leurs  enfans,  les  unifient  enfemble,  &  condam* 

Aiij 
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nent  Cléon  au  fupplice  qui  écoit  préparé  pour  les  deux 

amans. 

L'ANTIQUITÉ  DU  TRIOMPHE  DE  BEZIERS 
AU  JOUR  DE  L'ASCENSION  ,  dédiée  par  l'Im- 
primeur à  Meilleurs  les  Habitans  de  ladite  Ville,  con- 
tenant les  plus  rares  hiftoires  qui  ont  été  repréfentées 
au  iufdit  jour ,  ces  dernières  années.  BezIERS  ,  Jean 
Martel,  1628.  in-12. 

Les  treize  pièces  dont  je  vais  donner  î'anahfe  font  ren- 
fermées fous  ce  titre.  Pour  avoir  l'intelligence  des  mo- 
tifs de  cette  tête  ,  il  faut  fçavoir  que  ,  la  ville  de  Be- 
ziers  ayant  été  délivrée  des  ennemis  le  jour  de  l'Ai- 
cenfion ,  on  a  inllitué  une  cérémonie  pour  en  conser- 
ver le  fouvenir.  Ce  jour -là,  les  peuples  voifins  le 
rendent  à  Beziers  ;  on  y  tient  une  foire,  on  y  fait  une 
proeeiiïon  ,  &  on  y  célèbre  des  Jeux.  Des  pièces 
dramatiques  font  partie  de  la  lblemnité  de  ce  Jour.  II 
faut  fçavoir  encore  qu'il  y  a  dans  cette  Ville  unegrofle 
ftatue  de  pierre  qu'on  croit  repréfenter  un  ancien  Ca- 
pitaine nommé  Pierre  Pecruce  ,  que  le  peuple  par  cor- 
ruption appelle  Pepefuc.  C'eft  ce  même  Pepefuc  qui 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  plupart  de  ces  pièces. 

HISTOIRE  DE  PEPESUC  à  fept  perfonnages. 

Après  un  prologue,  Megere  paroît  fur  la  terre  & 
annonce  la  guerre.  Les  Soldats  Gafcons  &  François 
prennent  les  armes  ,  &  réveilfent  Pepefuc  leur  Géné- 
ral. Celui-ci  les  anime  à  bien  faire  ;  &  lorfqu'ils  font 
tout  prêts  à  combattre  ,  la  paix  les  arrête  par  fon  re- 
tour. Megere  revient  ,  les  anime  de  nouveau.  Ils  retv 
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trent  tous  en  fureur  ;  mais  la  paix  qui  revient  rétablie 
le  calme,  &  chacun  fe  retire  dans  Ton  foyer.  Dans 
cette  pièce  froide  &  fans  fel ,  le  Soldat  François,  Mé- 
gère &  la  Paix  parlent  françois  ;  &  les  autres  Acteurs, 
gafeon. 

LE  JUGEMENT  DE  PARIS  à  huit  perfon- 
nages. 

Le  Berger  Paris  eft  amoureux  de  la  Bergère  Oeno- 
ne ,  qui  le  fuit  pour  éprouver  fa  fidélité.  Enfin  elle  fe 
rend  &  avoue  fa  foiblefle. 

PARIS. 
Permettez  cependant  que  je  baifeune  fois 
Ces  lèvres  de  coral,  qui  vont  faifant  les  loix 
A  .mes  chartes  defîrs. 

O  E  N  O  N  E. 

Votre  bouche  de  rofe. 
Ne  doit  pas  demander  une  Ci  julte  chofe. 

COLIN. 
Ayflo  non  pouyrio  pas  ana  millou  que  va  , 
Tuis  qu'aves  commençât ,  es  rafon  d'accaba. 
Intras  dedins  lou  bofe  jouft  caucos  ombrettos  , 
Refrefcas  la  calou  de  voftros  amourertos. 

Ceci  ne  peut  pas  mieux  aller  qu'il  va.  Puîfque  Vous 
ave-ç  commencé  y  il  ejî  raisonnable  d'achever.  Entre\  dans 
le  bois  y  b  fous  V ombre  des  arbres ,  rafraîchijje%  la  cka* 
leur  de  vos  amours» 

Ils  fuivent  ce  confeiî.  Quelque  tems  après  Colin  dit  s 

Je  ou  m'en  bou  dins  lou  bofe,  per  veyre  s'elle  es  laiTè. 
Je  m'envais  dans  le  bois ,  pour  voir  un  peu  fi  elle  ejî  lajfe0 

A  W 
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Cependant  Mercure  arrive;  il  annonce  l'aventure  de 
la  pomme  d'or  jettée  par  la  Difcorde,  &  deflinée  à  la 
plus  belle.  Il  rend  compte  auffi  de  la  querelle  que 
cette  pomme  a  fufcitée  entre  les  Déefles  Junon  , 
Pallas  &  Vénus  ,  &  du  deiTein  que  les  Dieux  ont  pris 
de  rendre  Paris  juge  de  ce  différend.  Les  Déciles 
arrivent  devant  leur  Juge  ,  &  font  chacune  un  long 
difcouTS  au  berger.  Paris  leur  répond; 

DéefTcs ,  ce  feroir  un  jugement  volage  > 
De  juger  d'un  foleil  à  travers  un  nuage. 
Votre  riche  parure  ombrage  vos  thréfors  : 
Ces  beautés  font  dedans ,  il  les  faut  voir  dehors } 
Il  vous  faut  exhiber  à  mes  yeux  toutes  nues. 

Elles  obéiffent  :  &  Paris  adjuge  à  Vénus  le  prix  de 
la  beauté.  Elle  lui  promet  en  récompenfe  les  faveurs 
de  la  belle  Hélène  ;  &:  il  part  pour  la  Grèce.  Cepen- 
dant Colin  inftruit  la  maîheureufe  Oenone  du  départ 
de  fon  amant.  Cette  tendre  bergère  fe  défoie  ;  elle  fe 
rappelle  les  promeflës  de  Paris;  elle  répète  les  vers 
que  pour  elle  il  avoit  gravés  fur  les  arbres. 

Alors  que  Paris  infidclle 
Sans  Oenone  refpirera  , 
Le  flux  à  foy-même  rebelle 
Vers  fa  fource  retournera. 

Enfin  elle  fe  donne  la  mort.  Colin  ,  au  défefpoir  du 
malheur  qui  vient  d'arriver  ,  &  dont  fon  indiferétion 
cfi  caufe,  veut  aufîi  fe  tuer;  mais  la  réflexion  qu'il 
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fait  qu'il  pourroit  être  mangé  par  les  loups  ,  le  dé- 
tourne de  ce  deflein. 

You  flou  doncos  d'avift  per  efvita  aqilcl  fort  -, 
Que  qui  es  viou  fio  viou  ,  &  qui  es  more  fio  mort. 
Je  fuis  doneques  d'avis  four  éviter  ce  fort , 
Que  qui  cft  viffoit  vif ',  &  que  qui  cjï  mortjoit  mort. 

Il  enterre  Oenone ,  &  grave  une  épitaphe  fur  Ton 
tombeau.  Cette  pièce  en  un  acte  eft  moitié  en  Fran- 
çois ,  moitié  en  gafeon. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉJOUISSANCE  DES 
CHAMBRIERES  DE  BEZIERS,  fur  le  nouveau 
rejailliiTement  d'eau  des  tuyaux  de  la  fontaine. 

Il  y  avoit  à  Beziers  une  fontaine ,  qui  depuis  quel- 
ques années  ne  couloit  plus.  Les  fervantes,  qui  étoient 
obligées  d'aller  chercher  de  l'eau  fort  loin  ,  fe  plai- 
gnent à  la  Ville  &  la  menacent  de  la  quitter,  fi  la 
fontaine  n'eft  bientôt  rétablie.  Elles  difent,  pour  leurs 
raifons ,  qu'en  allant  à  la  rivière ,  elles  courent  rifque 
de  tomber ,  que  les  femmes  ont  le  malheureux  pen- 
chant de  faire  toujours  leur  chute  par  derrière  ,  & 
que  les  hommes  viennent  alors  mettre  le  doigt ,  ou  le 
bouchon,  dans  le  gouleau  de  leur  bouteille,  qu'ils  fen- 
dent même  bien  fouvent.  A  cette  occafion ,  les  fer- 
vantes racontent  de  bonnes  hiftoires  qui  leur  font  ar- 
rivées. L'une  eft  rencontrée  par  fon  galant  qui  la  ren- 
verfe ,  &  veut  voir  fi  elle  eft  fêlée  :  il  trouve  le  dé- 
faut &  y  met  une  emplâtre.  L'autre  écume  le  pot, 
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fon  amant  la  prend  par  derrière  ,  elle  laifle  tomber  l'é- 
cumoire  &  la  cherche  :  l'amant  lui  en  préfente  le 
manche  ,  &  lui  dit  de  le  mettre  dans  certain  trou  > 
pour  le  rendre  folide.  D'autres  difent  des  chofes  à 
peu  près  femblables.  Cependant  la  Ville  leur  promet 
qu'elles  feront  bientôt  contentes  ;  &  en  effet  on  voit , 
peu  de  tems  après ,  la  fontaine  jaillir.  Les  fervantes 
célèbrent  cet  événement  par  des  chanfons  affez  plai- 
fantes.  Cette  farce  comique  &  fort  orduriere  efl:  en 
un  a&e,  &:  moitié  François  ,  moitié  gafcon. 

LESMARIAGES  RHABILLÉS,  Pafiorale 
à  cinq  perfonnages. 

Le  vieillard  Policart  confie  à  fon  valet  Cafcarel 
qu'il  a  deffein  de  fe  marier  avec  Coucouve,  &  le 
charge  de  conclure  cette  affaire.  Il  veut  en  même- 
tems  faire  époufer  Serane  fa  fille  unique  avec  A  limon 
fils  de  Coucouve.  Cafcarel  s'acquitte  de  fa  commiffion; 
&  ce  double  mariage  étoit  prêt  à  fe  conclure ,  lorfque 
ce  valet,  ayant  été  grondé  par  fon  maître  ,  brouille  , 
pour  fe  venger,  la  Vieille  &  le  Vieillard.  Il  leur  fait  à 
l'un  &  à  l'autre  un  récit  infidèle  de  leur  cara&ère.  On 
en  vient  cependant  aux  éclairciffemens. 

COUCOUVE. 

Cafcarel  nie  diguet  qu'on  pafTaves  pas  ncic, 
Quand  ères  endourmit  ,  qu'on  piilèlfes  al  leit. 
LE     VIEILLARD. 

Lou  malhurous  goujat  jamais  non  mange  raves, 
S'on  me  diguet  que  vous  quado  neit  y  cagaves* 
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COUCOUVE. 


Cajcarel  mya  dit  que  vous  ne  pajffie^pas  une  nuit ,  lors- 
que vous  étie^  endormi  ,  que  vous  ne  pijfajffieir  au  lit. 

LE     VIEILLARD. 

Le  malheureux  Goujat y  je  veux  ne  jamais  manger  ra+ 
y  es  ,  s'il  ne  m'a  pas  dit  que  chaque  nuit  vous  y  chiieT, 

On  découvre  la  friponnerie  du  valet  ;  &  les  maria- 
ges s'accomplirent.  Cette  PaÛorale  en  cinq  actes  , 
n'a  nulle  obfcénité.  Elle  eft  toute  en  vers  gafcons  de 
douze  ullabes. 

LA  COLERE  DE  PEPESUC.  Les  Fêtes,  dont 
nous  avons  parlé,  avoient  été  interrompues  à  caufe 
des  abus  qui  s'y  étoient  glittés  ;  on  les  rétablit  en- 
fuite  :  &  cette  pièce  fut  repréfentée  à  cette  occafion. 
Elle  n'efl:  qu'une  efpece  de  dialogue  entre  quelques 
perlonnes  du  peuple,  fur  l'interruption  de  la  cérémo- 
nie, &  Pepefuc  qui  vante  fes  exploits  &  raconte  fon 
hiftoire.  Une  femme  l'interrompt ,  pour  lui  demander 
ce  qu'il  a  fait  de  deux  grottes  coquilles ,  &  d'un  long 
pendant  à  l'avenant ,  qui  faifoit  trémoufler  toutes  les 
filles.  Il  lui  répond  : 

Dame  Bigorro  aquos  veray  , 
Yeou  ay  perdu  mon  papagay , 
Et  vous  diray  mon  infbrtuno. 
Uno  neit  qu'on  fado  pas  luno  , 
Une  troupe  de  jouvencels , 
Que  deraberon  lous  martels , 
En  penfan  qu'yeou  foum*  uno  porto , 
Vengeroun  d'une  eftrango  fbno, 
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Me  !ou  prengeren  en  las  dous  mas , 
It  puys  tire  qui  c  rans  ; 
Me  l'y  douneron  de  couffides 
Un  de  tenaîllos  omicides , 
Crefen  que  forte  un  gros  martel 
De  La  grand  poire   d'un  caftel  ; 
Si  bé  que  can  me  branuigeron  , 
Qu'a  la  ri  me  'ou  deraberon. 

Dame  Bigorre,  cela,  ejl  vrai  que  j'ai  perua  monp^,.^ 
quet  ;  G*  je  vous  dirai  mon  infortune.  Une  nuit  qu'il  ny 
avoit  point  de  lune ,  une  troupe  de  jouvenceaux  qui  orra- 
choient  tous  les  marteaux ,  penfant  que  je  fuffe  wi>  porte  r 
vinrent  d'une  étrange  forte  ,  ils  me  le  prirent  avec  les  deux 
mains  ,  &»  puis  tire  toi  ■>  tire  moi  :  ils  me  donnèrent  des 
fecouffes  avec  des  tenailles  homicides ,  croyant  que  ce  fut 
un  gros  marteau  de  la  grande  porte  d'un  Château  ,  fi  bien 
que  tant  ils  me  branlèrent,  qu'à  la  fin  ils  me  l'arrachè- 
rent. 

Il  décaille  enfuite  les  diverfes  aventures  de  cet  en- 
gin ,  qui  lerv.it  de  pilon  à  un  Apothicaire  ;  enfuite  de 
batan  de  cloche ,  &c.  &c.  Ceft  ainli  que  finit  cet 
ouvrage,  qui  eft  en  un  acte  tic  écrit  en  gafeon. 

LAS  CARITATS  DE  BEZIERS  à  huit  perfon- 
nages. 

C'efi:  le  nom  de  la  Fête  en  queîlion.  On  dit  faire 
caritats  ,  le  jour  de  la  cérémonie.  Dans  cette  pièce  , 
deux  jeunes  hommes  &  leurs  amantes  vont  aflifter  à 
la  fête.  Ils  écoutent  les  difeours  des  perfonnages  qui 
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fervent  à  ce  triomphe.  On  fait  l'hifloire  de  Fepefuc  , 
du  chameau  ,  &c.  Les  tilles  prennent  place.  Deux 
Bergers  ont  enfemble  un  dialogue.  L'un  d'eux  dit  : 

Mas  Damas,  preftas  nous  eue  [lie  paiel  de  filles , 
Nous  autres  li  aprendren  de  jouga  de  las  quilles  , 
Que  cal  cira  toujouis  à  la  rego  dcl  miech. 

Mefdames  ,  prête^nous  une  paire  de  filles;  G*  nous  leur 
apprendrons  à  jouer  aux  quilles  :  à  notre  jeu  ,  il  faut  tou- 
jours tirer  à  la  raye  du  milieu.  La  pioceinon  parte  en- 
fuite  fur  le  théâtre  ;  &  les  deux  jeunes  amans  épou- 
fent  leurs  maitrefTes.  Cette  pièce  eft  en  quatre  a&es 
6c  en  vers  alexandrins  gallons. 

HISTOIRE  MEMORABLE  SUR  LE  DUEL 
D'ISABELLE  ET  DE  CLORIS,  pour  la  jouiiîance 
de  Philemon. 

Ifabelle  aime  Philemon  ;  mais  elle  eft  gênée  par 
une  vieille  mère  acariâtre,  qui  lui  permet  rarement 
de  for  ir.  Cloris  ,  fon  amie  &  fa  confidente,  fe  char- 
ge de  fes  meffages ,  &  lui  procure  les  moyens  de 
voir  fon  amant.  Cette  Cloris  devient  elle-même  amou- 
reufe  de  Philemon.  Elle  combat  quelquefois  fa  paf- 
fion,  &  cède  enfin  à  fa  violence.  Elle  dit  à  Philemon 
qulfabelle  eft  infidelle.  Celui  -  ci  entre  en  fureur  , 
rompt  avec  fa  maîtreffe  ,  &  offre  fon  cœur  à  Cloris 
qui  l'accepte.  Ifabelle,  au  defefpoir  ,  épie  la  conduite 
de  fon  amant  :  elle  regarde  à  travers  une  porte ,  6c 
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le  voit  entre  les  bras  de  Cloris.  Elle  ne  doute  plus 
de  la  perfidie  de  fon  amie  ;  &  pour  s'en  venger ,  elle 
lui  envoie  un  cartel ,  &  fur  le  théâtre  fe  bat  contre 
elle,  l'épée  à  la  main.  Cloris  tombe  morte  de  les  blef- 
fures.  Ilàbelle  fe  déguife  en  foldat,  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  la  Juftice.  Philemon  fe  met 
en  campagne ,  pour  la  chercher  ;  il  la  rencontre.  Sous 
fon  déguilèment ,  elle  lui  demande  l'aumône  ;  il  la 
reconnoit ,  &  l'époufe.  Cette  pièce  eft  en  cinq  a&es 
&  en  grands  versgafcons.  Elle  eft  bien  verfitiée,  bien 
conduite ,  &  les  perfonnages  bien  foutenus. 

PLAINTE  D'UN  PAYSAN  fur  le  mauvais  trai- 
tement qu'ils  reçoivent  des  Soldats;  à  trois  perfon- 
nages. 

Ce  titre  explique  tout  le  fujet  de  cette  pièce ,  qui 
eft  en  vers  gafcons.  Ceft  un  Payfan  &  deux  Soldats 
qui  viennent  à  la  fête  de  Beziers ,  &  qui  font  le  dé- 
tail des  horreurs  delà  guerre ,  6c  fur  tout  des  rigueurs 
qu'on  exerce  contre  les  Payîans. 

LAS  AVANTUROS   DE  GAZETTO. 
LES  AVENTURES  DE  GAZETTE  ,  à  iix  per- 
fonnages. 

Ce  Gazette  eft  le  chef  d'une  troupe  de  Bouffons. 
Il  raconte  quelques  aventures  qui  lui  font  arrivées.  Il 
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ne  fait  pas  cependant  ie  fujet  principal  de  la  pièce. 
Une  vieille  femme  fait  l'éloge  de  fa  fille ,  qui  aime 
tellement  le  travail. 

Que  per  non  perdre  rems,  ben  fouven  ons'avifo, 
Qu'elle  pille  en  marchan  fan  leva  la  camifo. 

Que  pour  ne  point  perdre  de  tems  ,  bien  Jouvent  on  la 
Voit  qu'elle  pij[e  en  marchant  fans  Lever  fa  chemife. 

Cette  fille  fi  l'âge ,  fi  diligente,  eft  aimée  d'un  jeune 
homme  qu'elle  dédaigne.  Sa  mère  la  periécute ,  pour 
le  lui  faire  époufer  ;  mais  pour  fe  touftraire  à  fes  re- 
proches &  à  ceux  de  fon  amant ,  elle  s'engage  dans 
la  troupe  de  Gazette.  On  la  pouriuit  &  on  la  ratiape. 
On  veut  punir  Gazette,  qui  fe  juftifie.  Enfin  la  pièce 
finit  par  le  mariage  de  cette  fille  avec  fon  galant. 
Cette  Comédie  eft  en  trois  a&es  &  en  vers  gafeons 
de  douze  fillabes. 

LES  AMOURS  DE  LA  GUIMBARDE,  à  cinq 
perfonnages. 

Cette  pièce  eft  très-plaifante ,  &  paroît  n'avoir  été 
compofée,  que  pour  faire  valoir  quelques  chanfons  ,  qui 
couroient  dans  le  tems  en  Languedoc  fur  les  amours 
de  Guimbarde  &  de  Dupont.  Celui-ci,  combattu  par 
l'amour  &  par  la  gloire,  cède  à  ce  dernier  fentiment, 
&  part  pour  le  Château  de  Plaifance,  où  il  va  en 
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gamifon.  En  vain  Guimbarde  veut  le  retenir.  Elle 
jette  les  hauts  cris  fur  le  départ  de  fon  amant.  Mi- 
quonquette,  fon  amie,  lui  confeillede  cacher  fon  cha- 
grin, pour  ne  pas  de/enir  la  fable  de  la  Ville.  En 
effet ,  on  entend  chanter  de  tous  côtés  des  couplets 
fur  les  a  nours  de  Dupont  &  de  Guimbarde.  Il  y  en 
a  plufieurs  de  très  plaifans  ;  mais  trop  longs  pour  les 
traduire.  Guimbarde  envoie  un  meffager  à  Dupont, 
pour  l'inftruire  de  ce  qui  fe  pafle.  Cet  amant  arrive 
fur  le  champ  ,  &  promet  de  punir  les  Chanfonniers  ; 
mais ,  dans  le  même  tems ,  il  entend  chanter  dans  les 
coulifles  de  nouvelles  chanfons  fur  lui  &  fur  fa  maî- 
trefle.  Dupont  prend  a!o;s  le  parti  le  plus  fage  :  il  fe 
prête  à  la  plaifanterie  ;  &  Guimbarde  &  lui  fe  met- 
tent à  chanter  ces  mêmes  chanfons ,  6c  à  danfer  avec 
la  plus  grande  gaieté.  Cette  Comédie  eft  en  un  acte 
&  toute  en  vers  gafcons. 

HISTOIRE  DE  DONO  PEIROUTOUNO. 

HISTOIRE  DE  DAME  PEIROUTOUNE,1 
à  quatre  perfonnages. 

Rondelette  efl:  aimée  de  Braquetin  ,  &  lui  tient 
rigueur.  Celui-ci  implore  le  fecours  deCupidon,  pour 
parvenir  à  la  fléchir.  Ce  Dieu  la  trouve  endormie, 
lui  tire  une  flèche  par  derrière ,  &  promet  à  Braque- 
cmetin  qu'il  la  trouvera  plus  docile.  Dès  qu'elle  efl: 

réveillée „ 
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réveillée ,  il  va  l'aborder ,  &  eft  fort  étonné  de  la 
trouver  encore  plus  cruelle.  Il  s'en  plaint  à  l'Amour  , 
&  lui  obferve  qu'il  faut  toujours  tirer  les  filles  par  de- 
vant, fi  on  veut  réuflir  avec  elles.  Enfuite  il  va  trou- 
ver Dame  Peiroutoune»  &  la  met  dans  (es  intérêts. 
Celle-ci  vient  à  bout  d'adoucir  Rondelette  ,  &  lui  fait 
époufer  fon  amant.  On  célèbre  par  des  chanfons  la 
gloire  de,Peiroutoune  :  l'Amour  lui-même  lui  cède  la 
palme ,  &  lui  remet  fes  flèches  &  fon  carquois.  Cette 
pièce  eft  en  un  ade  &  en  vers  languedociens. 

HISTOIRE  DU  VALET  GUILLAUME  ET 
DE  LA  SERVANTE  ANTOINE,  à  fix  person- 
nages. 

Guillaume  &  la  Servante  Antoine  déclament  con- 
tre l'Amour.  Ce  Dieu,  pour  les  punir  ,  lance  d'abord 
une  de  ks  flèches  fur  Guillaume,  qui  eft  embrafé  d'a- 
mour. Il  pourfuit  fans  cefle  Antoine,  qui  eft  infenii- 
ble.  Cet  amant  malheureux  fe  defefpere  :  l'Amour  , 
touché  de  fa  douleur  ,  blefle  enfin  Antoine  ,  qui  de- 
vient aufh*  tendre  que  Guillaume  ;  mais  celui-ci,  pour 
fe  venger ,  feint  d'être  peu  touché  de  fon  amour. 
Antoine  le  fuit  par  tout  ;  elle  va  le  trouver  dans  fa 
maifon.  Guillaume  profite  de  l'occafion ,  &  fatisfait 
les  delirs  d'Antoine.  Cependant  le  maître  de  Guil- 
laume &  la  maîtreiTe  d'Antoine  s'apperçoivent  de 
cette  intrigue,  &  furprennent  ces  deux  amans  cou- 
chés enfemble. 

Tome  IL  B 
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MADEMOISELLE. 

Combien  de  fois ,  paillarde-,  as-tu  fouillé  ton  lit  ? 

A  N  T  O  I  N    E. 

Non  ,  pas  que  trente  cops, 
S...  unenAtrcnte  i  .."'•s. 

MONSIEUR. 

Un  tel  nombre  fu.L}it. 

Antoine  avoue  qu'elle  eft  grotte  >  &  on  lui  fait  épou* 
fer  Ton  amant.  Cette  pièce  en  un  afte  eft  allez  plai- 
fante.  Le  Monlieur ,  la  Demoifelle  &  Cupidon ,  par- 
lent françois  ;  les  autres ,  languedocien. 

Les  deux  Boutades  qui  fuivent ,  fur  le  coqui- 
llage, fur  la  pauvreté  &  fur  la  mode,  ne  font  que  des 
déclamations  fans  fcènes.  Elles  font  en  vers  gafeons. 
On  n'y  trouve  que  ces  quatre  vers  françois  ;  c'eft  un 
perroquet  qui  parle  : 

Je  caquette  dans  un  bocage  , 
Et  mes  difeours  font  bien  hardis  j 
Mais  fi  j'etois  dans  votre  cage , 
Je  ferois  plus  que  je  ne  dis. 

LES  AMOURS  D'UN  SERGENT  AVEC 

UNE   VILLAGEOISE,  à  deux  perfennages. 

C'eft  un  dialogue  Gafcon ,  en  fiances  de  fix  vers , 
entre  un  Sergent  &  une  Villageoife.  Le  Sergent  fait 
une  déclaration  d'amour,  &  la  Villageoife  le  refuie. 
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!  CLAUDE  BRUEYS  ET  CHARLES  FEAU. 

JARDIN  DEYS  MUSOS  PROVENÇALOS. 

JARDIN  DES  MUSES  PROVENÇALES. 

Ce  recueil  eft  cornpofé  de  différentes  pièces ,  dont 
la  plupart  n'ont  point  d'autre  titre  (]ue  celui  de  Co- 
médie ;  il  eft  en  trois  volumes  in- iz.  {  s  nom  de 
Ville  ni  d'Imprimeur.  Les  deux  premiers  imprimés 
en  162.8.  font  deC'aude  Brueys  ;  Ôc  le  troiliéme ,  im- 
primé en  1665.  eft  de  Charles  Feau. 

COMEDIE  A  ONZE  PERSONNAGES.  Cette 
pièce  commence  par  un  long  prologue ,  fur  les  effets 
&l  les  fuites  de  l'amour,  (  A6le  premier.)  Bourgau, 
Apothicaire,  aime  Angelo,  &  en  eft:  aimé;  mais  le 
pere  de  cette  fille  la  donne  en  mariage  à  Matériau  , 
plus  riche  que  Bourgau.  Angelo  ,  fâchée  de  n'être  pas 
à  fon  amant ,  promet  bien  à  fon  pere  de  faire  Ion  mari 
cocu  :  &  l'on  verra  qu'elle  tient  exactement  fa  parole. 
Forlin  }  homme  fort  riche ,  airnoit  Cafîandre  ;  &  on 
la  lui  a  refufée ,  parce  qu'il  étoit  plus  riche  qu'elle, 
Bourgau  &  Forlin  admirent  la  bizarrerie  de  leur  de- 
ftin.  L'un  a  été  refufé  à  caufe  de  fa  pauvreté  ;  l'autre, 
à  caufe  de  fes  richeiTes.  Jls  prennent  la  réfolution  de 
renoncer  aux  femmes ,  &  de  ne  fe  livrer  qu'aux  dou- 
ceurs de  l'amitié.  Après  avoir  détaillé  tous  les  mal- 
heurs qui  fuivent  le  mariage,  ils  Unifient  par  dire  : 

Tous  leys  maris  que  font  contens , 
Dauforien  fus  lou  cuou  d'un  veité. 

Bij 


to      THEATRE   FRANÇOIS. 

Tous  les  maris,  qui  Jont  contins  ,  danf croient  fur  le  cul 
d'un  verre. 

Le  valet  Fauquet  amoureux  de  la  fervante  BriU 
letto  ,  la  prefie  de  céder  à  fa  tendrefle  ,  il  lui  dit  : 

Fen  un  enfant  à  la  mitât , 
Et  ci  fournirai  la  femenzo. 

Taifons  un  enfant  de  moitié;   G*  te  fournirai  de  la  fe- 
mence. 

(  Acte  deuxième.  )  Forlin ,  malgré  fa  belle  réfolution, 
devient  amoureux  de  Perline.  Bourgau  lui  fait  en 
vain  un  portrait  horrible  des  femmes  &.  du  mariage. 
Il  lui  dit: 

Qu'u  prend  fremo  cromp'  un  houfhu, 
Que  tous  n'en  pouorton  uno  clau. 

Qui  prend  une  femme ,  acheté  une  maifon  dont  tous  les, 
hommes  portent  la  clef 

Tous  ces  difeours  font  inutiles  :  Forlin  perfifte  dans 
fon  amour,  &  engage  même  Bourgau  à  le  fervir.  Ils 
vont  enfemble  trouver  Perline  ;  Forlin  l'époufe ,  &  va 
vite  fe  coucher  avec  elle.  (  A6le  troifième.  )  Bourgau 
devient  amoureux  de  Perline.  Il  rélifte  vainement  à  la 
paffion  qu'il  relient  pour  la  femme  de  fon  ami,  qui ,  de 
fon  côté  inquiet  de  la  conduite  de  fa  femme ,  veut  fça- 
voirfi  elle  lui  eftfidelle.  11  prie  Bourgau,  dont  il  igno-^ 
re  la  foiblelTe,  d'éprouver  cdle  de  fa  femme.  Il  prétex- 
te un  voyage ,  &  laifTe  le  champ  libre  à  fon  ami.  (  Acte 
quatrième,  j  Forlin  ,  pour  être  plus  fur  de  Ton  fait  >  fe 
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tache  dans  un  coin  de  la  chambre  :  Bourgau  a  la  con- 
verfation  la  plus  tendre  avec  Périme,  qui  confent  en- 
fin à  lui  tout  accorder.  Ils  paffent  dans  une  autre 
chambre  ,  pour  finir  plus  commodément  cette  con- 
verfation.  Forlin  leur  laiffe  conclure  l'affaire  ;  &  étant 
pleinement  convaincu  ,  il  ordonne  auifi-tôt  à  l'on  valet 
de  déménager  toute  la  maifon ,  &  de  le  fnivre  dans 
fa  retraite.  Bourgau  &  Perline  prennent  le  parti  de 
vivre  enfemble.  Bientôt  aprè*  ,  Bourgau  fent  renaître 
dans  fbn  cœur  i'amour  qu'il  avoit  eu  autrefois  pour 
Angelo ,  &  cherche  les  moyens  d'en  jouir.  Il  s'adrefle 
à  Rampine  macq.  .  . .  qui  lui  tient  des  propos  digne9 
'  de  fon  état ,  &  qui  lui  promet  fes  fervices.  Elle  va 
en  effet  trouver  Angelo,  &  vient  à  bout  de  la  corrom- 
pre. Elle  vient  auffitôt  en  avertir  Bourgau,  &  lui  dit: 

La  belle  es  fellado  &  bridado , 
Non  fauptus  ren  que  la  monta.. 

La  le  te  eflfcellée  &  bridée  s  il  ne  faut  plus  rien  que  la 
monter. 

Angelo  fuppofe  une  maladie  ,  &  jette  les  haut», 
cris.  Son  mari  Matériau  va  chercher  l'Apothicaire 
Bourgau,  l'amené  à  fa  femme  &  les  laiffe  enfemble. 
Il  regarde  par  le  trou  de  la  ferrure ,  &  voit  ce  qu'on 
imagine.  Il  jure  de  fe  venger.  (  ASie  cinquième.  )  Ma- 
tériau fe  déguife  ,  &  va  chez  Bourgau.  Celui  -  ci  lui 
demande  quelle  eft  fa  maladie. 

B  ii} 
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Un  pau  ddTburo  l'embouffgo  , 
M*e$  vengu  enfle  coiftn'on  pan. 

Un  peu  au-defjous  du  nombril  m\Jî  venu  enfle  comme 
un  pain. 

Bourgau  va  faire  nn  cataplafme  :  en  même-temsj 
Perline  arrive  dans  la  boutique.  Matériau  lui  expli- 
que Ton  mal  :  elle  fe  charge  de  le  guérir ,  6c  ils  paflent 
enfemble  dans  une  chambre  ,  pour  procéder  à  cette 
curj.  Quelque  tems après,  Bourgau  revient,  6c  appor- 
te le  cataplafme.  Matériau  l'en  remercie,  6c  lui  ap- 
prend qu'il  n'en  a  plus  befoin  ,  ôc  que  Perine  l'a 
guéri,  bnrln  il  fe  découvre  ,  &  lui  dit  qu'il  vient  de 
lui  rendre  ce  qu'il  lui  avoit  prêté.  Bourgau  au  defef- 
poir  rencontre  Forlin  ,  fait  la  paix  avec  lui.  Us  fe  dé- 
terminent à  renoncer  à  toutes  les  femmes  ,  &  à  le  con- 
tenter de  la  lervante  Brilletto,  qu'ils  font  coucher  au 
milieu  d'eux.  Famjuet ,  ce  valet  dont  il  a  déjà  été 
fait  mention ,  veut  avoir  fa  part  de  Brilletto,  6c  trou- 
ve le  moyen  de  coucher  avec  elle  dans  leur  lit.  Bour- 
gau 6c  Forlin  s'en  étant  apperçus,  6c  voyant  l'inuti- 
lité de  vouloir  trouver  une  femme  ridelle  ,  prennent 
le  parti  de  pardonner  à  leur  femme  &:  à  leur  maitrefle. 
Bourgau  époule  Angelo  ,  dont  le  mari  eft  mort  ;  For- 
lin reprend  Perline  ;  6c  Brilletto  fe  marie  avec  Fau- 
quet.  Il  eft  inutile  de  remarquer  que  l'Auteur  n'a 
point  le  mérite  de  l'invention  de  fon  llijet,  6c  qu'il  la 
tiré  du  conte  de  Joconde  dans  l'Arioile, 
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COMEDIE  A  SEPT  PERSONNAGES.  Cette 
pièce ,  qui  eft  auffi  en  cinq  actes  ,  eft  mal  imaginée ,  & 
de  très-mauvais  goût.  Carlin  eft  une  efpece  d'amou- 
reux tranfi  ,  qui  aime  Pauline  à  la  fureur.  Cette 
Pauline  le  dédaigne  toujours.  Carlin  s'adreiTe  à  une 
inacq. ...  qui  s'efforce  de  féduire  Pauline  ,  &  qui  n'y 
peut  réuflîr.  Cette  fiile  fagerepoufle  ,  avec  une  vertu 
auftere  &  avec  mépris  ,  les  différens  aflauts  de  la 
macq. . . .  mais  on  eft  furpris,  avec  raifon,  de  la  voir 
tout  à-coup  s'embrafer  d'amour  pour  un  charettier, 
à  qui  elle  fe  livre.  Carlin  la  furprend  entre  les  bras  de 
cet  indigne  amant  :  & ,  pour  la  punir  de  cette  hon- 
teufe  foiblefle  ,  il  lui  fait  époufer  (on  valet.  Appa- 
remment qu'il  veut  auili  fe  punir  lui  -  même  ;  car  il 
époufe  la  fervante  de  Pauline  ;  &:  pour  que  perfonne 
ne  manque  à  la  fête ,  il  marie  la  macq. . .  .  avec  le 
charettier. 

COMEDIE  A  SEPT  PERSONNAGES,  &  en 

cinq  actes. 

L'Auteur  a  voulu  prouver  dans  cette  pièce  indé- 
cente ,  qu'avec  de  l'argent  on  vient  à  bout  de  tout. 
Roîin  ,  quoique  marié ,  eft  amoureux  d'Arcinno  ,  fem- 
me de  fon  voifin.  Il  va  trouver  Fourgonne  ,  efpece  de 
macq. . . .  pour  l'engager  à  difpofer  Arcinno  à  le  bien 
recevoir.  Fourgonne  refufe  d'abord  de  faire  ce  mef- 
fage.  Elle  s'y  détermine  enfin  pour  50  écus ,  que 
Rolin  lui  donne.  Elle  va  chez  Arcinno,  qui  d'abord 

Biv 
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paroît.  inflexible,  &  qui  fe  rend  fous  la  promette  de 
mille  e'cus.  Fourgonne,  avec  les  50  écus,  achette  les 
faveurs  d'un  nommé  du  Guet;  &  celui-ci  donne  ces 
mêmes  50  écus  pour  coucher  avec  la  fille  de  Four- 
gonne. Triftan  ,  mari  d'Arcinno  ,  la  furprend  prefque 
dans  les  bras  de  Rolin  qui  le  fauve.  Il  entre  en  fu- 
reur contre  fa  femme ,  qui  nie  le  fait  ;  mais  il  ne  peut 
plus  douter   de  ce  qui  s'efl:  pafle,  ayant  trouvé  la 
bouife  où  font  les  mille  écus.  Il  s'en  empare;  &  pour 
fe  venger,  il  fait  l'amour  à  Ortenfe,  femme  de  Rolin. 
Après   avoir  vainement  épuifé  tous  les  moyens  de 
plaire ,  il  employé  avec  fuccès  le  fecours  de  l'argent  ; 
&  rend  à  Rolin  les  cornes  qu'il  lui  avoit  fait  porter  , 
&  à  Ortenfe  l'argent  que  fon  mari  avoit  donné  à  Ar- 
cinno.  Enfuite  il  va  trouver  Rolin  ,  &  lui  conte  cette 
hiftoire.  Ce  dernier  fe  met  d'abord  en  colère ,  &  veut 
fe  battre  contre  Triftan.  Enfin  ils  fe  réconcilient,  & 
pardonnent  à  leurs  femmes.  Ceft  ainfi  que  finit  cette 
Comédie  qui  fe  pafle  prefque  toute  en  jouiflance ,  6c 
dont  voici  une  des  maximes  : 

Aquo  n'es  pas  caufo  nouvello 
De  veiré  que  mafcle  &:  femelle» 
Bouto  en  obro  lous  engiens. 

Ce  nejl  pas  une  chofe  nouvelle  de  voir  le  mâle  &  la  fe* 
melle  mettre  en  œuvre  leurs  engins. 

RENCONTRE  DE  CHAMBRIEROS,  en  m 

a&e  6c  à  onze  perfonnages. 
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RENCONTRE  DE  SERVANTES. 

Un  Payfan  fait  femblant  de  dormir  fur  le  théâtre. 
Trois  fervantes  arrivent  l'une  après  l'autre.  Elles  fe 
racontent  mutuellement  toutes  les  fredaines  de  leurs 
maîtrefles,  &  s'avouent  qu'elles  voudroient  bien  trou- 
ver les  occafîons  des'amufer  comme  elles. Une  macq.. 
vient  leur  offrir  fon  fecours  ;  elles  font  bientôt  d'ac- 
cord :  &  lorfqu'elles  veulent  fortir,  le  Payfan  fe  ré- 
veille ,  &  leur  dit  qu'il  a  tout  entendu.  Elles  lui  of- 
frent de  l'argent  ,  pour  l'engager  à  fe  taire  ;  mais  il 
met  au  fecret  ces  trois  conditions ,  un  habit  neuf  de 
îa  tête  aux  pieds ,  une  fomme  d'argent ,  &  leur  pu- 
celage à  toutes  trois.  Comme  il  étoit  peut-être  impok 
fible  de  le  fatisfaire  fur  ce  dernier  article ,  elles  l'af- 
fomment  de  coups ,  &  tout  le  monde  fe  retire.  La 
morale  de  cette  petite  pièce ,  c'eft  que 

L'amour  ,  !ou  vin  8c  lou  fecret , 
Son  très  caufos  tant  delicados , 
Que  non  valon  ren  efventados. 

V amour,  le  vin  &  le  fecret ,  font  trois  chofes  fi  délicates} 
quelles  ne  valent  rien  éventées. 

ORDONANSOS    DE    CARMENTRAW  ,  en 

un  a&e  &  à  quatre  perfonnages. 

ORDONNANCES  DU  CARNAVAL. 

Un  Ambafladeur  fait  une  longue  harangue  à  Car- 
naval ,  &  lui  remontre  combien  il  eft  néceflaire  de 
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faire  des  ordonnances.  Le  Secrétaire  de  Carnaval  lui 
raconte  comment  celles  qui  revoient  ,  avoient  été 
brûlées  dans  le  Château  de  Gafcogne.  La  defcrip- 
tion  de  ce  Château  eft  bien  faite ,  ck  d'un  bon  co- 
mmue. On  fait  de  nouvelles  ordonnances,  qui  font 
dignes  du  fujet.  Elles  prêchent  le  libertinage  &  la 
débauche.  L'Auteur  n'a  pas  été  plus  modéré  dans  les 
expreffions  que  dans  les  préceptes.  Voici  une  des 
maximes  les  moins  malhonnêtes. 

*i  Quant  cis  Ruffians  gens  de  grand  euro  , 

Lous  amys  Juras  de  naturo  , 
De  tout  tens  lyés  agut  permés 
Bouta  levain  e  per  no  mes  , 
Lorfque  trobon  quauquo  mendigo  , 
Qu'a  mangefon  fou  l'cmbourigo. 

--  Quant  aux  Ribauds,  gens  de  grand  cœur ,  le  s  amis  Jurés 
de  la  nature,  de  tout  tems  il  leur  a  été  permis  de  mettre  le 
levain  pour  neuf mois ,  lorfqu*  il  s  trouvent  quelque  femelle  à 
qui  il  démange  fous  le  nombril. 

COMEDIE  Â  SEPT  PERSONNAGES. 

C'eft  la  même  pièce  ,  mais  d'une  autre  édition 
que  la  féconde  ,  dont  je  viens  de  parler  à  l'article  de 

Jardin  deys  mufos ,   &c. 

L'EMBARQUAMENT  ,  LEYS  CONQUES- 
TOS  ,  ET  L'HUROUX  VI AGI  DE  CAR- 
MEN TRAW. 

L'EMBARQUEMENT,  LES  CONQUESTES, 
ET  L'HEUREUX  VOYAGE  DE  CARNAVAL. 
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C'eft  plutôt  un  dialogue  qu'une  Comédie,  entre 
des  bourgeois  &  des  foldats.  Les  premiers  font  des 
guettions  au>;  féconds,  fur  les  différtns  fi  jet  s  indi- 
qués dans  ce  titre.  Tout  cela  eft  dit  d'une  façon  allez 
comique,  mais  ne  mérite  aucun  extrait. 

COMEDIE  DE  L'INTEREZ  OU  DE  LA 
RESSEMBLANÇO  ,  en  cinq  aftes  &  à  huit  per- 
fonnages. 

COMEDIE  DE  L'INTEREST  OU  DE  LA 
RESSEMBLANCE. 

Maître  Gonin  a  dans  fa  maifon  une  fille  fort  laide  » 
&  un  tréfbr  gardé  par  des  lutins.  Il  promet  le  tréfor 
à  celui  qui  époufera  fa  fille,  &  le  délivrera  des  ef- 
prits.  Un  Poète  &  Jean  Fricano  ,  efpece  de  fanfa- 
ron ,  (e  préfentent  &  difputent  la  préférence.  Riga- 
deon ,  valet  de  Gonin ,  &  qui  vraiiemblablement:  eft 
lui-même  le  maître  Gonin ,  fait  tomber  dans  le  piè- 
ge le  père,  la  fille,  les  deux  amoureux  &  leurs  va- 
lets ,  &.  s'empare  du  tréfor.  Ceft  ainii  que  finit  cette 
pièce ,  qui  eft  mal  conduite  ,  &  qui  n'a  nulle  bonne 
plaifanterie. 

LA  FARÇO  DE  JUAN  DOU  GRAU  A  SIËIS 
PERSONAGES  ,  OU  L'ASSEMBLADO  DEI 
PAURES  MANDIANS  DE  MARSILLO  PER 
EMPECHE  DE  BASTIR  LA  CHARITÉ,  en  un 

a&e. 

LA  FARCE  DE  JEAN  DU  GRAU  A  SIX 


tl8        THEATRE  FRANÇOIS, 

PERSONNAGES,  OU  L'ASSEMBLÉE  DES 
PAUVRES  MENDIANS  DE  MARSEILLE  > 
POUR  EMPESCHER  DE  BASTIR  LA  CHA- 
RITE'. 

La  ville  de  Marfeille  fait  bâtir  l'Hôpital  de  la  Cha- 
rité >  pour  renfermer  les  pauvres  mendians.  Sur  cette 
nouvelle  tous  les  pauvres  fe  recrient  contre  la  tyran- 
nie ,  &  préfèrent  la  liberté  aux  fecours  que  l'on  pro- 
met dans  cette  maifon.  Chacun  fe  plaint  à  fa  façon. 
Jean  du  Grau  les  rafTemble  tous,  pour  prendre  une 
réfoîution.  Il  les  harangue ,  puis  demande  leur  avis. 
On  conclud  enfin  à  faire  une  bourfe  commune  ,  à  met- 
tre à  part  une  fomme  chaque  jour  ,  jufqu'à  ce  que 
l'Hôpital  fût  bâti ,  &  de  vivre  enfuite  de  cet  argent, 
fans  plus  demander  la  Charité  :  qu'alors  la  Ville  ,  ne 
trouvant  plus  de  pauvres,  vendroit  certainement  cet 
Hôpital  ;  qu'auftîtôt  ils  fe  remettroient  en  campagne 
pour  recommencer  leur  métier.  Cette  prétendue  farce 
eft  encore  plus  trifte  que  fon  fujet. 

LOU  PROUCÉS  DE   CARMENTRA\F ,  wr 

12.  fans  date. 

LE  PROCES  DE  CARNAVAL. 

Carnaval  paroît  défolé  :  le  Joueur,  le  Débauché, 
le  Danfeur,  lui  demandent  raifon  de  fon  affliction.  Il 
répond  ,  que  c'eft  une  femme  nommée  Madame  Ca- 
rême, qui  le  perfécute  ,  &  qui  veut  régner  à  fa  place» 
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Àufïîtôt  fes  amis  prennent  le  parti  de  la  noyer  :  ils  fe 
mettent  en  embufcade;  &  lorfqu'elle  pafTe ,  ils  la  jet- 
tent dans  la  rivière  :  mais  elle  fe  fauve ,  &  affiftée 
d'un  Avocat ,  elle  va  porter  fes  plaintes  au  Juge.  On 
plaide  la  caufe  de  part  &  d'autre  ;  &  Carnaval  eft: 
condamné  à  mort.  Ceft  ainfi  que  finit  cette  pièce,  qui 
eft  en  quatre  aftes,  &  qui  n'a  rien  de  remarquable, 
que  le  portrait  de  Dame  Carême ,  trop  long  pour  être 

rapporté  ici. 

1623. 
5.  B. 

A  G I M  E'E  ,  ou  l'Amour  extravagant ,  Tragi-Co- 
médie,  dédiée  à  Madame  de  Chalais,  avec  un  argu- 
ment &  un  avertiflement  au  JLe&eur,  Paris,  Jean» 
Martin,  1629.  in  8°. 

(  A6le  premier.  )  La  Princefle  Agimée  ,  qui  aime 
Dyferafte ,  fe  plaint  de  ce  que  fa  mère  veut  la  con- 
traindre à  époufer  le  berger  Philagan.  D'un  autre 
côté,  le  père  de  Dyferafte  veut  le  marier  avec  la  ber- 
gère Alphife  ,  qu'il  n'aime  point.  Il  prend  le  parti 
d'aller  trouver  Agimée,  qui,  après  quelques  difficultés, 
confent  à  prendre  la  fuite  avec  lui ,  déguifés  tous  deux 
en  bergers.  Ils  empruntent  les  habits  de  Philagan  6c 
d'Alphife,  fous  prétexte  qu'ils  ont  promis  de  fè  trou- 
ver à  un  bal  ,  fous  ce  déguifement.  (  A6le  deuxième,  ) 
La  nuit  furprend  les  deux  fugitifs  à  l'entrée  d'une  fo- 
rêt. Le  berger  Cléonor ,  qui  paflbit  pour  l'oncle  d'Aï* 
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phife ,  les  empêche  d'y  entrer ,  en  les  affurant  qu'elle 
eft  remplie  de  bêtes  féroces.  Par  reconnoiffance,  ils 
lui  racontent  leur  hiftoire  >  &  lui  demandent  le  che- 
min qn'ils  doivent  prendre  ;  il  leur  confeille  d'aller  à 
Charente.  Cependant  le  père  de  Dyferafte  fait  cher- 
cher fon  fils  ,  dans  le  deiïein  de  le  forcer  à  époufer 
Alphife.  Il  rencontre  cette  bergère  avec  Philagan  , 
revêtus  des  habits  de  fon  fils  &  de  ceux  d'Agimée. 
Il  foupçonne  qu'ils  les  ont  aflaflinés,  &  va  le  plaindre 
à  la  Juftice  ,  qui  condamne  à  la  mort  le  berger  &  la 
bergère.  Dans  ce  moment ,  Cléonor  arrive  ,  qui  ap- 
prend ce  que  font  devenus  Agimée  &  Dyferafte  ,  & 
qui  par  ce  moyen  prouve  Pinnocenee  d' Alphife  &  de 
Philagan.  (  A6te  quatrième.  )  Agimée  &  Dyferafte  vi- 
vent à  Charente  au  milieu  des  plaiiirs.  La  Princefle 
fatiguée  s'endort  fur  le  gazon  :  Dyferafte  veut  pro- 
fiter de  cette  occafion  pour  l'embrafTer  ;  quand  Agi- 
mée ;  agitée  par  un  rêve,  fe  réveille.  Elle  raconte  à 
fon  amant  qu'elle  avoit  cru  voir  Cléonor,  fous  la  for- 
me d'un  lion  ,  qui  étoit  prêt  à  la  dévorer  ;  mais  qu'il 
étoit  accouru ,  6k  qu'il  l'avoit  délivrée  de  fa  fureur.  Les 
bergers  &  les  bergères,  furviennent  alors  ,  &  pro- 
polent  à  la  PrinceiTe  de  vou'oir  bien  danfer  avec  eux. 
Elle  accepte  ceite  proposition.  Un  fanglier,  pourfuivi 
par  un  Chafleur  ,  vient  troubler  la  fête  ,  &  difperfe 
les  bergers.  Dyferafte  tue  cet  animal,  &  fe  trouvant 
feul  avec  Agimée,  il  lui  parle  de  fon  amour. 
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A  G  I  M  É  E. 
Que  faut-il  te  donner ,  pour  te  rendre  content  ? 

D  Y  S  E  R  A  S  T  E. 

Que  vous  ne  m'aimiez  point  d'une  amitié  commune  ; 

Que  vous  favotifiez  de  quelque  pnvauté 

Mon  amour  qui  tient  trop  de  la  fidélité  -, 

Que  dedans  votre  fein  je  trouve  quelque  place  , 

Que  nulle  occafion  n'empêche  que  j'cmbralTe 

Celle  qu'un  faint  hymen  me  devroit  accorder. 

La  PrinceiTe  lui  promet  de  l'aimer  ;  mais  à  condi- 
tion qu'il  ne  fe  permettra  jamais  rien  qui  puifle  por- 
ter atteinte  à  fa  vertu.  Ils  fe  jurent  tous  deux  une  fi- 
délité éternelle,  &.  fe  déterminent  à  partir  de  Cha- 
rente ;  mais  dans  l'inftant  arrivent  le  père  de  Dyferafte, 
avec  la  mère  d'Agimée.  Dyferafte  avoue  à  fon  père 
qu'il  aime,  &  qu'il  n'aimera  Jamais  qu'Agimée.  Celle- 
ci  tient  le  même  langage  à  la  mère  ,  qui  la  fait  met- 
tre en  prifon.  (Aêle  quatrième.)  Ces  deux  amans  font 
toujours  fidèles  ,  malgré  les  perfécutions  de  leurs  pa- 
rens.  Alphife ,  defefperée  de  ne  pouvoir  toucher  la 
mère  de  Dyferafte  ,  fe  précipite  du  haut  d'un  rocher. 
Philagan  ,  voyant  que  fes  foins  auprès  d'Agimée  n'ont 
pas  plus  de  luccès ,  vient  fe  battre  avec  Dyferafte  ; 
ce  dernier  blefle  fon  adverfaire,&  croit  même  l'avoir 
tué.  Se  voyant  délivré  de  fon  rival ,  il  cherche  à  en- 
tretenir fa  maîtreiïe  :  mais  dans  les  tranfports  qui  l'a- 
gitent, il  tire  une  flèche ,  qui  par  un  malheureux  ha- 
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fard ,  va  Méfier  Agimée.  Au  défefpoir  de  ce  malheur, 
il  veut  fe  tuer;  mais  la  mère  d' Agimée  l'en  empêche, 
&  demande  au  Roi  qu'il  foie  puni.  On  le  traduit  de- 
vant les  Juges,  auxquels  il  prouve  bientôt  Ton  inno- 
cence. Evadelphe  vient  enfuite  l'acculer  de  la  mort  de 
Philagan,  dont  il  fe  juftifie  également.  Enfin  arrive 
Cléonor,  qui  veut  perfuader  que  c'eft  lui  qui  a  pré- 
cipité Alphife  du  haut  du  rocher.  Il  ajoute  qu'Alphife 
n'eft  point  fa  nièce ,  mais  qu'elle  eft  fille  unique  du 
Prince  Lothare.  Dyferafte  ne  répond  à  cette  odieufe 
imputation ,  qu'en  défiant  publiquement  fes  accusa- 
teurs à  un  combat  fingulier ,  &  en  fe  foumettant  à  la 
volonté  de  Ton  vainqueur,  qui  feroit  maître  de  le  dé- 
clarer innocent  ou  coupable.  (Acte  cinquième.)  Agi- 
mée, inftruite  de  ce  qui  vient  de  fe  pafler,  écrit  à 
fon  amant  ,  de  fe  biffer  vaincre  par  le  cavalier ,  qui 
portera  fur  fon  bouclier  la  devife  quelle  lui  indique. 
Il  comprend  aifément  ce  que  cela  veut  dire.  Il  entre 
en  lice ,  &  triomphe  de  tous  fes  adverfaires.    Enfin 
Agimée  fe  prélente ,  tous  un  habit  de  cavalier ,  com- 
bat Dyferafte,  qui  fe  lailTe  terraiïer.  Agimée  rappelle 
alors  au  Roi  la  parole  qu'il  a  donnée  ,  que  le  vain» 
queur  de  Dyferafte  pourroit  difpofer  de  fon  fort.  Elle 
fe  fait  reconnoitre  ,  &  fupplie  le  Roi  de  l'unir  à  fon 
aman:.  Il  le  lui  accorde.  Dans  le  même  moment ,  ar- 
rive un  Ambafiadeur  du  Prince  Lothare ,  qui  rede- 
mande la  fille  de  fon  maître ,  élevée  fous  le  nom  d'Al- 
phiie.    Tandis  que  le  Roi  lui  apprend  la  mort  de 

cette 
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«ette  Princefle  ;  on  la  voit  arriver  fous  l'habit  de  ca- 
valier ,  accompagnée  de  Philagan.  Ce  dernier  venoic 
pour  combattre  Dyferafte ,  elle  pour  le  défendre.  Ils 
apprennent  bientôt  l'événement  du  combat,  &  font 
retentir  l'air  de  leurs  plaintes.  L'Ambafladeur  recon- 
noît  la  fille  de  Lothare  ,  &  la  prie  d'agréer  la  main 
de  Philagan,  qui,  voyant  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  efpé- 
rer  d'Agimée ,  offre  fon  cœur  à  Alphife.  La  pièce 
finit  par  le  double  mariage  de  Dyferafte  avec  Agirnée* 
&  de  Philagan  avec  Alphife. 

C.  5.  Sr  D  E  LA  CROIX  y  Avocat  en  Par- 
lement. 

LA  CLIMENE,  Tragi  -  Comédie  Paftorale  en 
cinq  ades ,  en  vers ,  dédiée  à  Madame  des  Loges , 
avec  un  argument ,  &.  quelques  œuvres  poétiques. 
Paris  ,  Gilles  Corrûzet,  1629.  in-8°. 

L'INCONSTANCE  PUNIE  ,  ou  la  Melanïe  , 
Tragi- Comédie  en  cinq  ades,  en  vers,  dédiée  à 
Ariftandre,avec  un  argument. Par 2 s,  le  même,  1641, 
in-8°. 

(SUJET  DE  LA  CLIMENE.)  Le  Prince 
.  Siphax  craignant  que  Phalante ,  Roi  de  Calis ,  ne  fît 
enlever  la  Princefle  Marie ,  fa  fille ,  pour  la  faire  épou- 
fer  au  Prince  Florimant,  fon  fils  aîné,  fait  courir  le 
bruit  de  fa  mort ,  &  la  remet  entre  les  mains  du  ber- 
ger Semire.  Florimant  pafle  par  hafard  dans  le  villa- 
ge, où  Semire  élevoit  la  jeune  PrincefTe,  qu'il  faifoic 
Tome,  IL  C 
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paiïer  pour  fa  propre  fille,  &  à  qui  il  avoit  donné  le 
nom  de  Climene.  lien  devient  amoureux;  &  pour 
pouvoir  lui  parler  de  fa  paflîon ,  il  prend  l'habit  de 
berger,  &  fe  fait  appeller  Altidor.  Liridas,  fon  frère, 
pafTe  par  hafard  dans  le  même  village.  Enchanté  de 
la  beauté  de  Climene,  il  fe  déguife  auflï  en  berger, 
&  prend  le  nom  de  Silandre.  Ce  Prince,  après  quel- 
ques converfations  qu'il  a  avec  la  bergère ,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  toucher  fon  cœur ,  perd  l'efprit ,  & 
fait  mille  extravagances;  enfin  il  a  recours  à  un  Ma- 
gicien ,  qui  lui  donne  un  bracelet,  par  la  vertu  du- 
quel  il  doit  fe  faire  aimer  de  Climene ,  dès  qu'elle 
l'aura  à  fon  bras.  Il  trouve  le  moyen  de  le  lui  faire 
porter.  Auiïïtôt  Climene  tombe  dans  un  fommeil  lé- 
thargique. Une  eau ,  qua  le  même  Magicien  avoit 
donnée  à  Silandre ,  la  fait  revenir.  Par  reconnoiflance, 
Climene  accorde  un  baiier  à  Silandre  ;  mais  elle  l'af- 
fure  en  même- rems  que  c'eft  la  feule  faveur  qu'il  re- 
cevra d'elle ,  &  qu'elle  n'aimera  jamais  qu'Alcidor. 
Ce  berger ,  dans  (on  defefpoir ,  prend  l'habit  d'Her- 
mite.  Cependant  Alcidor ,  qui  avoit  été  témoin  du 
baifer ,  que  Climene  avoit  accordé  à  Silandre,  fe  livre 
à  la  plus  affreufe  jaloufie  ,  &  fait  à  fa  maîtrefTe  les 
reproches  les  plus  vifs.  Elle  fe  juftifie  aifément  ,  en 
lui  découvrant  le  myftère  du  bracelet  enchanté.  Enfin 
dans  Silandre,  Alcidor  reconnoît  fon  frère  Liridas. 
Le  bon -homme  Semire  révèle  la  naiiïance  de  Cli- 
mene. Alcidor  emmené  cette  PrincefTe  à  la  Cour  du 
Roi  fon  père  ,  où  il  l'époufe. 
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Pour  donner  une  idée  de  h  verfification  de  l'Au- 
teur, je  citerai  l'invocation  que  le  Magicien  fait  aux 
Démons. 

Joignez  d'un  nœud  étroit  qu'on  ne  puiiïe  comprendre, 

Et  Silandre  à  Climene  6c  Climene  à  Silandre  , 

Vous  qui  fçavez  former  de  violens  defîrs, 

Qui  changez  les  humeurs  pour  changer  les  plaiftrs  : 

Joignez  d'un  nœud  caché  que  pas  un  ne  comprenne  , 

Et  Climene  à  Silandre ,  àc  Silandre  à  Climene. 

(SUJET  DE  L'INCONSTANCE  PUNIE.) 

Clarimant,  Prince  étranger,  eft  jette  par  une  tempête 
dans  un  port,  près  de  la  demeure  d'un  pauvre  Gen- 
tilhomme  ,  nommé  Crante  ,  qui  a  trois  filles.  Ce  Prin- 
ce devient  fuccefllvement  amoureux  des  trois  fbeurs# 
Ces  divers  changemens  font  caufe  de  plufieurs  événe- 
mens  funeftes.  Caliris  ,  amant  de  l'aînée ,  défefperé 
de  la  voir  fur  le  point  d'époufer  le  Prince ,  va  fe  pré- 
cipiter dans  un  fleuve.  Clorife,  feeur  puînée  de  Me- 
lanie,  vient  lui  annoncer  cette  trifte  nouvelle.  Le 
Prince  oubliant  Melanie  ,  ck  enchanté  de  la  beauté 
de  Clorife,  la  demande  en  mariage  au  bon- homme 
Crante  qui  la  lui  accorde  fur  le  champ.  Pour  fe  venger 
de  Clorife  >  Melanie  fait  paroître  aux  yeux  du  Prince 
Lo2ie  ,  fa  troifiéme  fœur  ;  auflitôt  il  en  devient  beau- 
coup plus  épris  ,  qu'il  n'avoit  été  des  deux  autres. 
Clorife  eft  fi  fenlible  à  cette  înconftance ,  qu'elle  fe 
donne  la  mort  :  &  cette  mort  coûte  la  vie  à  T;n  ortu- 
née  Lozie,  qui  fur  le  champ  expire  de  douleur. 
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Crante  au  defefpoir  de  tous  les  malheurs  arrivés  danâ 
fa  maifon,  fe  tue  :  Melanie,  témoin  de  tant  de  fune- 
ftes  catastrophes ,  court  fe  précipiter  dans  le  même 
fleuve ,  où  s'eft  jette  fon  amant.  Mais  quelle  eft  fa  fur- 
prife!  Elle  entend  8c  reconnoît  la  voix  de  Câlins: 
elle  le  revoit  épris  du  même  amour.  Dans  le  tems  que 
ces  deux  amans  fe  livrent  à  la  joie  de  s'être  retrou- 
vés y  Clarimant,  l'inconltant  Clarimant  furvient,  met 
l'épée  à  la  main,  fond  fur  le  ridelle  &  tendre  Caliris. 
Un  coup  de  foudre  frappe  le  Prince ,  l'écrafe  à  leurs 
yeux ,  &  les  délivre  de  fa  fureur.  Dans  le  même  in- 
ftant,  ils  apperçoivent  une  couronne,  qui  defcend  du 
fond  d'un  nuage  épais  5  &  qui  vient  fe  pofer  fur  la  tête 
de  Caliris  :  ils  entendent  auffi  une  voix  aérienne  ,  qui 
annonce  que  les  Dieux  ordonnent  que  Caliris   foie 
pour  jamais  uni  à  Melanie  par  le  nœud  de  l'hymen. 
C'eft  ainfi  que  finit  cette  pièce ,  qui  certainement  me- 
ritoit  plus  le  titre  de  Tragédie ,  qne  celui  de  Tragi- 
Comédie.  Le  feul  endroit  que  j'ai  cru  pouvoir  en  ci- 
ter ,  eft  celui  où  Melanie  fe  plaint  de  la  coquetterie 
de  Clorife ,  qui  lui  enlevé  le  cœur  du  Prince  ;  c'eft 
ainfî  qu'elle  s'exprime  : 

Ses  libres  actions  découvroient  fon  defTein , 
Quand  feignant  le  cacher  ,  elle  montrent  fon  feîn  : 
Puis  ôtant  fon  mouchoir,  comme  chofe  importune, 
Faifoit  voir  tout  à  nud  fa  blancheur  non  commune  j 
Et  lorfque  l'étranger  furpris  par  ces  appas , 
Tachoitàla  baifer,  montrant  ne  vouloir  pas, 
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Réfiftoit  tant  foit  peu ,  puis  fe  laifTant  furprendre , 
Recevant  ces  baifers,  ne  manquent  à  Içs  rendre. 

PIC  HOU,  né  à  Dijon ,  d'une  famille  noble*. 

M.  Ifnard  de  Grenoble,  Do&etir  en  Médecîce^ 
Se  Ton  ami ,  dans  une  Préface  qu'il  a  mife  à  la  tête  de 
la  Filis  de  Scire ,  dans  laquelle  il  parle  de  la  perfonne 
&  des  ouvrages  de  ce  Poète  ,  nous  apprend  qu'il 
fut  afïaffiné  à  l'âge  d'environ  3  5  ans.  11  ne  nous  en 
dit  pas  la  raifon.  Il  aflure  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu honora  cette  pièce  de  Ion  approbation  ,  quoique 
la  régie  des  24  heures  n'y  fût  pas  obfervée  ,  &  qu'il 
dit  môme  à  l'Auteur  que  c'étoit  la  Paftorale  la  plus 
jufte  &:  la  mieux  travaillée  qu'il  eût  encore  vue. 

LES  FOLIES  DE  CARDENIO  ,  Tragi-Comé- 
die  en  cinq  actes ,  en  vers ,  dédiée  à  M.  de  Saint- 
Simon,  Paris,  François  Targa  ,  1630.  i/i-8°. 

L'INFIDELLE  CONFIDENTE,  Tragi,Com> 
dédiée  à  M.  de  Caftelnau.  Paris,  le  même ,  1-631* 

LA  FILIS  DE  SCIRE ,  Comédie  Paftorale  en 
cinq  a&es ,  en  vers ,  dédiée  à  Monfieur ,  frère  unique 
du  Roi ,  avec  un  prologue  &  des  fiances  >  adreflees 
au  Roi.  Paris  ,  h  même ,  1632,. 

(SUJET  DES  FOLIES  DE  CARDENIO.) 

Cardenîo,  amant  aimé  deLucinde,  fè  perfuade  qu'eU 
le  lui  préfère  Dom  Fernant.  Cette  prétendue  infidé- 
lité le  tourmente  fi  fort ,  qu'il  en  perd  la  raifon.  Dora 
Fernant  cherche  à  profiter  du  malheur  arrivé  à.fon 
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rival  ;  mais  Lucinde  ne  veut  point  l'écouter.  Doro* 
thée,  que  Dom  Fernant  avoit  aimée,  fe  défefperede 
fon  inconfiance.  Ils  fe  rendent  tons  fuccefllsement 
dans  le  même  defert,  où  Dom  Quichotte,  fuivi  de 
Sancho-Pança,  avoit  di;a  rencontré  Cardenio.  Ce 
malheureux  amant  l'avoit  pris  pour  fon  confident ,  & 
fui  voit  aveuglément  tous  [qs  confeils  ;  ce  qui  lui  fait 
faire  beaucoup  plus  de  folies  qu'auparavant.  Le  héros 
de  la  Manche  devient  alors  le  principal  objet  de  la  pie- 
ce.  On  lui  joue  mille  tours  :  enfin  l'on  ne  fçait  pas  trop 
pourquoi  il  n'ell  plus  du  tout  queftion  de  lui  ;  &c  tous 
ces  amans  infortunés  deviennent  heureux  tout-à- 
coup.  Cardenio  guérit  de  fa  folie ,  lorfqu'on  lui  a 
prouvé  la  fidélité  de  Lucinde.  Son  rival ,  Dom  Fer- 
nant ,  celle  de  traverfer  fes  amours  ;  &  époufe  Doro- 
thée, fa  première  pafifion. 

f       (SUJET  DE  LTNFIDELLE  CONFIDENTE.; 

Lifanor,  Chevalier  d'une  grande  conlîdération  ,  de- 
vient amoureux  de  Lorife,  fiile  d'un  bourgeois  de 
Tolède ,  qui ,  pour  obvier  au  danger  de  cette  paillon , 
îa  met  chez  la  mère  de  Dom  Fernand  &  de  Dora 
Pedre ,  ennemis  déclarés  de  Lifanor.  Cephalie,  leur 
fœur,  devient  bientôt  l'amie  &  la  confidente  de  Lo- 
rife ,  &  lui  promet  de  favorifer  fon  amour  ;  mais  ayanc 
vu  Lifanor  ,  elle  en  devient  bientôt  éprife  ,  Se  ne 
fonge  plus  qu'à  trahir  fa  malheureufe  amie,  &  lui 
ravir  le  cœur  de  fon  amant.  Elle  fubflitue  une  de  fes 
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propres  lettres  avec  Ton  portrait,  à  un  billet  que  Lo« 
rife  l'avoit  priée  de  faire  tenir  à  Lifanor  ;  &  Lifanor 
devient  inconfiant.  Il  demande  &  obtient  des  rendez- 
vous,  dans  l'un  defquels  il  détermine  Cephalie  a  fe 
lailler  enlever.  Dom  Fernand  £c  Dom  Pedre  ,  inftruits 
qu'on  vient  d'enlever  leur  fceur  ,  pourfuivent  le  ravif- 
feur  :  ils  le  joignent ,  le  bleffent  &  le  traînent ,  pieds 
6c  mains  liés,  dans  un  cachot.  'Ils  enferment  Cepha- 
lie dans  la  même  prifon.   Ces  deux  amans  ,  trouvant 
le  moyen  de  s'échapper  ,   arrivent    heureufement  k 
Lisbonne.  Les  deux  frères  en  font  au  défefpoir  ;  8c 
dans  une  difpute  qu'ils  ont  avec  Lorife  ,  qui  prenoic 
toujours  le  parti  de  Lifanor ,  l'un  des  deux  lui  donne 
un  coup  de  poignard.  Elle  en  guérit  ;  mais  ,  accablée 
par  fes  malheurs,  elle  prend  le  parti  de  s'habiller  en 
Hermite ,  &  de  fe  retirer  dans  un  defert.  Elle  y  ren- 
contre Francifque ,  domeftique  de  Lifanor,  qui  lui 
apprend  que  les  deux  frères  de  Cephalie  >  répandoient 
le  bruit  que  c'étoit  Lifanor  qui  l'avoit  aiTaflinée*    Il 
lui  dit  auflî  qu'il  alloit  à  la  Cour  du  Roi,  défier,  de 
la  part  de  fon  maître ,  ces  deux  calomniateurs.  Lorife 
prend  auflitôt  fon  parti.  Elle  quitte  Ces  habits  d'Her- 
mite,  &  prend  ceux  d'un  Chevalier.    Elle  arrive  à 
Lisbonne  ;  &  uniquement  occupée  du  danger  qu'ai- 
toit  courir  Lifanor  ,  en   combattant  lui  ieul  contre 
deux  ,  elle  arrive  fur  le  champ  de  bataille ,  6k  fe  pro- 
pofe  pour  lui  fervir  de  fécond.   Le  Roi  fufpend  le 
combat }  pour  fçavok  quel  eft  ce  nouveau  Chevalier» 

C  ï'j 
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Lifanor  la  renonnok  bientôt,  malgré  fon  déguifement* 
&  lui  demande  pardon.  Dom  Pedre  fe  jette  à  fes 
pieds,  &  le  lui  demande  aufli  :  &  la  pièce  finit  par 
le  mariage  de  Lifanor  avec  Cephalie  ,  &  par  celui 
de  Dom  Pedre  avec  Lorife  ,  qui  confent  à  cette  union, 
pour  le  bonheur  ck  la  tranquillité  de  fon  volage  amant*. 
On  trouve  d'afTez  beaux  vers  dans  cet  ouvrage.  Je 
ne  citerai  que  ceux  que  Lifanor  dit  au  Roi,  qui  veut 
s'oppofer  à  ce  que  lui  feul  combattît  contre  les  deux 
frères. 

Grand  Prince,  le  DeiHn  m'a  fait  naîrre  en  un  rang, 
Où  je  dois  plus  chérir  mon  honneur  que  mon  fang  : 
Jt  mon   ame  ,  ayant  peur  d'offenfer  ma  mémoire  , 
Sçait  méprifer  ma  vie  Se  difputer  ma  gloire. 

(SUJET  D£  LA  FILÎS  DE  SCJRE.)  Cette 
pièce  eft  fi  connue  ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  en 
donner  un  extrait  bien  fuïvL  Je  me  contenterai  d'en 
citer  quelques  vers,  pour  donner  à  mes  lecteurs  une 
idée  du  talent  poétique  de  Pichon. 

Celle  eft  enlevée  paf  un  centaure.  Elle  raconte  ainfi 
ion  aventure  : 

Auffitôt  me  liant  au  plus  prochain  ormeau  , 

Et  rompant  mes  habits  comme  un  foible  rameau  > 

Ce  cruel  ennemi  portant  fur  moi  la  vue  , 

A  fes  fales  regards  m'expofa  toute  nue. 

Moi  qui  poulïois  alors  des  foupirs  jusqu'aux  cieux? 

Je  ceflai  de  crier  pour    abaifïer  les  yeux  : 

La  honte  en  même  temps  fur  mon  vifage  peinte  , 

M'ôta  cette,  pâleur  qui  venoit  de  ma  crainte  3 

It  mon  efprit  confus  s'imaginoit  alors 

Que  ma  feule  paupière  avoic  couvert  mon  sorps- 


THEATRE  FRANÇOIS.         41 

Deux  bergers,  que  Tes  cris  attirent  dans  le  bois, 
la  délivrent  du  danger  auquel  elle  étoit  expofée.  Elle 
en  eft  pénétrée  d'une  li  vive  reconnoifTance ,  qu'elle 
conçoit  la  plus  violente  paillon  pour  fes  libérateurs* 
Elle  exprime  ainfi  les  charmes  de  l'amour: 

Amour  ,  quoiqu'on  en  dife  ,  eft  un  tyran  fi  doux  , 
Qu'on  aime  le   pouvoh  qu'il  obtient  dciïus  nous. 

Amour  eft  un  enfant  aufli  vieux  que   le  monde; 

Un  glorieux  vainqueur  de  Ja  terre  Se  de  L'onde , 

It  qui  ,  par   le  pouvoir  de  fes  charmes  divers , 

Conferve  la  nature  Se  peuple  l'univers. 

Dans  un  monologue ,  où  elle  fe  repréfente  l'état  do 
fon  cœur ,  partagé  entre  deux  bergers,  elle  s'écrie! 

Haï  bergère  infenfée, 

A  quoi  fe  réfoudra  ta  douteufe  penfée  î 
Amour  ne  confent  pas  que  tu  fois  a  l'un  deux; 
Et  le  Ciel  te  défend  de  les  aimer  tous  deux. 

Aminte ,  l'un  de  fes  deux  amans ,  la  trouve  preP 
que  fans  connoiflance ,  couchée  à  l'ombre  d'un  épais 
feuillage  ,  &  dit  ; 

Si  l'amour  fe  mouroit ,  on  diroit  :  le  voici  ; 
It  fi  la  mort  aimoit,  on  la  peindroit  ainfi. 

Lorfqu'elle  eft  revenue  de  cet   evanouiflement 
Aminte  confent  auflï  qu'elle  aime  fon  rival ,  &  lui  dit  ; 

Je  veux  bien  qu'en  ton  ame  un  double  amour  s'afTemblej 
Tu  peux  aimer  fans  crime  Aminte  &c  Nife  enfemble. 
It  Lors  que  le  trépas  finira  mes  douleurs , 
Avoir  pour  l'un  des  feux ,  &  pour  l'autre  d*s  pleura 
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Un  collier  d'or  ^  mr  lequel  étoient  gravées  des  let- 
tres égyptiennes  ,  qu'on  ne  pouvoit  lire  qu'en  rejoi- 
gnant les  deux  parties  de  ce  collier,  dont  Filis  avoit 
l'une ,  &  Tirfis  l'autre  ,  procure  une  reconnoiflance 
théâtrale,  &  donne  le  dénouement  à  cette  Paftorale, 
en  apprenant  à  Celie  que  Nife  ,  l'un  de  fes  deux 
amans ,  efl:  fon  propre  frère.  La  pièce  fe  termine  par 
le  mariage  de  Celie  avec  Aminte ,  &  par  celui  de 
Tiriïs  avec  Filis. 

N.  DUPESCHIER,  Parifien ,  étoit  Avocat. 

LA  COMEDIE  DES  COMEDIES,  en  cinq 
aclres,  en  proie ,  traduite  de  l'Italien  en  langage  de 
l'orateur  François.  Paris,  Nicolas  de  la  Colle, 
1629.  in-2Q. 

Cette  pièce  eft  une  efpece  d'allégorie.  L'éloquen- 
ce  y  eft  perfonnifiée ,  fous  le  nom  de  Clorinde.  Le 
premier  a&e  n'eft  qu'un  prologue ,  fans  diftin&ion  de 
icènes.  Le  Do&eur  fait  à  fon  Secrétaire  l'aveu  de  fa 
paiTion  pour  Clorinde.  Il  veut  engager  aufll  l'un  de 
(es  anciens  amis ,  à  le  fervir  auprès  de  fa  maîtrefle. 
Ce  prologue  efl:  rempli  de  ces  obfcénités ,  qu'on  ne 
rougiflbit  point  alors  d'entendre  fur  le  théâtre.  Ce- 
pendant il  pouvoit  paroître  fingulier ,  de  voir  le  Se- 
crétaire d'un  Docteur ,  lui  dire  :  J'envoye  bien  f.  f. 
ces  bonnes  gens  du  tems  pajfé  9  d'avoir  pris  tant  de  peine 
à  ne  faire  rien  qui  vaille,  &c.  Outre  les  indécences, 
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il  y  a  des  traits  a  fiez  libres.  Hydafpe ,  ami  du  Doc- 
teur, en  pariant  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Rome, 
dit ,  qu'iZ  a  baifê  les  pieds  de  celui  qui  eji  la  tête  de  toute 
la  Chrétienté ,  ces  pieds  qui  marchent  fur  la  tête  des  Rois 
G*    des  Couronnes.    Dans  le  quatrième  ade ,  qui  eft 
coupé  par  fccnes  ,  le  Paladin  confie  à  Alexandre, Ton 
camarade ,  l'amour  dont  il  brûle  pour  Ciorinde.  Elle 
paroît ,  &   le  Paladin  lui  fait  une  longue  &  ridicule 
harangue.    Le  Dodeur  vient  enfuite ,   &  trouve  le 
moyen  de  lui  déclarer  fa  paffion.   Ce  dernier  eft  fort 
mal  reçu  de  Clorinde.    Il  prend  cependant  le  parti 
de  l'aller  demander  en  mariage  au  Seigneur  Panta- 
lon ,   père  de  l'objet  qu'il  adore.  Il  lui  fait  l'hiftoire 
de  fa  vie ,  la  defcription  de  fa  maifon  &  de  Tes  jar- 
dins, lui  vante  les  charmes  de  fa  folitude,  &  lui  ap- 
prend qu'il    s'occuppe    à    perfedionner    l'éloquence. 
Pantalon  lui  demande  un  petit  difcjurs  de  fa  façon , 
pour  être  en  état  de  juger  de  fa  capacité.  Au  troi- 
iiéme  ade ,  le  Paladin  dans  un  entretien  qu'il  a  avec 
Clorinde,  lui  propofe  de  contra der  enfemble  un  de 
ces  petits  mariages  fi  libres ,  qu'on  ne  recherche  même  le 
consentement  de  personne  pour  les  consommer.   En  pejr- 
fonne  fage ,  elle  lui  répond  :  YEglife  ne  les  approuve 
pas.    Le  Paladin  lui  dit  :  Elle  ne  les  approuve  pas  ;  elle 
ferme  néanmoins  les  yeux  pour  faire  femblant  de  ne  les 
pas  voir.  Le  Paladin  fe  retire  ,  en  faluant  &  refaluanc 
Clorinde,  qui  ennuyée  de  fes  complimens  &  de  les 
révérences,  lui  dit  :  Vous  êtes  aujji plein  de  cérémonies, 
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que  le  vieux  Teflamenù  Dans  le  quatrième  acte  ,  le 
Docteur  fe  plaint  àClorinde  de  Tes  rigueurs.  Survient 
le  Seigneur  Pantalon ,  à  qui  il  récite  une  harangue  : 
Sur  les  fiêcles  d'or  en  comparai/on  des  miferes  &*  corrup- 
tion du  nôtre.  Le  Paladin  fe  mocque  de  ce  difeours  ; 
&  en  fait  un  fur  la  vieillcjfe  de  Pantalon,  dont  celui- 
ci  eft  fi  enchanté  ,  qu'il  lui  donne  la  préférence ,  &  lui 
accorde  fa  fille  en  mariage  ,  &  mettant  leur  main  l'une 
dans  l'autre  ,  il  leur  dit  t  Alle%f  chers  enfans,  vous 
enfermer  en  quelque  lieu  tous  deux  enjemble  ;  &  n'en 
parte^  point  que  vous  n'y  faffie\  un  tiers.  Dans  le  cin- 
quième acte ,  le  Docteur,  piqué  du  triomphe  de  fon 
rival ,  employé  le  bras  de  fon  ami  Hydafpe  ,  pour 
donner  des  coups  de  bâton  au  preux  Paladin ,  qui 
les  reçoit  avec  beaucoup  de  douceur  &  de  patience: 
Une  dernière  fcène  où  Grifelin ,  fou  du  Docteur,  tient 
une  infinité  de  propos  extravagans ,  fert  d'épilogue  à 
cette  pièce  finguliere  ,  que  l'Auteur  à  intitulée,  je  ne 
fçais  pourquoi ,  la  Comédie  des  Comédies. 

Le  but  de  Dupefchier  dans  cette  pièce,  a  été  de 
faire  une  critique  plaifante,  de  l'éloquence  empou- 
lée,  &  des  hyperboles  de  Balzac,  fous  le  nom  de  du 
Barri.  Il  employé,  pour  les  tourner  enridicule,  6c  (es 
termes  familiers  ,  &  fes  phrafes  entières.  Un  Auteur 
contemporain  a  entrepris  l'apologie  de  Balzac,  en 
donnant  un  ouvrage  fous  ce  titre. 

LE  THEATRE  RENVERSÉ,  OU  LA  CO- 
MEDIE DES  COMEDIES  ABATTUE,  par  M. 
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<!e  L.  M.  Paris  ,  Jean  le  Bouc,  1629.  f/z-12. 

Ceft  un  examen  critique  de  la  pièce  de  Dupef- 
chier ,  dans  lequel  il  juftitie  pleinement  Balzac  ,  de 
tous  les  prétendus  ridicules  ,  qu'on  avoit  voulu  lui 
donner. 

RALTHAZAR  BARO  ,  né  à  Valence  en  Dau- 
pbiné ,  en  1600.  il  fut  Secrétaire  du  célèbre  Honoré 
d'Urfé ,  &  acheva  le  roman  de  l'Aftrée.  Il  mourut 
en  1650,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoife. 

CELINDE  ,  Poëme  héroïque ,  ou  plutôt  Tragi- 
Comédie  ,  en  cinq  a&es ,  en  profe  ,  dédiée  à  Céfar 
Vendôme.  Paris,  François  Pomeray,  1629.  in-8°. 
Dans  le  troifiéme  aéte  de  cette  pièce ,  on  repréfente 
une  petite  Tragédie  >  compofée  de  300  vers,  6c  in- 
titulée ,  Judith. 

LA  CLORISE  ,  Paftorale  en  cinq  ades,  en  vers, 
dédiée  au  Cardinal  de  Richelieu.  Paris  ,  Antoine 
de  Sommaville,  1634.  i/i-8°. 

Cette  pièce  fut  jouée  par  la  Troupe  de  Bellerat , 
le  27  Janvier  1636.  devant  la  Reine  &  toute  la  Cour, 
à  l'Hôtel  de  Richelieu. 

LA  PARTHENIE,  Tragi -Comédie,  dédiée  à 
Mademoifelle  Marie- Anne-Louife  d'Orléans.  Paris  , 
Antoine  de  Sommaville,  1643.  i/z*4°. 

LA  CL ARIMONDE,  Tragi. Comédie,  dédiée 
à  la  Reine  Anne  d'Autriche.  Paris  ,  Antoine  de  Som- 
maville, 1643.  irt-4?. 
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LE  PRINCE  FUGITIF,  PoSme  Dramatique  cil 

cinc]  aAcs ,  en  vers ,  dédié  à  la  Reine  de  Suéde ,  Chri- 
iîine.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1649*  i/2-4 '. 

SAINT  EUSTACHE,  martyr ,  Poème  dramati- 
que en  cinq  actes ,  en  vers ,  dédié  à  Henriette-Marié , 
fîlle  de  France  &  Reine  d  Angleterre.  Paris  ,  An- 
toine  de  Sommaville,  '649.  i/2-40. 

CARISTE,  ou  les  Charmes  de  la  Beauté,  Poème 
dramatique  en  cinq  aftes  ,  en  vers ,  dédié  par  Antoine 
de  Sommaville  ,  à  Madame  la  Princefle  ,  après  la  more 
de  l'Auteur.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1651. 
i/j-40. 

ROSEMONDE  ,  Tragédie,  Paris,  Antoine  de 
Sommaville,  165 1.  i/1-4^. 

L'AMANTE  VINDICATIVE  ,  Poème  drama- 
tique en  cinq  actes ,  en  vers.  Paris,  Antoine  de 
Sommaville,  16 $2.  i/z-49. 

(SUJET  DECELINDE)  Floridan  avoit  promis 
fa  main  à  Parthenice  ;  mais  Tes  païens  l'avûient  deftiné 
à  Celinde.  Celle  ci  aimoit  uniquement  Lucidon.  Flo- 
ridan arrive  fur  le  théâtre ,  chantant  des  vers  en  Thon- 
neur  de  fa  nouvelle  maîtrefle.  Parthenice,  qui  le  ibup- 
çonnoit  de  perfidie ,  le  fuit  déguife'e  en  homme.  Elle 
efl:  bientôt  convaincue  de  fa  trahifon ,  &  veut  le  tuer 
d'un  coup  de  pMtolet  ;  mais  l'amorce  ne  prend  point. 
Floridan  met  l'épée  à  la  main,  reconnoît  Parthenice, 
la  defarme,  répond  alTez  mal  à  Ces  juftes  reproches, 
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fk  fort.  Les  parens  de  Celinde  viennent  lui  appren- 
dre qu'ils  vont  la  marier  à  Floridan.  Elle  en  inftruit 
aufîitôt  Lucidor ,  qui  veut  tuer  Ton  rival.  Celinde  le 
lui  défend ,  &  lui  jure  qu'elle  ne  donnera  jamais  fa 
main  à  d'autre  qu'à  lui.  Floridan  furvient  ;  les  parens 
de  Celinde  qui  font  trompés  aux  difcours  équivoques 
qu'elle  lui  tient,  déterminent  le  jour  de  la  noce  pour 
le  jour  même  ;  &  pour  folemaifer  cette  journée,  ils 
propofent  aux  quatre  amans  de  jouer  une  Tragédie, 
qu'ils  avoient  déjà  répétée.  Chacun  prend  place,  & 
ils  repréfentent  une  pièce  intitulée ,  Judith  ;  Floridan 
faifoit  le  rôle  d'Holopherne ,  &  Celinde  celui  de  Ju- 
dith. A  la  dernière  fcène,  Judith  s'approche  d'Holo- 
pherne  endormi ,  &  lui  plonge  fon  poignard  dans  le 
corps;  Celinde  tombe  enfuite  aux  pieds  de  fon  père , 
&  lui  reproche  fa  tyrannie ,  qui  l'a  déterminée  au  cri- 
me qu'elle  vient  de  commettre.  Pour  fauver  fa  maî- 
treffe  >  Lucidor  veut  perfuader  que  c'eft  lui  feul ,  qui 
efl:  coupable.  On  les  conduit  tous  deux  en  prifon. 
Floridan  eft  porté  dans  fon  lit.  Parthenice  le  fuit  ; 
&  croyant  qu'il  vient  de  rendre  les  derniers  foupirs  , 
elle  fe  précipite  fur  lui ,  s'enfonce  un  poignard  dans 
le  fein ,  &  prie  fes  parens  de  la  faire  enterrer  dans  le 
même  tombeau.  Celinde  &  Lucidor  font  interrogés. 
Avant  que  de  prononcer  l'arrêt  de  mort ,  ojn  condam- 
ne Celinde  à  aller  faire  amande  honorable  fur  le  tom- 
beau des  deux  infortunés  amans.  Celinde,  en  préfenc* 
de  tout  le  peuple ,  &  les  mains  liées  derrière  le  dos , 


4S         THEATRE  FRANÇOIS. 

dit  en  ce  moment  les  chofes  les  pins  attendriHante*. 
Tout-à-eoup  le  tombeau  s'ouvre ,  £c  i'on  en  voit  fortir 
Floridan  &  Parthenice.  On  peut  juger  de  Tâtonne- 
ment des  Acteurs.  L'on  apprend  que  la  grande  quan- 
tité de  fang  qu'ils  avoient  perdu  ,  joint  à  un  long  éva- 
nouiffement  ,  avoit  fait  croire  qu'ils  étoient  morts  , 
qu'on  les  avoit  portés  dans  ce  tombeau  ;  mais  que 
bientôt  après  ils  avoient  repris  connoiiTance ,  &  que 
leurs  bleflures  n'étoient  point  confidérables.  On  les 
guérit.  Floridan  époufe  Parthenice ,  &  Celinde  époule 
Lucidor. 

(SUJET  DE  LA  CLORISE.  )  Les  Bergères 
Clorife  &  Eliante  font  aimées  par  Alidor  &  Phili- 
dan.  Ces  deux  Bergers  font  long-tems  malheureux. 
Mais,  à  force  de  foins  &  de  tendrelTe  ,  ils  trouvent  le 
moyen  de  rendre  leurs  bergères  fenfibles.  Ces  quatre 
amans  alloient  être  enfin  heureux  ,  quand  les  parens 
de  Clorife  troublent  leur  bonheur  ,  en  la  promettant 
en  mariage  à  Erafie:  mais  dès  que  cet  amant  géné- 
reux ,  apprend  le  penchant  que  Clorife  avoit  pour 
Alidor;  il  cède  tous  fes  droits  à  ce  Berger,  &  en- 
gage même  les  parens  de  Clorife  à  confentir  à  fon 
union  avec  Alidor  »  &  à  celle  d'Eliante  avec  Phili- 
dan.  Ceft  là  le  dénouement  de  cette  pièce,  qui  eft 
aflez  bien  écrite  ,  &  paflablement  conduite.  Voici 
un  exemple  de  la  verfirlcation.  Ceft  Philidan  qui  par- 
le à  Eliante ,  de  l'excès  de  fes  charmes. 

ELI  A  NIE. 
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ELIANTE. 

6'eft  trop,  je  ne  fçaurois  plus  longtems  confentir 
A  t'aimer  ôc  te  voit  capable   de  mentir. 

P  II  I  L  î    DAN. 

.  îi  de  ce  que  j'ai  dir  ta  rigueur  trop  connue 
Cherche  la  vérité ,  la  voilà  toute  nue.  * 

(*  II  lui  oie  fun  mouchoir  du  col.  ) 
ELIANTE. 
Que  fais-tu ,  Philidan  i 

PHIL   I  D  A  N. 

C'eft  que  je  veux  au  moins 
Vous  convaincre  d'erreur  avec  deux  beaux  témoins. 

ELIANTE.* 

(  *  Elle  remet  h  mouchoir  fur  fin  col.  J 
Caufeur,  rens  ce  mouchoir;  ou  de  tant  de  malices 
Je  fçaurai  châtier  l'auteur  Se  les  complices. 

PHILIDAN. 
Pourquoi  les  caches  tu  ? 

ELIANTE. 

Pour  ce  que  j'ai  raifwn , 
Puis  qu'ils  font  faux  témoins,  de  les  mettre  en  prifon. 

(SUJET  DE  LA  PARTHENIE.)  Par  îe  fort 
des  armes,  Parthenie  eft  devenue  Pefclave  d'Alexan- 
dre ,  qui  a  conçu  pour  elle  l'amour  le  plus  violent. 
Elle  lui  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  donner  la 
liberté  à  Ton  frère  Hytafpe.  Alexandre  la.  lui  accorde 
fur  le  champ  ,  &  le  comble  depréfens.  Cet  Hytafpe 
droit  l'époux  de  Parthenie  ;  &  ejle  en  avoit  fait  my- 
ftere,  crainte  d'exciter  la  jaloufie  d'Alexandre;  mais 
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ce  fecret  cft  bientôt  découvert;  &  Alexandre,  n'é- 
coutant que  fa  fureur,  ordonne  qu'on  fafle  mourir  cet 
époux  trop  aimé  de  Parthenie.  Epheftion  ,  dans  la 
crainte  qiae  le  Roi  ne  donne  cet  ordre  à  un  autre  , 
fe  charge  de  le  faire  exécuter.  Bientôt  après ,  on  vient 
annoncer  à  Alexandre  la  mort  d'Hyta  pe.  Parthenie 
l'accable  des  reproches  les  plus  amers ,  &  veut  fe  poi- 
gnarder.  Epheftion  paroit ,  qui  lui  arrache  le  fer  des 
•mains.  Alexandre  fent  toute  l'horreur  de  fon  crime  , 
demande  pardon  à  Parthenie,  &  veut  l'excitera  le 
frapper  lui-même.  Epheftion,  voyant  le  lîiuere  repen-  . 
tir  du  Roi  ,  lui  apprend  alors,  qu'étant  fur  qu'il  fe  re- 
pentiroit  bientôt  d'avoir  donné  un  ordre  autfi  cruel  , 
il  ne  l'avoit  point  exécuté,  &  que  Hytafpe  vivoit  en- 
core. Alexandre  ,  au  comble  de  la  joie ,  remercie 
fon  favori ,  &  rend  la  liberté  &  la  couronne  à  ces 
deux  époux. 

La  verfification  &  la  conduite  de  cette  pièce ,  qui 
eut  un  très  grand  fuccès,  firent  beaucoup  d'honneur  à 
fon  Auteur.  Entre  plu  lieu  rs  morceaux  dignes  d'être 
rapportés,  j'ai  choifi  celui-ci.  C'eft  Alexandre  qui 
rend  compte  à  Epheftion  d'une  converfation  qu'il  a 
eue  avec  Parthenie,  ck  de  la  réponfe  qu'elle  a  faite 
à  fa  déclaration  d'amour. 

Sire  ,  ce  qu'aujourd'hui  tu  recherches  de  moi, 
Eft  digne  d'un  tyran  ,  mais  indigne  d'un  Roi. 
Que  ces  lâches  beauté*  devant  toi  proftituent 
leurs  infâmes  appas  qui  charment  ,  mais  qui  tuenr  ; 
Qu'elles  t'accordent  tout  de  crainte  de  périr  : 
Illes  fçaYcai  flatter ,  &  moi  je  feais  mourir. 
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VJfc  plus  fagemcnt  des  faveurs  de  BellonTïe. 

îs'aguerres  je  portois  le  feeptre  &c  la  couronne  : 

Et  bien  que  déformais  ces  marques  de  grandeur 

Ne  foienc  plus  dans  mes  mains ,  elles  font  dans  mon  cœur  : 

C'eft  !à  que  ,  defpitant  les  coups  de  h  fortune  , 

Et  le  fâcheux  fuccès  d'une  guerre  importune  , 

Malgré  ma  fetvitude  te  malgré  tts  projets  , 

Ma  vertu  trouve  encore  un  feeptre  6c  des  fujets. 

(SUJET  DE  CLARÎMONDE.)  Almazan ,  Roi 
d'Alger  ,  vient  de  gagner  une  bataille  contre  Soli- 
roont ,  Roi  de  Tunis  ,  où  Solimont  a  été  fait  prifon- 
nier.  Le  fuecès  de  cette  Journée  eft  dû  à  la  conduite 
&  à  la  valeur    d'Alcandre ,  favori  d'Almazan.    Ce 
Roi ,  pénétré  de  reconnoiflance ,  &  rempli  d'admira- 
tion pour  les  grandes  adions  qu'il  lui  a  vu  faire ,  lui 
donne  le  choix  de  fa  récompenfe.  Depuis  îong-tems 
Alcandre  étoit  amoureux  &    aimé  de   Clarimonde , 
fille  de  Solimont,  qui  avoit  été  conduite  à  Alger  avec 
fon  père.    Il  la  demande  en  mariage  ,  pour  prix  de 
fes  exploits.  Le  Roi  la  lui  accorde,  malgré  les  repré- 
sentations de  Melidor,  qui  aimeit  aufïi  Clarimonde. 
Mehdor,  voyant  que  rien  ne  pouvoit  déterminer  le 
Roi  à  refufer  Clarimonde   à  Alcandre  ,    fort    pour 
chercher  les  moyens  de  troubler  le  bonheur  de  fon 
rival.  Le  Roi ,  qui  n'a  voit  point  encore  vu  Clarimon- 
de» l'envoie  chercher  pour  lui  annoncer  qu'il  la  deftine 
à  Alcandre  ;  mais  au  même  inftant  qn'il  l'apperçoit, 
il  en  devient  fi  éperduement  amoureux ,  qu'il  déclare 
à  Alcandre  qu'il  faut  qu'il  renonce  à  Clarimonde  , 
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&  qu'il  veut  lui-même  l'époufer.   La  Princefle  montre 
envain  toute   fa  tendreife    pour  Alcandre.    Le   Roi 
menace  de  faire  mourir  fon  rival,  &  dit  à  Clarimonde  : 

Songe  aux  profpcrités  dont  ma  grandeur  te  rlatc  j 
Ta  reponfe  fera  ton  naufrage  ,  ou  ton  porc  ï 
Et  ta  bouche  cA  ici  l'arbitre  de  ton  foi  t. 


Le  Roi  redouble  fes  menaces  contre  Alcandre.  Cla- 
rimonde perfide  dans  (es  refus.  Ils  fe  féparent  tous 
dans  le  plus  grand  chagrin.  Enfin  la  PrinceiTe  veut: 
voir  fon  amant,  qui  fe  déguife  en  Jardinier,  pour  être 
introduit  dans  le  Palais.  Ils  ont  enfemble  une  longue 
converfation.  Clarimonde  lui  propofe  de  forcer  la  pri- 
fon  ,  fit  de  rendre  la  liberté  à  Solimont ,  qui  a  un  grand 
parti  dans  la  Ville ,  &  qui  certainement  le  mettroit  à 
portée  de  tuer  Almazan.  Alcandre  préfère  fon  de- 
voir à  Pefpérance  de  pofféder  fa  maitrelTe  ,  &  re- 
fufe  d'entrer  dans  aucun  complot  contre  fon  Roi.  Ils 
fe  quittent ,  ne  confervant  plus  aucune  efpérance  ,  fie 
dans  le  plus  grand  defefpoir.  Cependant  Melidor ,  qui 
épioit  toutes  les  actions  d'Alcandre  ,  ayant  appris 
qu'il  étoit  entré  déguifé  dans  le  jardin ,  le  fait  arrêter 
lorfqu'il  en  fortoit ,  &  vient  l'accufer  au  Roi  de  s'être 
introduit  dans  le  Palais ,  pour  lui  ôter  la  vie  &  la 
Couronne.  Le  Roi  remercie  Melidor  du  fervice  im- 
portant qu'il  vient  de  lui  rendre,  fie  lui  demande  quel 
eft  le  prix  qu'il  en  defire.  Melidor ,  qui  ignoroit  qu'Ai-  « 
mazan  étoit  amoureux  de  Clarimonde,  lui  demande 
cette  Princcife  en  mariage.   Le  Roi  lui  répond  qu'il 
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ne  peut  la  lui  accorder ,  &  qu'il  la  deftine  pour  être 
Reine  d'Alger.  Meiidor  fait  de  vains  efforts  pour  l'ob- 
tenir, &  fort  dans  le  deffein  de  fe  venger  du  Roi.  En 
même-temsClarimonde  qui  vient  d'apprendre  que  fon 
amant  a  été  arrêté  ,  accourt  pour  le  juftifier ,  &  fe  jette 
aux  pieds  du  Roi ,  pour  demander  à  prouver  l'inno- 
cence d'Alcandre.  Le  Roi  lui  dit  qu'Alcandre  a  voulu 
attenter  à  fes  jours.  La  Princefle  s'écrie  : 

O  fainte  vérité ,  montre  toi  toute  nue  ; 
Viens,  DéeiTe  immortelle,  &  donne  à  Pinnoccne 
Contre  la  calomnie  un  azile  puiflant. 
Sire,  n'imputez  rien  au  généreux  Alcandre  : 
Bien  loin  de  vous  trahir ,  il  a  fçu  vous  défendre. 
Et  s'il  n'eut  aujourd'hui  mes  defîrs  combattus, 
Solimont  fer  oit  libre,  ôc  vous  ne  feriez  plus. 

Almazan  eft  inexorabîe.  Enfin ,  vaincu  par  fon  amour, 
il  lui  propofe  de  donner  la  liberté  &  à  Alcandre  &  à 
Soîimont,  fi  elle  veut  bien  l'époufer.  Clarimonde, 
voyant  le  danger  que  couroit  6k  fon  père  &  fon  amant, 
prend  le  parti  d'y  conièntir ,  déterminée  à  fe  tuer,  dès 
que  Solimont  &  Alcandre  feroient  en  liberté.  Ce- 
pendant Meiidor  fe  met  à  la  tête  d'une  troupe  de  con- 
jurés ,  force  le  Palais ,  &  cherche  le  Roi  pour  le  poi- 
gnarder. Almazan ,  fe  voyant  fans  aucune  reflburcej 
n'attend  plus  que  la  mort ,  lorfqu'on  vient  lui  annon- 
cer qu'Alcandre ,  ayant  appris  le  crime  de  Meiidor  % 
était  accouru ,  avoit  combattu  ce  traître ,  lui  avoit  paffé 
*cm  épée  au  travers  du  corps ,  &  avoit  mis  en  fuite  tous. 

D  iij 
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les  refaites.  Melidor  vient  mourir  fur  le  théâtre  ,& 
avoue  au  Roi  que  la  feule  jaloufie  lui  avoit  infpiré 
d'impuf:er  à  Aîcandre  un  crime  dont  il  n'éioit  point 
coupable.  Le  victorieux  Alcandre  arrive  en  ce  mo- 
ment. Le  Koi  I  embraffe,  le  prie  d'oublier  ce  qui  s'eil: 
paiTé  ,  le  comble  d'amitié,  &  rend  la  liberté  &  la 
Couronne  à  Sulimont,  à  condition  qu'Alcandre  ibit  l'é- 
poux de  Clarimonde,  ôc  régne  après  lui  dans  Tunis. 

(SUJET  DU  PRINCE  FUGITIF.)  Le  Prince 
Philoxandre  ,  dont  on  a  envahi  les  Etats  ,  fe  réfugie 
dans  le  Royaume  de  Cyrene ,  où  il  vit  incognito.  Il 
devient  amoureux  &  ell  aimé  d'Ârchitrafte  ,  fille  du 
Roi.  Deux  autres  Princes,  Orphife  &  Alcefle,  font 
ks  rivaux.  Le  Roi  Ofnont ,  voilln  &  ennemi  du  Roi 
de  Cyrene,  arrive  avec  une  grotte  armée,  peur  s'em- 
parer de  fes  Etats.  Le  Roi  fort  à  la  tête  de  fes  trou- 
pes ,  pour  aller  au  devant  d'Ofmont ,  ck  déclare  que 
celui  des  Princes,  qui,  dans  la  bataille,  lui  rendra  de 
plus  grands  fervices,  fera  l'époux  de  fa  fille.  Il  choi- 
fit  Philoxandre,  pour  veiller  à  la  défenfe  de  la  Ville 
ck  de  la  Princefle.  Quelque  rlaté  que  (bit  l'amoureux 
Philoxandre,  qu'Architrafte  (bit  confiée  à  fes  foins  ;  il 
fent  cependant ,  que  s'il  refte  dans  Cyrene  ,  il  ne  peu 
prétendre  au  prix  deftiné  par  le  Roi  à  celui  quife  fera 
le  plus  diftingué.  Il  confie  fes  inquiétudes  à  la  Prin- 
cefle ,  qui  lu.  ordonne  de  voler  au  fecours  de  fon  père 
Il  obéit  avec  joie.  Dès  qu'il  eft  arrivé  fur  le  champ 
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de  bataille ,  la  vi&oire  fe  décide  bientôt  pour  le  Roi 
de  Cyrene,  &  le  Roi  Ofmor.t  eft  tué  dans  le  combat 
par  un  inconnu.  Orphife  &  Alcefte  vantent  leurs  ex-* 
ploits  au  Roi;  &  chacun  deux  croit  devoir  obtenir 
la  préférence.  Le  Roi  leur  répond  qu'ils  doivent  s'en 
rapporter  à  îa  Princefle  ;  6c  que  c'eft  à  elle  à  décider 
lequel  des  deux  elle  veut  pour  Ton  époux.  Il  donne 
fes  tablettes  à  Philoxandre ,  pour  les  porter  à  Archï- 
trafte,  &  pour  lui  dire  qu'elle  écrive  delTus  le  nom 
de  celui  qu'elle  veut  rendre  heureux.  Il  les  rapporte 
bientôt  ;  &  le  Roi  y  lit ,  que  c'eft  Philoxandre  qu'elle 
choifit.  Ce  Monarque  eft  auflî  fâché  que  furpris  de 
ce  choix.  Il  cache  cependant  fon  reflentiment,  &  an- 
nonce que  c'eft  Alcefte  que  la  PrincelTe  a  nommé.  Il 
charge  en  même  tems  Philoxandre  de  l'en  aller  aver* 
tir,  qui,  fans  paroître  aucunement  ému,  part  pour 
exécuter  cet  ordre.  Le  Roi ,  étonné  de  fa  tranquil- 
lité ,  le  rappelle  ;  &  à  force  de  queftions ,  il  tire 
enfin  l'aveu  de  fa  paflion  pour  la  Princefle.  Le  Roi 
paroit  fort  irrité  de  fa  témérité.  Philoxandre  fort  & 
reparoît  bientôt  après  ,  revêtu  des  mêmes  armes  qu'il 
portoit  lors  de  la  bataille.  On  le  reconnoît  pour  le 
vainqueur  d'Ofmont.  Il  jette  l'épée  de  cet  ennemi 
aux  pieds  du  Roi,  lui  découvre  fa  nailTance,  &  ob- 
tient la  Princefle  en  mariage. 

Cette  pièce  en  général  eft  aflfez  bien  verfifiée.  On 
y  trouve  plusieurs  beaux  endrois  :  en  voici  un  que 
j'ai  cru  qui  méritoit  d'être  rapporté.  Lqs  deux  rivaux  ^ 
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Ateelte  &  Orphife,  veulent  fe  battre.    Pour  les  en 
empêcher,  le  Rôi  leur  dit  : 

Ancrez  ce  transport  dont  \  otre  arac  eft  faiû*e  ; 

Ne  vous  regardez  plus  d'un  œil  de  jaloufîe  : 

Car  enrin  où  cendcoic  ce  combat  entreptil  ? 

Pciifcz  vous  qu'Archicrafte  en  dût  être  le  prix  1 

llle  dépend  de  moi ,  von.  du  fore  de  VOS  armes: 

Il  faut  pour  L'acquérir ,  moins  de  fang  que  d:  larmes. 

Ou  s'il  ca  faut  du  fang  ,  il  ne  v  us  eft  permis 

D'en  puif  r  autre  part  que  ch  z  mes  ennemis. 

C'eîl  là  qu'il  faut  cueillir  des  l  turiers  dignes  d'elle  ,  &c. 

(SUJET  DE  SAINI  EUSTACHE.  )  Placide 
va  à  la  chafle  ,  peur  eflayer  des  chiers  ,  que  l'Empe- 
reur Trajan  lui  avoit  donnes,  ïl  apperçoit  un  cerf,  qui 
portoit  fur  fa  tête  une  Croix  lumineufe  II  entend  en 
même -terris  lortjr  de  cette  Crok  une  voix  ,  qui  lui 
dit  : 

Placide  ,  cette  enfin  de  t'armer  contre  moi  : 
Ouvre  l'ail  de  ton  amc  aux  rayons  de  la  foi  j 
It  rendant  tes  efprits  de  ma  gloire  capables , 
Brife  de  tes  faux  Dieux  les  idoles  coupables. 
C'eft  moi  feul ,  qui  de  rien  ai  formé  l'univers  i 
la  nature  me  doit  fes  miracles  divers  i 
It  tout  ce  qui  refpire  ou  qui  paroît  au  monde 
M'eft  fait  que  pour  bénir  ma  fageffè  profonde. 
Ces  deux  bras  que  je  t'ouvre  ,  èc  ces  pieds  que  tu  vois 
Attachés  par  d.s  clouds  fur  une  infâme  croix  y 
Ont  fervi  de  tribut ,  ou  plutôt  de  victimes , 
Tour  expier  l'horreur  ëc  l'excès  de  tes  crimes  : 
Ce  côte  d'une  lance  a  foufferr  la  rigueur , 
Seulement  pour  t'ouyrirun  partage  à  mon  coeui  , 
P.t  ce  corps  immolé  n'auroit  point  de  biciïures, 
S'il  n'eût  fallu  du  fang  pour  laver  tes  injures. 
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Frappé  &  pénétré  de  ce  miracle ,  Placide  le  vient 
raconter  à  fa  femme  ;  &  ils  fe  font  tous  deux  Chré- 
tiens. Il  prend  le  nom  d  Euftache;  &  elle,  celui  de 
Teopifte.  A  peine  ont-ils  reçu  le  Baptême,  qu'on 
vient  leur  apprendre  qu'un  furieux  ouragan  a  ravagé 
tous  leurs  biens.  Ils  en  reçoivent  la  nouvelle  avec  la 
plus  grande  tranquillité  ;  &  pour  ne  plus  habiter  le 
féjour  dangereux  de  la  Cour ,  ils  prennent  le  parti  de 
pafler  la  mer ,  &  demmener  avec  eux  leurs  deux 
enfans.  Euftache  apperçoit  un  vaifièau  ,  &  crie  à  un 
Matelot  de  demander  au  Maître  de  l'équipage,  s'il 
veut  bien  le  recevoir  à  bord.  Le  Matelot  vient  avec 
la  chaloupe ,  fait  monter  dedans  la  femme  d'Eufia- 
che  ,  &  le  laifle  lui  &  ks  enfans  fur  le  rivage.  Un 
moment  après ,  tandis  qu'il  eft  occupé  à  tranfporter 
fes  enfans  ,  pour  leur  faire  pafler  un  torrent ,  un  lion 
en  enlevé  un ,  &  un  ours  l'autre.  Le  malheureux 
Euftache  continue  fon  chemin ,  &  rencontre  une  Ber- 
gère qui  le  conduit  à  fon  père ,  au  fervice  duquel  il 
entre.  La  fcêne  fe  trouve  enfuite  occupée  par  le  re- 
tour du  vaifleau ,  qui  avoit  enlevé  Teopifte.  Son  ra- 
vifleur,  nommé  Tirfis?  l'entraîne  pieds  &  mains  liés 
dans  un  bois,  pour  l'y  violer  ;  mais  Teopifte  invo- 
que la  Vierge ,  &  le  tonnere  tombe  fur  Tirfis.  Ce- 
pendant Trajan ,  qui  ignore  &  ce  qu'eft  devenu  Eu- 
ftache ,  &  qu'il  ait  changé  de  religion ,  le  fait  cher- 
cher ,  pour  réduire  deux  Provinces  qui  s'étoient  ré- 
voltées.   On  le  reconnoît  fous  fes  habits  villageois ? 
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&  on  le  ramené  à  la  Cour.  Les  deux  enfans  d'Eufta* 
che  ,  enlevés  par  des  betes  féioces  ,  reparoiflent  alors 
fur  la  fcène  ;  tous  deux  font  Soldats  >  l'un  lous  le  nom 
de  la  Fleur,  l'autre  lous  celui  de  la  Fortune,  liésen- 
femble  de  la  plus  forte  amitié.  Ils  le  racontent  mu- 
tuellement leur  hiftoire  ,  Ôc  fe  reconnoiifent  pour  frè- 
res. Ils  vont  enfuite  chez  un  Bourgeois  de  la  Ville, 
où  ils  dévoient  loger.  Uj>  y  trouvent  Téopiite  pour 
fervante.  Ils  ont  une  converfation  avec  elle  ;  &  elle 
les  reconnoît  pour  Tes  enfans.  Elle  apprend  par  eux 
que  le  Général  va  bientôt  pafler.  Elle  dema  .de  à  le 
voir  pour  les  lui  recommander  :admife  à  f  Q  audien- 
ce,  elle  retrouve  en  lui  fon  époux,  ck  lui  préfente 
fes  deux  enfans ,  qu'il  croyoit  morts  depuis  long-tems. 
Cette  double  reconoiflance  termine  le  quatrième  acte* 
Au  cinquième  ,  le  Préteur  reçoit  un  ordre  de  l'Em- 
pereur, pour  aller  au  devant  d'Euftache  ,  qui  revient 
victorieux,  ck  pour  lui  faire  drefler  des  autels.  Eu- 
ftache  refuie  cet  honneur  impie,  &  déclare  au  Préteur 
qu'il  eft  Chrétien.  Celui  ci  lui  repréfente  envain  les 
dangers  qu'il  court,  en  fuivantune  loi  que  l'Empereur 
a  proferite;  il  le  menace  envain  de  la  mort.  Euflache 
inébranlable  le  fait  gloire  de  braver  les  dangers,  & 
d'adorer  le  vrai  Dieu  ,  &  lui  dit  : 

Ces  déit's  frivoles , 
C  s  fantômes  parlans ,  ou  plutôt  fes  i  Joies , 
Que  votre  efprit  deju  révère  en  tant  de  lieux  , 
Eu  un  mot  ces  démons  que  vous  nommez  vos  Dieux» 
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Sont  des  objets  trop  bas  pour  des  vœux  légitimes. 
Je  ne  connois  qu'un  Dieu ,  qui ,  chargé  de  nos  crimes , 
Pour  contenter  fon  père  £c  fléchir  fon  couroux, 
Sur  l'autel  de  la  croix  s'elt  immolé  pour  nous. 

Le  Préteur  voyant  qu'il  ne  peut  rien  gagner  fur 
fon  efprit ,  le  fait  conduire  en  prifon ,  &  va  trouver 
Téopifte  >  à  qui  il  permet  d'avoir  un  entretien  avec 
lui.  Ils  en  fortent  victorieux ,  &  plus  confirmés  que 
jamais  dans  la  Religion  chrétienne  :  leurs  deux  enfans 
fuivent  l'exemple  ,  que  leur  donnent  les  auteurs  de 
leurs  jours ,  &  tous  les  deux  demandent  le  martyre. 
On  les  conduit  au  fupplice;  &  ils  meurent  tous  quatre 
avec  le  même  courage  &  la  même  fermeté.  La  pièce 
finit  par  la  convention  du  Préteur,  qui  déclare  qu'iî 
eft  Chrétien. 

(SUJET  DE  CARISTE.)  Carïfte ,  jeune  ber- 
gère, dont  on  ignore  la  naiiTance>  arrive  en  Sicile. 
Cléon  ,  fils  du  Roi  Anthénor ,  en  devient  éperdue- 
ment  amoureux,  dès  l'inftant'même  qu'il  l'apperçoit. 
Anthénor  qui  ne  peut  concevoir  un  amour  auffi  fubit, 
fe  perfuade  que  ce  ne  peut  être  que  par  un  pouvoir 
furnaturel ,  &  que  Carifte  eft  magicienne.  La  Prin- 
cefie  Afterie,  qu'il  vouloit  faire  époufer  à  fon  fils  ?  vou- 
lant perdre  fa  rivale ,  le  confirme  dans  cette  idée , 
&  fuborne  même  des  gens  qui  viennent  rendre  comp- 
te au  Roi,  qu'ils  ont  vu  Carifte  s'occupant.à  la  ma- 
gie. Il  la  fait  auïfi-tôt  conduire  en  prifon;  mais  il  ne 
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peut  empêcher  ,  fuivant  les  loix  du  Pays  ,  qu'elle  ne 
cherche  un  Chevalier  pour  défendre  fa  caufe.    Il  ne 
Jui  donne  que  vingt  q  latre  heures  pour  îe  trouver;  & 
charge  Nicandre,  le  plus  valeureux  Chevalier  de  fa 
Cour,  de  foutenir ,  les  armes  à  la  main  que  Carifte  eft 
magicienne.   Un  inconnu   fe   préfente,   pour  être  îe 
champion  de  Cariile.  Les  combattans  entrent  dans  la 
lice;  &  bientôt  Nicandre  eft  défarmé.  Le  victorieux 
inconnu   demande   quon   mette  Carifte   en  liberté  ; 
mais  le  Roi ,  contre  la  foi  donnée,  &  plus  piéoccupé 
que  jamais   que  Caiifte  eft  magicienne,  puiiqte  Ni- 
candre a  é:é  vaincu  li  facilement ,  la  fait  re:o  i<  uire  en 
prifon»  &  ordonne  qu'on  lui  amené  les  deux  combat- 
tans. On  peut  juger  de  fa  furprife,  lorfqu'il  reconnok 
fon  hls  dans  celui  qui  a  été  vaincu,  &  la  PrinceiTe 
Afrerie  dans  le  Chevalier  vi&oricux.  Le  fait  eft  bien- 
tôt éclairci.  Cléon  avoit  obtenu  de  Nicandre  la  per- 
miffion  de   combattre  à  fa  place ,  déterminé  à  fe  laifler 
vaincre  ,  &   même  à  mourir  ,  pour  fauver  les  jours 
de  fa  maûrefle  ;  &  Afterie,  ferepentant  des  calomnies 
qu'elle  avoit  inventées  contre  Carifte,  n'ayant  pu  trou- 
ver de  Chevalier  pour  défendre  la  caufe  de  cette  in- 
fortunée, s'etoit  déterminée  à  combattre  elle-même. 
Cette  étrange  aventure  confirme  plus  que  jamais  le 
Roi  dans  Ces  préventions  contre  Carifte.    Il  fe  déter- 
mine même  à  la  faire  mourir ,  lorfqu'on  lui  annonce 
un  courier  venant  de  Corinthe.   Pour  être  au  fait  du 
dénouement  >  il  faut  Ravoir  que  quelque  tems  aupa- 
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ravant,  Cléon  étoit  devenu  amoureux  de  Stéphanie, 
fille  du  Roi  de  Corinthe ,  fur  la  réputation  de  la  gran- 
de beauté  de  cette  Pi  inceife  ;  qu'il  avoit  obtenu  de 
fon  père ,  de  la  faire  demander  en  mariage  ,  &  qu'on 
la  lui  avoit  accordée  ;  mais  qu'au  moment  que  cette 
Princefle  fe  préparoit  à  partir  ,  un  Prince  Corinthien 
s'étoit  emparé  du  Trône  ,  avoit  fait  mourir  le  Roi , 
père  de  Stéphanie ,  l'avoit  fait  enfermer  dans  une  tour, 
&  peu  de  tems  après  avoit  fait  courir  le  bruit  de  fa 
mort.  Cléon  en  avoit  été  au  défefpoir ,  &  rien  n'a- 
voit  pu  l'en  diftraire  jufqu'à  l'arrivée  de  Carifte.  On 
fe  doute  bien  que  Carifte  eft  cette  même  Stéphanie  , 
que  l'on  croyoit  morte.  Le  courier  de  Corinthe  la  re- 
connoît;  &  ce  courier  étoit  celui  là  même  qui  l'avoit 
fait  évader  de  la  tour ,  où  elle  étoit  enfermée ,  &  qui 
avoit  exigé  d'elle  de  cacher  (on  nom  &  fa  naiiïance , 
tant  que  le  tyran  feroit  fur  le  Trône  :  ce  tyran  venoic 
de  mourir ,  &  ks  Corinthiens  redemandoient  leur 
Reine  avec  le  plus  grand  emprelTement.  Cette  re- 
connoiflance  procure  le  bonheur  des  deux  amans  ; 
Cléon  époufe  Carifte ,  &  part  avec  elle  pour  aller  à 
Corinthe. 

(SUJET  DE  ROSEMONDE.)  J'ai  déjà  parlé 
deux  fois  de  ce  même  fujet,  traité  toutes  les  deux 
fois  fous  le  titre  d'Alboin  ;  l'un  à  l'article  de  Claude 
Billard  Sieur  de  Courgenay ,  fous  l'année  1607;  <Sc 
l'autre  à  l'article  de  Nicolas  Chrétien  ,  Sieur  des  Croix, 
fous  l'année  1608. Une  chofe  allez  iinguliere;  c'eftque 
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Baro  lui-même  l'avoit  déjà  à  peu  près  traire  fous  le 
titre  de  Clarimonde  ,  à  l'exception  du  dénouement 
qui  efl  abfolument  différent  ;  qu'il  en  a  tiré  beaucoup 
d'endroits'  &  de  fituaiions ,  &  même  une  fcêne  en- 
tière vers  pour  vers  :  je  me  contenterai  donc  d'en  par- 
ier très  fucdnclrement  ;  mais  j'en  citerai  un  morceau  , 
qui  m'a  paru  bien  verfifié. 

Alboin  accorde  Rofemonde  aux  vœux  d'Ermige  : 
cet  amant  ?  au  comble  de  la  joie ,  vient  annoncer  à  la 
Frincefle  cette  heureufe  nouvelle.  Rofemonde,  fe  rap- 
pellant  tous  les  malheurs  dont  elle  eil  accablée,  craint 
que  loin  de  les  faire  finir  ,  l'amour  ne  veuille  encore 
les  augmenter  :  Ermige  lui  répond  : 

Ce  Dieu  ,  dont  vous  parlez  ,  amolli  par  mes  larmes , 

N'a  plus ,  pour  nous  troubler  ,  de  colère ,  ni  d'armes: 

Mes  pleurs  ont  détourné  les  traits  de  ion  courroux  i 

Et  je  n'ai  déformais  à  combattre  que  vous. 

Je  fçai  que  pour  le  fang  dont  le  ciel  vous  fit  naître  , 

Quand  de  tout  l'univers  je  me  rendrois  lé  maître, 

Je  ferois  un  objet  indigne  d'efpcrcr 

La  gloire  où  mes  dciîts  me  forcent  d'afpirer. 

Mais  l'amour  &:  la  mort  égalent  tout  le  monde: 

Tour  peu  que  votre  flamme  à  la  mienne  réponde, 

Cet  obftaclc  du  rang  fe  verra  furmonté, 

Ou  par  votre  infortune ,  ou  par  votre  bonté. 

Courez  ,  belle  Princeflè  ,  où  ma  foi  vous  convie  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  l'arbitre  de  ma  vie  : 

Mon  fort  cft  dans  vos  mains  ;  &c  mon  contentement 

Inc  dépend  déformais  que  d'un  mot  feulement. 

ROSEMONDE. 

Hélas  !  as-tu  befoin  du  fecours  de  ma  bouche, 
Tour  connoître  à  quel  point  ton  intérêt  me  touche  j 
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Tes  dcfîrs  font  les  miens  -,  tu  le  fçais ,  tu  le  vois  -, 
Et  mon  cœur  par  mes  yeux  te  l'a  dit  mille  fois. 
Pourquoi  donc  aujourd'hui  veux-tu  que  \".  t  exprime 
L'excès  de  mon  amour,  ou  plutôt  de  mon  crime; 
It  que  dans  ce  moment  m->n  feu  te  foit  connu 
Par  un  mot  que  la  honte  a  toujours  retenu  ? 
Et  bien  ,  puifqu'il  le  faut ,  6c  que  c'eft  pour  ta  gloire  , 
Ecoute  en  ce  feul  mot  l'arrêt  de  ta  victoire  : 
Je  t'aime. 

Alboin  voit  Rofemonde ,  en  devient  amoureux ,  for. 
me  le  defiein  de  l'époufer,  ordonne  à  Ermige  de  n'y 
plus  fonger  ;  &  rebuté  par  Rofemonde  ,  la  fait  par  dé- 
pit boire  dans  lé  crâne  de  fon  père  qu'il  a  tué,  eft 
enfin  aiTaffmé  par  Ermige  &  par  Paradée ,  qui  eft 
autfi  amoureux  de  Rofemonde.  Ermige  fe  repent  bien- 
tôt de  fon  crime,  ôc  tue  Paradée.  Ce  traître  a  remis  à 
Rofemonde  une  fiole  ,  dont  la  liqueur  doit  calmer  les 
agitations ,  dans  lefquelles  les  remords  plongeoient  Er- 
mige. Rofemonde ,  voyant  fon  amant  plus  agité  que 
jamais  ,  lui  donne  cette  liqueur;  c'étoit  un  poifon  fub- 
til.  Ermige  en  éprouve  bientôt  l'effet ,  &  meurt.  La 
Princefle  fe  tue  ;  &  la  confidente  promet  aux  Specta- 
teurs que  ,  dès  qu'elle  aura  enfermé  ces  amars  dans 
le  même  tombeau  ,  elle  ne  manquera  pas  auffi  de 
mourir. 

(  SUJET  DE  L'AMANTE  VINDICATIVE.  ) 
Cléandre  ,  père  d'Oronte ,  eft  amoureux  d'Oxane,  & 
veut  l'époufer.   Celle-ci  aime  Oronte  ;  mais  Oronte 
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adore  Olympe.  Oxane ,  qui  a  fait  de  vains  efforts  pour 
fe  faire  aimer  d'Oronte ,  voyant  qu'elle  n'y  peut  réuf- 
fir ,  cherche  à  fe  venger.  Elle  parvient  bientôt  à  le 
brouiller  avec  Olympe,  à  qui  elle  perfuade  qu'il  fe 
vante  de  Tes  faveurs  ;  d'un  autre  côté,  elle  perfuade 
à  Oronte  que  fa  maitrefTe  eft  inh'delle ,  &  qu'elle  eft 
avec  un  amant,  à  qui  elle  a  donné  un  rendez -vous. 
Oronte  furieux  fort   pour  immoler  fon  rival  ;  au  mo- 
ment qu'il  va  le  percer ,  il  reconnoît  fon  père ,  que  la 
méchante  Oxane  avoit  engagé  à  fe  trouver  à  ce  pré- 
tendu rendez-vous.  Cléandre  croit  que  fon  fils  a  voulu 
l'afTaffiner  ,  &  en  porte  fes  plaintes  au  Roi.  Oronte  eft 
fur  le  champ  condamné  à  être  précipité  dans  la  mer. 
Oxane  apprend  bientôt  que  fon  amant  va  périr  :  elle 
fe  livre  au  plus  affreux  defefpoir  ;  &  cédant  à  ks  ji 
ftes  remords ,  elle  fe  tue ,  après  avoir  écrit  au  Roi  un< 
lettre,  où  elle  lui  avoue  tous  fes  crimes,  &  où  ell< 
prouve  l'innocence  d'Oronte.  Cette  lettre  arrive  heu- 
reufement  à  tems  :  Oronte  eft  remis  en  liberté, 

époufe  Olympe. 

1630. 

ANTOINE  MARECHAL ,  Avocat  au  Parlera*! 
de  Paris. 

LA  GENEREUSE  ALLEMANDE,  ou  LE 

TRIOMPHE  DE  L'AMOUR  ,  Tragi  -  Comédie 
mife  en  deux  Journées  ,  chaque  Journée  en  cinq  ac- 
tes, en  vers  ,  où  lous  noms  empruntés,  &  parmi  d'a- 
gréables Ôc  diverles  feintes,  eft  repréfentée  l'hiftoire 

dô 
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<k  feu  Louas  du  Châtelet ,  Baron  de  Cirey ,  &  de  fa 
femme  Urfule  Rudes  de  Collemberg.  Paris  ,  Pierre 
Rocolet ,  163  1.  in  8°.  La  première  Journée  dédiée 
à  M.  de  Puy-Laurens;  la  deuxième,  à  M.  de  Launay. 

LA  SŒUR  VALEUREUSE,  ou  V AVEUGLE 
.AMANTE,  Tragi  Comédie,  en  cinq  ades,  dédiée 
à  Monfeigneur  le  Duc  de  Vendôme.  Paris,  Ant. 
de  Sommaville,  1634.  i/î-8°. 

L'INCONSTANCE  D'HYLAS ,  Tragi-Comédie, 
Paftorale,  en  cinq  ades,  en  vers,  dédiée  à  Monfei- 
gneur Henry  de  Lorraine,  Archevêque  de  Reims. 
Paris  ,  François  Targa ,  1 6  3  5 .  i/z-8  °. 

LE  RAILLEUR,  ou  LES  SATYRES  DU 

t  TEMS,  ou  LES  RAILLERIES  DE  LA  COUR, 

!  Comédie  en  cinq  ades,  en  vers,  dédiée  à  Monfei- 

|  gneur  le  Cardinal  de  Richelieu.  Paris,  Touifaint 

Quinet,  1638.  i/z-4v. 

LA  COUR  BERGERE,  ou  L'ARCADIE  DE 
MESSIRE  PHILIPPE  SIDNEY  ,  Tragi  Comédie, 
dédiée  à  Robert  Sidney,  Comte  de  Leyceftre ,  Am- 
bafladeuren  Fiance.  Paris,  Toufïaint  Quinet  ,  163.9. 
i/z-40, 

LE  MAUSOLÉE,  Tragi- Comédie ,  dédiée  à 
M.  de  Montauron  ,  &  repréfentée  par  la  Troupe 
Royale,  en  1640.  Paris  ,  TouiTaint  Quine-t,  164S. 
W-4Q. 

LE  JUGEMENT  EQUITABLE  DE  CHARLES 
LE  HARDY,  DERNIER  DUC  DE  BOURGQ- 
Tome  IL  E 
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GNE ,  Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Ranzaiu 
Paris,  TuuiTaint  Quinet,  1646".  in-^Q. 

LE  VERITABLE  CAPITAN  ,  ou  LE  FAN- 
FARON  ;  Comédie  ,  en  cinq  aftes  ,  en  vers  ,  re- 
préfentée  fur  le  Théâtre  royal  du  Marais ,  Se  imitée 
de  Plaute  ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Vinieul.  Paris, 
ToufTaint  Quinet,  1640.  1/1*40. 

PAPYRE,  ou  LE  DICTATEUR  ROMAIN, 
Tragédie  ,  dédiée  à  M.  le  Duc  d'Epernon.  Paris  , 
ToufTaint  Quinet >  16^6.  1/1-4°. 

(SUJET  DE  LA  GENEREUSE  ALLEMAN- 
DE, première  Journée.)  Le  Seigneur  Ariftandre,  fa- 
meux guerrier  ,  devient  amoureux  de  Camille  :  ils  fe 
jurent  tous  deux  une  tend-*effe  éternelle.  Adrafte  , 
frère  d'armes  d'Ariftandre ,  trouble  tout -à  coup  Ton 
bonheur ,  en  l'avertifTant  qu'il  ett  très  nécelTaire  qu'ils 
fè  rendirent  auprès  de  l'Empereur ,  qui  avoit  beibin 
de  leurs  fervices.  Ils  partent  &  biffent  Camille  dans 
le  defefpoir.  Ils  paffent  à  la  Cour  d'un  Prince  Alle- 
mand ,  nommé  Corileon  ;  Cloriande  ,  fœur  de  ce  Prin- 
ce, &  Rofeline,  Ton  époufe,  deviennent  amoureufes 
d'Ariftandre  ;  celui-ci  donne  la  préférence  à  Rofeline a 
qui  le  baife  &  rebaife  fur  le  théâtre ,  &  qui  lui  donne 
rendez. vous  pour  le  foir.  Mais  il  eft  obligé  d'aller,  le 
même  jour,  à  la  Cour  de  l'Empereur.  Par  le  confeil  de 
Cloriande,  Corileon  qui  avoit  foupçonné  l'intrigue  de  fa 
femme ,  la  fait  enfermer  dans  une  tour.    Vachles  , 
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Âmbafladeur  auprès  de  Corileon,  étoit  amoureux  de 
Cloriande  ,  &  avoir  appris  que  fa  maîtrefle  aimoic 
Ariftandre.  Dès  que  celui-ci  eft  de  retour ,  il  le  défie 
au  combat ,  qui  fe  paffe  fur  le  théâtre,  &  dans  lequel 
l'Ambaflfadeur  eft  tué.  On  pourfuit  Ariftandre  jufques 
dans  fa  maifon.  Au  moment  qu'il  eft  prêt  d'y  être 
forcé,  il  eft  tout-à-coup  délivré  par  Camille.  Cette 
amante  tendre  &  ridelle  s'éroit  déguifée  en  homme  ; 
étoit  venue  à  la  Cour  de  Corileon,  pour  épier  la  con- 
duite d'Ariftandre  ;  ne  pouvoit  douter  de  fon  infidé- 
lité ;  &  avoit  cependant  la  générofité  de  prendre  fa 
défenfe.  Elle  fe  fait  connoître  à  fon  parjure  amant; 
elle  découvre  fon  lèxe  au  peuple  ,  qui ,  frappé  de  fa 
grandeur  d'ame ,  s'appaife  ,  &  fe  contente  d'avoir  la 
parole  d'Ariftandre  ,  qu'il  fe  conftitueroit  prifonnier 
dans  un  Château  voifin. 

(SUJET  DE  LA  DEUXIEME  JOURNE'E.) 

Cloriande  juftifie  Rofeline,  pour  obtenir  la  liberté 
d'Ariftandre  ;  mais  malheureufement  on  trouve  entre 
les  mains  de  fon  page  la  bague  de  Rofeline ,  &  une 
lettre  qui  découvre  leur  intrigue.  Corileon,  furieux^  fait 
mettre  fon  rival  dans  un  cachot.  Camille  va  demander  à 
l'Empereur  la  grâce  de  fon  amant;  elle  l'obtient  :  mais 
Corileon  demeure  inflexible ,  &  veut  abfolument  faire 
♦fnourir  Ariftandre.  Camille  employé  alors  &  la  rufe 
&  la  force.  Elle  fe  déguife  en  maçon  J  pénétre  dans 
la  prifon ,  &  inftruit  fon  amant  de  ce  qu'il  doit  faire. 

Eij 
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Elle  afiemble  cnfuite  des  troupes  ,  vient  attaquer  la 
ville  d'Arles,  où  fe  paile  la  fcène,  la  prend,  délivre 
Ariflandre,  &  l'époufe. 

(  SUJET  PJS    LA    SŒUR  VALEUREUSE.) 

Il  fiudroit  écrire  un  allez  long  roman ,  pour  tracer  ici 
tous  les  événemens  mis  en  adion  dans  cette  Tragi- 
Comédie.  Je  crois  qu'il  furtîra  de  dire  que  le  Roi  de 
Perfe  a  deux  enrans  ,  une  fille  nommée  Oionte  ,  & 
un  tils  nommé  Lucidor  ;  qu'Oronte  aime  lbn  propre 
frère  ;  que  celui  ci ,  indigné  de  cet  amour,  quitte  la 
Cour  de  ton  père,  &:  va  en  Thrace  ;  qu'il  a  pluileurs 
aventures  ;  que  fa  fœur  déguilee  en  homme,  qui  va  à 
là  recherche  n'en  a  pas  moins  ;  qu'elle  fe  bat  même 
deux  ou  trois  fois  contre  lui ,  d'abord  fins  le  connoî- 
tre,  enfuite  de  fureur  de  le  voir  méprifée  par  lui  ;  qu'il 
y  a  pluiieurs  autres  combats  finguliers ,  où  perfonne 
n'eli  tué  ;  que  le  dégûilemënt  d'Oronte  produit  plu- 
fieurs  méprifes  ;  qu'enfin  leur  père  les  reconcilie  :  & 
que  cette  pièce ,  chargée  de  tant  d'incidens  &  de  tant 
d'actions  différentes,  n'en  ell  pas  plus intérellante. 

(SUJET  DE  L'INCONSTANCE  D'HYLAS.) 

Le  titre  de  cette  Pallorale  elf  très- bien  rempli.  Hy- 
las  aime  en  effet  fucceifivement  pluileurs  Bergères  ,  & 
les  trompe  toutes,  les  unes  après  les  autres;  il  devient 
enfin  amoureux  de  Stelle ,  non  moins  inconftante  que 
lui  :  &  leur  mariage  termine  la  pièce  ,  fans  que  l'Au- 
teur nous  lailTe  entrevoir  ti  le  mariage  les  guérira  de 
leur  légèreté. 

(  SUJET   DU    RAILLEUR.  )    Clarimond   eft 
une  efpece  de  mauvais  plailàr.t  ;  il  trompe  pluiieurs 
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perfonnages  de  la  pièce  :  &  ceux  ci,  pour  s'en  vanger, 
Je  trompent  aufli  à  leur  tour  ;  ce  qui  fait  le  dénoue- 
ment  de  cette  Comédie ,  qui  n'a  ni  tel ,  ni  liaifon ,  ni 
intrigue ,  ni  ftyle  ,  &  qui  certainement  eft  fort  au- 
deflbus  du  médiocre. 

(SUJET  DE  LA  COUR  BERGERE.)  Bazile, 
Roi  d'Arcadie  ,  effrayé  par  un  Oracle ,  qui  lui  avoit 
annoncé  que  Tes  enfans  feroient  conduits  iur  l'écha- 
faut,  prend  l'habit  de  Berger,  &  fait  enfermer  dans 
une  tour  fa  femme  &  fcs  deux  filles  ,  l'aînée  nommée 
Pamele  ,  la  cadette  Philoclée.  Deux  jeunes  Princes 
amoureux  des  deux  fœurs ,  pour  s'introduire  auprès 
d'elles ,  fe  déguifent  l'un  en  Amazone,  l'autre  en  Ber- 
ger. Sous  fon  habit ,  le  premier  a  des  aventures  affez 
plaifantes.  Le  vieux  Roi ,  trompé  par  fon  habillement, 
en  devient  amoureux  ;  la  Reine  ,  qui  a  découvert  fon 
fexe ,  employé  tous  les  moyens  poftlbles  pour  s'en 
faire  aimer ,  &  fe  moque  de  la  (implicite  de  fon  mari, 
qui  de  fon  côté  trouve  bien  plaifant  les  tendres  en> 
preflemens  de  fa  femme  pour  cette  Amazone.  Enfin 
pour  parvenir  au  dénouement,  l'Oracle  s'accomplit: 
voici  comment.  Omphiale ,  Prince  d'Arcadie ,  qui  n'a 
pu  obtenir  Philoclée  en  mariage ,  prefie  par  fa  mère , 
que  l'ambition  dévore,  fe  révolte  contre  le  vieux  Roi, 
&  enlevé  fa  maîtrefle  &  fa  fceur ,  &  fait  tout  ce  qu'il 
''peut  pour  gagner  Philoclée,  6k  pour  engager  Pamele 
aie  fervir.  N'ayant  pu  y  parvenir,  &  cherchant  à  les 

E  iij 
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intimider ,  il  feint  de  les  condamner  à  mort ,  &  les  fait 
conduire  fur  l'échafaut.  Rien  ne  peut  ébranler  le  cou- 
rage des  deux  fœins.  Il  les  fait  reconduire  en  prifon. 
Bientôt  après,  n'écoutant  que  l'on  deléfpoir,  il  le  tue  ; 
&  fa  mère  en  fait  autant.  Les  deux  Princes  déguifés, 
voulant  lecourir  leurs  maitreiles  ,  fe  font  reconnoître  > 
&:  volent  à  leur  fecours  :  ils  les  ramènent  bientôt  au 
Roi ,  &  les  lui  demandent  en  mariage  Le  vieux  Bazile 
qui  voit  que  l'Oracle ,  qu'il  redoutoit ,  eft  accompli ,  les 
leur  accorde,  ck  quitte  les  habits  de  Berger. 

(SUJET  DU  VERITABLE  C  A  PI  TA  M 
MATAMORE.)  Cette  pièce  eft  une  imitation  du 
Miles  Gloriofus  de  Plaute.  Matamore  a  enlevé  à  Ma- 
ftrick  la  jeune  Philafic  ;  &  l'a  conduite  à  Paris.  Pla- 
cide, amant  aimé  de  cette  belle,  découvre  le  lieu  oui 
il  la  tient  enfermée  ;  il  gagne  l'amitié  du  voifin  de 
Matamore;  &  l'on  pratique  une  porte  fecrette ,  qui 
communique  dans  les  deux  maifons.  Par  ce  moyen  , 
Placide  voit  fa  maîtrelTe  à  toutes  heures  &  à  tous  mo- 
mens.  Un  valet  de  Matamore  les  furprend  un  jour  en- 
semble ,  &  va  en  avertir  fon  maître.  On  fabrique  fur 
le  champ  une  hiftoire  :  on  lui  dit  que  Philafie  avott 
une  fœur  jumelle  >  qui  lui  reflemble  (i  parfaitement  > 
qu'on  les  prend  tous  les  jours  l'une  pour  l'autre ,  8c 
que  cette  fœur  eft  arrivée  à  Paris.  Le  valet  paroit  d'à-  M 
bord  en  douer  ;  pour  le  perfuader ,  on  fait  paroître 
fucceflivement  devant  lui  Philafie  &   fa^  prétendue 
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fceur  ;  ce  qui  occafionne  des  lezzis  ,  qui  jettent  quel- 
que gayeté  dans  la  pièce.  Enfin  le  valet  demeure 
parfaitement  convaincu  de  l'exiftence  des  deuxfceurs. 
Les  deux  amans  prennent  alors  le  parti  de  fe  débar- 
rafler  du  Matamore ,  &  de  le  tourner  en  ridicule.  On 
lui  perfuade  qu'une  femme  de  grande  qualité  eft 
amoureufe  de  lui ,  &  lui  demande  un  rendez-vous; 
on  lui  dit,  en  même-tems,  que  fur  la  plainte  de  la  fceur 
de  Philafie ,  un  Commiffaire  étoit  venu  la  redeman- 
der, lia  peur,  &  il  la  rend.  On  lui  propofe  un  com- 
bat ;  il  le  refufe  ,  &  va  à  fon  rendez-vous ,  où  il  re- 
çoit cent  coups  de  bâton.  Enfin  ?  après  avoir  été  bien 
mocqué  &  bien  battu ,  on  le  détrompe  ,  ôc  on  le 
chatte  honteufement. 

(SUJET  DU  MAUSOLÉE.  J  Artemife,  veuve  de 
Maufole ,  arrive  fur  le  théâtre ,  fuivie  de  fon  Echanfon, 
qui  porte  une  coupe  ;  elle  prend  l'urne  qui  renferme 
les  cendres  de  fon  époux  ,  en  mêle  dans  la  coupe ,  & 
l'avale.  Tandis  qu'elle  s'occupe  de  cette  trifte  &  tendre 
afrion  ,  on  vient  l'avertir  que  la  Ville  eft  afTiégée  par 
Cenoman  ,  Roi  de  Candie.  Ce  Prince  étoit  amoureux 
de  Doralie ,  fille  d'Artemife  j  &  n'avoit  entrepris  ce 
fiége ,  que  pour  trouver  une  occafion  de  pouvoir  lui 
parler.  Il  lui  fait  propofer  une  entrevue  :  la  PrincefTe 
J!  l'accepte  >  mais  dans  l'intention  de  fe  défaire  de  lui. 
Elle  ordonne  que  quand  on  l'introduira  chez  elle,  on 
lui  ôte  fon  épée,  &  pofte  des  foldats  pour  Paflfafiiner* 

E  iv 
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Cenoman  fe  trouve  au  rendez-vous  :  (a  vue  &  fa  foa- 
pUfion  non-feulement  défarment  Dcralie ,  mais  mê" 
n-.c  La  renient  amoureule  de  lui  :  elle  l'avertit  du  dan- 
ger iju'il  a  couru ,  lui  rend  {on  épée  ,  &  le  renvoyé  à 
foi  camp.  Cléobante,  coutm  de  Doralie,  eft  Fait  pri- 
fonnier  dan,  un  combat,  où  Cenoman  a  tout  l'avanta- 
ge :  ce  vainqueur  généreux  le  renvoyé  fur  le  champ 
à  la  Prmctiïe.  En  in  l'ardente  paillon  de  ce  Prince 
triomphe  non-feulement  de  Doraiie,  mais  encore  d'Aï- 
cand.e  ,  qui  aimoit  la  PrincelTe,  &  à  qui  la  Reine  i'a- 
voit  promile  Ce  rival  généreux  le  charge  de  présenter 
lui  m  me  Cenoman  à  Artemife ,  &  de  folliciter  pour 
lui  la  main  de  Doralie.  Artemife  ne  peut  le  relufer 
aux  infiances  qu'on  lui  fait  ;  &  la  pièce  finit  par  le 
mariage  de  Cenoman  avec  Doralie. 

(SUJET  DU  JUGEMENT  ÉQUITABLE.) 

Rodolphe,  Gouverneur  de  Mafhïck,  ek  favori  de 
Charles  le  Hardi  ,  Duc  de  Bourgogne,  devient  amou- 
reux de  Mathilde  femme  d'Albert,  qui  ne  veut  point 
répondre  à  lbn  amour.  Il  s'imagine  que  fon  mari  eft 
le  feul  obrtacle  qui  l'empêche  de  fatisfaire  Cçs  vœux; 
&  il  conçoit  l'horrible  projet  de  fc  défaire  d'Albert, 
en  fuppofant  une  lettre  qui  l'aceufe  d'avoir  voulu  livrer 
la  ville  au  Roi  Louis  XI.  avec  qui  Charles  étoit alors 
en  guerre.  Audit  ôt  il  fait  arrêter  ce  malheureux  époux, 
qui  eft  condamné  à  mort.  Mathilde  vient  lui  demander 
la  grâce  de  fon  mari  :  il  la  refufe?  &  veut  en  même 
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tetns  profiter  de  l'occafion  pour  la  violer.  Heureufe- 
ment  Fredegonde,  mère  de  Rodolphe,  arrive  en  ce 
moment,  &  arrive  bien  à  propos  ;  car  Mathilde  étoit 
fans  connoiflance.  Charles ,  inftruit  de  cet  attentat , 
quitte  le  fiége  de  Lie^e,  &  arrive  à  Maftrick.  Il  fait 
venir  devant  lui  Rodolphe  ,  qui  bientôt  eft  convaincu 
du  crime  qu'il  venoit  de  commettre  ;  pour  réparation 
duquel  il  lui  ordonne  d'époufer  Mathilde  ,  laquelle  fait 
bien  des  difficultés;  &  enfin   le  mariage  fe  conclud. 
Charles  donne  un  grand  feftin  pour  les  nouveaux  ma- 
riés ,  au  fortir  duquel  il  mené  toute  la  compagnie ,  à 
l'exception  de  Rodolphe,  pour  voir  un  fpe&acle,  qu'il 
dit  avoir  ordonné.  On  arrive  ;  on  levé  la  toile  :  &  l'on 
peut  juger  de  la  furprife  des  fpeclateurs ,  quand  ils 
voyent  au  milieu  du  théâtre  Rodolphe  à  genoux,  la 
tête  fur  un  billaud  ,  &  le  bourreau  le  bras  levé  prêt 
à  frapper ,  lorfque  Charles  lui  en  donnera  le  fignal. 
Cependant  ce  Prince  fort,  fans  l'avoir  donné  -.toutes 
les  femmes  attendries  par  ce  fpectacle  ,  le  fuivent;  la 
mère  du  coupable,  à  leur  tête,  fe  jette  aux  genoux  de 
Charles,  pour  demander  la  grâce  du  criminel.    Ma- 
thilde elle  même  s'attendrit ,  &  ne  s'y  oppofe  plus  : 
Charles  refte  inexorable.  Fredegonde  alors  lui  remet 
deux  billets,  par  lefquels  il  apprend  que  Rodolphe 
eft  fon  fils.  Malgré  tout  ce  que  la  nature  infpire  en  ce 
moment  à  Charles,  il  envoyé  l'ordre  que  le  coupable 
foit  exécuté  ;  &  Rodolphe  périt  par  la  main  du  bour- 
reau. 
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(SUJET  DE  PAPYRE.)  Papyre  ,  Dictateur 
Romain ,  quitte  Ton  armée  ,  &  va  à  Rome  offrir  aux 
Dieux  des  facrifices  :  il  détend  à  Fabie,  Général  de 
la  Cavalerie,  de  combattre  pendant  ion  abfence.  Fa- 
bie  trouve  une  occalion  G  favorable  ,  qu'il  croit  ne  pas 
devoir  la  négliger  :  il  attaque  les  ennemis,  &  rempor- 
te fur  eux  une  victoire  complette.  Malgré  tout  l'éclat 
de  cette  action  ,  Papyre  veut  punir  la  défobéiiïance 
du  vainqueur ,  &  demande  au  Sénat  de  le  condamner 
à  mort.  Le  Sénat  n'ofe  ni  l'abfoudre  ni  le  condamner , 
6c  renvoyé  cette  affaire  au  peuple  ,  qui  fe  trouve  dans 
!a  même  indécifion ,  &  qui  enfin  fe  détermine  à  laifler 
ce  Dictateur  le  maitre  du  deftin  de  Fabie.  Le  févere 
Papyre  le  fait  auflî-tôt  failir  par  fes  Licteurs,  &  or- 
donne fon  fupplice.  Le  peuple  alors  fe  fouleve,  & 
prend  le  parti  de  Fabie.  L'armée  n'eft  pas  plutôt  in- 
itruite  du  fort  qu'on  deftinoit  au  héros ,  qui  l'avoit  fait 
triompher  des  ennemis  de  Rome ,  qu'elle  fe  révolte , 
&  demande  à  grands  cris  la  grâce  de  cet  heureux 
coupable.  Fabie ,  père  ,  qui  pour  lors  étoit  Conful , 
n'écoutant  que  les  intérêts  de  fa  patrie  ,  va  arracher 
fon  fils  des  bras  du  peuple  ,  &  le  livre  au  Dictateur , 
qui,  touché  de  la  grandeur  d'ame  du  vieux  Fabie,  par- 
donne enfin  à  fon  fils.  Cette  pièce  eft  très-intéreffan- 
te.  Ce  qui  contribue  à  augmenter  l'intérêt  ;  c'eft  que 
Lucille  ,  femme  de  Papyre ,  eft  fœur  du  Conful  Fa- 
bie; que  Papyre  a  promis  fa  fille  au  jeune  Fabie, 
dont  il  pouiïuivoit  la  mort;  que  Papyrie  aime  Fabies 
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qu'on  lui  deftine  pour  époux ,  &  qu'elle  veut  fe  don- 
ner la  mort ,  fi  on  le  fait  périr  :  enfin  ,  c'eft  que  le  jeu- 
ne Fabie  ne  peut  haïr  Papyre  ;  qu'il  applaudit  à  fon 
jugement;  &  qu'il  veut  fe  livrer  lui-même  entre  fes 
mains.  Déplus,  la  pièce  eft  fortement  écrite,  pleine 
de  beautés  de  détail  ,  &  de  cette  noblefle  de  fenti- 
mens  qui  cara&érifent  les  Romains.  Je  vais  rapporter 
ici  la  fcène  deuxième  du  troifiéme  acte  ,  qui  m'a  paru 
fur- tout  mériter  l'attention  du  Lecteur.  Dans  la  fcène 
précédente ,  Lucille ,  femme  de  Papyre  ,  le  follicite 
en  vain  d'accorder  la  grâce  au  jeune  Fabie.  Papyre 
finit  cette  pièce  par  ces  mots  ,  ce  vainqueur  doit  périr» 
Sa  fille  Papyrie  entre  dans  ce  moment  ;  &  entendant 
le  defiein  cruel  de  fon  père ,  elle  dit  : 

Mais  non  pas  votre  gendre. 
PAPYRE. 
Que  ce  nom  me  furprend  !  Lucille  ,  qu'eft  ceci. 

PAPYRIE. 
Ah  !  donnez-moi  fa  rie. 

PAPYRE. 

Et  toi ,  ma  fille  autfi  ! 
Quoi  !  toute  ma  maifon  me  combat ,  8c  confpire 
Contre  l'autorité  que  je  garde  à  l'Empire  î 
Confpirez  pour  Fabie ,  oc  combatez  tous  trois  ; 
J'aurai  pour  moi  l'empire  6c  la  force  ôc  les  loix. 
Que  parles  tu  d'un  gendre?  5c  quelle  eft  cette  audace, 
Qui  te  fait  demander  ôc  fa  vie  Se  ma  grâce  ? 
Quoy  !  pour  mon  ennemi  qu'un  crime  rend  vainqueur  , 
Ta  bouche  ofe  s'ouvrir  aulîi  bien  que  ton  cœur  î 
Quelle  indiferétion  7  où  va  cette  imprudence  ? 
(  **  Lucile.  ) 
Madame  ,  &  l'on  trahit  ainu  ma  confidence  t 
Vous  êtes  femme  enfin  ,  ôc  yvus  avez  parlé. 
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LU    CIL!. 
Je  fuis  mère  de  plus  ',  &  j'ai  tout  révélé. 
Mais  quand  bien  j'aurois  tn  ce  qu'il  fallou  apprendre  , 
La  parole  vous  Le  i  eft-il  moins  votre  geadic  ? 

P  A  P  Y  R  E. 

Le  fecret  n'eroit  pas  C\  prêt  à  publiée  : 

Ma  parole  eft  facrec  j  clic  me  doit  lier. 

Oui ,  oui ,  nous  la  tiendrons.  Vous  n'avez  fçu  vous  tait? 

Ma  fille  a  trop  appris  ,  ÔC  n'ofe  que  trop  faire  : 

Mais  un  moyen  me  refte  ,  en  le  faisant  punir , 

D'acquitter  ma  parole  &.  ne  la  pas  tenir: 

Je  la  dégagerai  fans  que  je  h  viole  , 

Et  rompi-û  ce  lien  fans  rompre  ma  parole  : 

Fabie  eft  donc  mon  gendre  •  2c  pour  ne  l'être  pas, 

Je  me  puis  dégager  bientôt  par  fon  trépas  f 

Je  punirai  foa  crime. 

T  A  P  Y  R  1  E. 
Ah  !  mon  pere  ! 

P  A  P  Y  R  E. 

Et  le  vôtre. 

P  A  P  Y  R  I  E. 

Sçachezque  fon  trépas  fera  fuivi  d'un  autre  : 
Regardez  votre  foi ,  ma  douleur  ,  &c  fon  rang  : 
Epargnez  votre  gendre  ,  épargnez  votre  fang. 
Nous  avons  mérité  tous  deux  votre  colère  : 
Mais  il  eft  votre  gendre  ,  &  vous  êtes  mon  pere. 
P  A  P  Y  R  É. 

Mais  il  eft  criminel  t  &  vous ,  bien  plus  que  lui. 
Mais     .     . 

L  U  C  I  L  E. 

Ferez  vous  périr  votre  race  aujourd'hui  ? 
Croyez  que  je  Cuivrai  le  deftin  de  ma  fille. 
Quoi  !  pour  un  point  d'honneur ,  perdre  votre  famille  ? 
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P  A  P  Y  R  E 
Ce  point  va  conferver  le  pouvoir  fouverain , 
Qui  m'anime  à  ce  coup  8c  mp  hauiîe  la  maiu. 
Ma  main  lui  va  donner  ce  que  Rome  demand? , 
Si  Fabie  eft  trop  peu  ,  ma  famille  en  offrande  } 
Si  ma  famille  encor  eft  peu  pour  fon  befoin , 
Tout  mon  fang  coulera  dans  un  fi  noble  foin. 
Ma  dictature  attend  un  exemple  fi  rare: 
Elle ,  ou  lui ,  doit  périr &c. 

1630. 

MO  NLEON. 

L'AMPHITRITE ,  Poëme  de  nouvelle  invention 
en  cinq  a&es,  en  vers,  dédié  à  M.  le  Marquis  d'Ef- 
fiat.  Paris,   Mathieu  Guillemot,  1630.  i/z.8ç. 

THIESTE,  Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Comte 
d'Allés.  Paris.  Le  mêmey  163  j.  in  40. 

(SUJET  D'AMPHITRITE.)  Amphitrite  eft 
amoureufe  du  Soleil  ;  mais  ce  Dieu  épris  des  charmes 
deClytie,  refufe  de  s'unir  à  elle.  La  Déeffe  indignée 
fait  vœu  de  ne  plus  aimer  déformais  aucun  Dieu ,  & 
conçoit  une  paffion  violente  pour  Léandre.  Jupiter, 
examinant  avec  plus  d'attention  les  attraits  d'Amphi- 
trite,  devient  amoureux  d'elle  ,  &  lui  fait  fa  déclaration 
qu'elle  reçoit  avec  mépris.  Ce  Dieu  s'en  plaint  à  l'A- 
mour ,  qui ,  je  ne  fçais  pourquoi  ,  endort  la  Déefle 
furie  bord  de  la  mer.  Neptune  pafle  dans  ce  lieu ,  où 
Amphitrite  étoit  livrée  aux  charmes  du  fommeil  ;  il 
eft  fur  le  champ  épris  dz  (a  beauté  :  il  lui  demande 
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fa  main  ;  il  eft  traité  de  même  que  Jupiter  ;  il  exhale 
fa  fureur,  en  excitant  un  orage  effroyable.  L'Océan 
&  Thétis  prient  Jupiter  de  calmer  la  colère  de  Nep- 
tune. Il  change  Léandre  en  rocher  :  Sylvie  qui  aimoit 
ce  Berger,  grave  une  épitaphe  fur  ce  même  rocher. 
Amphitrite,  ignorant  le  deftin  funelte  de  fon  amant,  le 
cherche,  lit  l'épitaphe ,  &  fe  défefpere.  Neptune  la 
prefle  de  fe  rendre  à  fes  vœux  :  elle  y  confent  enfin , 
à  condition  qu'on  rendra  la  vie  à  Léandre ,  &  qu'il 
époufera  Sylvie.  Les  Dieux  affilient  aux  noces  de 
Neptune  &  d'Amphitrite;  quand  le  Soleil ,  jaloux  du 
bonheur  du  Dieu  de  la  mer ,  embrafe  le  monde.  Ju* 
piter  lui  ordonne  d'éteindre  cet  embrafement  ;  il  obéit  ; 
Ôc  la  pièce  finit.  Ce  drame  eft  d'une  longueur  excefli- 
ve  :  il  y  a  peu  d'intérêt ,  mais  il  eft  bien  écrit ,  &  il 
devoit  produire  un  fpettacle  magnifique. 

(SUJET  DE  THIESTE.)  Thiefte,  après  avoir 
commis  un  incefte  avec  Mérope ,  femme  d'Atrée  fon 
frère,  eftobiigé  de  s'enfuir,  &  vivoit  dans  l'exil  avec 
deux  enfans,  qu'il  avoit  eu  de  fa  belle  fœur.  Atrée , 
qui  ne  refpiroit  que  la  vengeance,  feint  de  lui  par- 
donner :  il  lui  propofe  de  venir  partager  fa  Couronne. 
Thiefte  y  confent  avec  joye ,  &  fait  partir  avant  lui 
fes  deux  fils  :  ils  arrivent  à  la  Cour  d'Atrée,  qui  auflï- 
tôt  fait  empoifonner  des  fruits  ,  qu'on  porte  de  fa  part 
à  Mérope ,  dans  le  tems  qu'elle  embralToit  fes  enfans: 
elle  leur  partage  ce  funefte  préfent,  6c  ils  meurent  en- 
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tre  fes  bras.  Atrée  vient  jouir  de  fa  douleur,  &  lui 
donne  le  choix  de  mourir  ,  ou  par  le  fer  ou  par  le  poi- 
son :  elle  fe  tue  ,  en  vomiflant  mille  imprécations  con- 
tre la  barbarie  de  fon  époux.  Thiefte  ignore  ces  mal- 
heurs :  il  arrive.  Atrée  l'accueille  avec  les  plus  grandes 
carefles;  lui  donne  un  feftin ,  au  milieu  duquel,  pour 
fceller  leur  réconciliation  ,  il  fait  apporter  une  coupe 
&  la  préfente  à  Thiefte ,  qui ,  la  trouvant  pleine  de 
fang,  fe  livre  à  la  plus  violente  inquiétude  :  il  deman- 
de fes  enfans ,  il  demande  Mérope  :  Atrée  fait  alors 
tirer  un  rideau  ,  &  lui  fait  voir  la  tête ,  les  pieds  & 
les  mains  de  fes  deux  fils  :  il  lui  apprend  en  même 
tems  qu'il  vient  de  fe  nourrir  de  leur  chair ,  &  que  la 
coupe  eft  pleine  de  leur  fang  :  on  tire  tout  d'un  conp  un 
autre  rideau ,  &  il  lui  montre  le  cadavre  de  Mérope, 
Atrée  fe  repait  avec  joye  des  fureurs  &  du  défefpoir 
de  Thiefte.  Il  n'y  a  jamais  eu  fans  doute  rien  de  plus 
affreux ,  que  le  fpeftacle  de  cette  Tragédie ,  qui  d'ail- 
leurs eft  bien  écrite  &  bien  conduite. 

Il  y  a  une  troiftéme  Tragédie  du  même  Auteur  , 
intitulée,  Hector,  donnée  en  1630.  Je  n'en  donne 
pas  d'extrait ,  ne  l'ayant  point. 

1630. 
P.  B. 

CLEONICE,  ou  L'AMOUR  TÉMÉRAIRE, 
Tragi  -  Comédie ,  Paftorale  en  cinq  actes,  en  vers, 
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dédiée  au  Roi.  Paris  ,  Nicolas  Rouflet,  i6jo.  f«-8°. 

Polemon,  amoureux  de  Cléonice,  lui  fait  préfent 
d'un  bracelet,  avant  de  partir  pour  un  voyage  de  quel- 
ques jours.   Cléonice,  affligée   de  l'abfcnce    de   Ton 
amant ,  va  fe  promener  dans  un  bois  ou  elle  rencontre 
Polidor ,  qui  lui  fait  une  déclaration  d'amour  :  elle  re- 
jette [es  vœux  ;  &  en  le  quittant  elle  laide  tomber  le 
bracelet,  que  Polemon  venoit  de  lui  donner.  Polidor 
s'en  empare ,  &  ne  veut  pas  le  lui  rendre.    Elle  va 
trouver  un  Magicien,  pour  qu'il  lui  procure  les  moyens 
de  ravoir  fon  bracelet.  Celui-ci  lui  permet  d'enchanter 
une  fontaine  ,  où  Polidor  a  coutume  de  venir  (e  déial- 
terer,  &  l'affure  que  cette  eau  lui  fera  fur  le  champ 
perdre  la  raiion.  Dans  le  même  tems,  Philidor  ,  père 
de  Polidor,  veut  l'engager  à  époufer  la  bergère  Ari- 
jnene.  Confiant  dans  fon  amour  pour  Cléonice ,  il  la 
refufe.  Arimene,qui  aimoit  Polidor,  fe  rend  auprès 
de  cette  fontaine  enchan'ée,  où  elle  efpere  rencon- 
trer l'objet  de  fa  tendrefle  :  elle  boit  de  cette  eau ,  & 
fur  le  champ  elle  extravague.   Dorante,  qui  en  étoit 
amoureux ,  la  joint,  &  veut  lui  parler  de  fa  flâme  ;  il 
efl:  fort  furpris  de  lui  entendre  tenir  des  difcours  tota- 
lement hors  du  bon  fens.  Cependant  Polemon  arrive 
de  Ion  voyage  ;  Cléonice  lui   raconte    l'aventure  du 
bracelet  :  il  jure  de  punir  Polidor  ;  il  le  rencontre ,  fe 
bat  contre  lui,  reçoit  un  coup  mortel  de  la  main  de 
fon  rival  j  &  expire.    Polidor    redou:e  la  colère  de 

Cléonice, 
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Cléonice  ,  &  rencontre ,  fort  à  propos  ,  le  Magicien , 
qui  lui  confeille  de  fe  vêtir  des  habits  de  Polemon , 
&  qui  lui  donne  une  pommade,  qui  lui  fait  prendre 
auflkôt  les  traits  du  malheureux  Polemon.  Cléonice 
s'y  trompe ,  &  vient  lui  confier  qu'elle  a  reçu  une  let- 
tre de  fon  père,  qui  lui  mande  qu'il  veut  la  marier  à  un 
grand  Seigneur  :  le  feint  Polemon  fe  dcfefpere  j  Se  eni 
fin  ils  prennent  le  parti  de  s'enfuir  enlemble.   Peu  de 
tems  après,  Cléonice  apprend  la  mou  de  fon  perc, 
ce  qui  la  détermine  à  revenir  dans  fon  pays  avec  celui 
quelle  prend  toujours  pour  Polemon  ;  ils  rencontrent 
Philidas ,  père  de  Polidor ,  qui  croit  que  fon  fils  a  été 
tué  par  Polemon  ,*  &.  qui ,  s'imaginant  voir  fon  meur- 
trier ,  fond  fur  lui  pour  fe  venger.  Le  feint  Polemon 
lui  remet  alors  la  boete  magique  ;  &  far  le  champ 
Philidas  reconnoît  fon  fils  &  l'embralTe  ;  mais  Cléoni- 
ce détrompée  ne  refpire  que  vengeance  contre  le  vain- 
queur de  fon  amant ,  quand  tout  à  coup  les  chofes 
s'appaifent,  par  l'apparition  fubite  de  l'ombre  de  Po- 
lemon ,    qui  apprend  à  Cléonice  que  Polidor  ,  loin 
d'être  un  fimpie  berger,  étoit  le  vrai  Polemon  qu'on 
avoit  changé  en  nourrice  ,  &  que  lui  au  contraire  qui 
avoit  porté  le  nom  de  Polemon  ,  n'étoit  le  fils  que  d'un 
pauvre  paître.  On  confulte  l'Oracle,  qui  confirme  ce 
que  l'ombre  venoit  de  dire  ;  &  Polidor  époufe  Cléo- 
nice ,  &  Dorante  Arimene ,  que  le  Magicien  a  guérie. 
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1630. 
RAMPALE. 

BELIN  DE  ,  Tragi  Comédie  ,  où  parmi  le  mélan- 
ge agréable  de  diverfes  variétés,  deux  PrinceiTes  ar- 
rivent au  comble  de  leurs  delirs  ,  dédiée  à  M.  de 
Tournon.  Lyon  ,  P.  Drobet ,  1630.  m-8g. 

DOROTHEE,  ou  LA  VICTORIEUSE 
MARTYRE  DE  L'AMOUR,  Tragédie.  LYON, 

Michel  Durand,  1658.  i/2-80. 

(SUJET  DE  LA  BELINDE.  )  Cette  pièce  ref- 
fembïe  à  plufieurs  autres ,  dont  j'ai  déjà  donné  l'ex- 
trait. Ce  font  des  amans  &  â^s  amantes»  déguifés  les 
uns  en  femmes ,  les  autres  en  hommes  :  ce  qui  occa- 
fionne  quelques  amours  bizarres ,  6c  quelques  avan- 
tures  très- communes  ;  ennn  on  reconnoit  leur  fexe  }  & 
on  les  unit  conformément  à  leurs  defirs.  Polidor  Se 
Belinde  font  les  héros  de  cette  Tragi-Comédie,  qui  le 
termine  par  leur  mariage. 

(SUJET  DE  DOROTHE'E.)  Dorothée  profef- 
foit  fecretement  la  Loi  des  Chrétiens;  Aprice  &  Théo- 
phile en  deviennent  amoureux.  Chriltine  6t  Califte , 
au  défefpoir  de  ce  qu'elle  leur  a  enlevé  leurs  amans , 
l'accufent  d'un  crime  imaginaire,  &  la  font  venir  au 
Tribunal  d' Aprice  :  elles  fe  repentent  bien  tôt  de 
cette  calomnie  ,  Dorothée  ayant  publiquement  décla- 
ré qu'elle  eil   Chrétienne,  &  qu'elle  ne  veut  point 
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«l'antre  époux  que  Jefus  Chrift.  Preffées  par  leurs  re- 
mords, elles  fe  jettent  aux  pieds  de  h  Sainte,  qui 
leur  pardonne,  &  qui  les  convertit.  A  priée  au  défel- 
poir  de  cet  événement ,  s'en  plaint  à  fon  ami  Théo- 
phile, qui  augmente  encore  fa  douleur ,  en  lui  avouant 
qu'il  eft  lui-même  Chrétien.  Aprice  alors,  fe  livrant 
tout  entier  à  (a  fureur,  fait  peur  C  lée  ,  Chriftine, 

Califte>  Théophile,  les  valets,  les  fervantes;  Se  pour 
que  la  fcène  tût  enfar.glantée  par  tous  les  Acleurs,  il 
finit  par  fe  tuer  lui  même. 

! 

I63O. 

N.  DE  RAYSSIGUIER,né  à  Alby,  en  Langue- 
doc ,  a  exercé  la  protefiion  d'Avocat. 

TRAGI-COMEDIE  PASTORALE,  ou  LES 
AMOURS  DASTREE  ET  DE  CELADON  ,  font 
mêlées  à  cilles  de  Diane  ,  de  Siivindre  ,  &  de  Paris, 
avec  ics  incon  fiances  d'Hjlas,  en  cinq  ades ,  en  vers, 
dédiée  à  Madcmoilélie  de  Ragny,  avec  un  avis  au 
Lecleur,  une  préface,  &  quelques  vers.  P  a  Kl  s, 
Nicolas  Beflin,  1630.  in-$°. 

La  même,  Pierre  David,  1631.  i/z-8°. 

L'AMINTE  DU  TASSE,  Tragi-Comédie,  Pa- 
ftorale  en  cinq  a&es ,  en  vers ,  accommodée  au  théâ- 
tre François ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Duc  de  Ven- 
tadour.  Paris  ,  Aug.  Courbé,  1632.. i/z-è>ç. 

LA  BOURGEOISE  >  ou  JLA   PROMENADE 

Fij 
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DE  SAINT- CLOU D,  Tragi- Comédie,  en  cinq 
adles  ,  en  vers,  dédiée  à  M.  de  Briois,  Secrétaire  du 
Roi ,  Seigneur  de  Bagnollet,  avec  un  av;s  au  Lecteur , 
un  argument,  &  des  {tances  à  M.  le  Marquis  d'Am- 
bres. Pakis  ,  Pierre  Biilaîne,  1633.  m-80. 

PALINICE,   CIREINICE  ET  FLORISE  , 

Tragi -Comédie  ,  tirée  de  Y/lJlrte  ,  de  M.  Honoré 
d'Urfé*,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Vieules.  Paris, 
Antoine  de  Sommaville,  1634.1/1-8°. 

FILIDOR  ET  ORONTE,  ou  LA  CELIDE'E, 

ou  LA  CALIRIE  ,  Tragi-Comédie ,  dédiée  à  Mada- 
me de  Rohan.  PàRIS,  Touilaini  Qumet,  1036. 
i/z-8«. 

LES  TUILLERIES  ,  Tragi  Comédie  ,  dédiée  à 
M.  de  la  Lambe  Roquelaure.  Fa^i^,  Ane.  de  Soin* 
maville  ,  1636".  in. -8°. 

(SUJET  DE  LA  TRAGI  COMEDIE  PASTO- 
RALE. )  Aftrée  accable  Céladon  de  toutes  fes  ri- 
gueurs >  &  lui  défend  de  paroitre  jamais  devant  elle  ; 
ce  malheureux  berger  au  défefpoir  Ce  précipite  dans 
le  Lignon  :  Aftrée,  le  croyant  noyé,  pleure  la  mort  de 
fon  amant.  Cependant  des  pécheurs  le  retirent  de 
l'eau  :  dès  qu'il  eft  rendu  à  la  vie,  il  ne  s'occupe  que 
des  moyens  de  revoir  fa  maitrefTe;  &  pour  n'en  être 
pas  reconnu,  il  fe  déguife  en  femme.  Aftrée  en  effet 
ne  le  reconnoît  point  :  mais  dès  qu'elle  apprend  que 
c'eft  le  tendre  Céladon ,  elle  fe  met  en  colère  contre 
lui ,  8c  lui  ordonne  d'aller  fe  tuer.  Ce  fidel  amant  va 


THEATRE  FRANÇOIS.         $$ 

pour  exécuter  les  ordres  de  fa  cruelle  maîtrefle  ; 
Aftree  touchée  d'un  tel  excès  d'amour  >  le  rappelle  j 
&  confent  à  l'époufer. 

(L'AMINTE.)  Cet  ouvrage  eft  une  traduction 
libre  de  YAminta  ,  célèbre  Paftorale  italienne  :  je 
n'en  donnerai  point  ici  l'extrait  :  on  le  trouvera  dans 
la  divifion  deftinée  aux  traductions  des  Poètes  étran- 
gers. De  toutes  les  pièces  de  Rayifiguier ,  celle-ci  eft 
la  mieux  écrite  >  parce  qu'il  a  fouvent  traduit  heureu- 
fement  les  penfées  délicates  de  l'Auteur  italien  ;  mais 
lorfqu'il  a  voulu  s'en  écarter  >  il  eft  prefque  toujours 
tombé  dans  le  ridicule  le  plus  outré.  En  voici  un 
exemple  : 

Amour  n'cft  que  trop  faoul  de  mes  pleurs  déformais,. 
Il  ne  demande  plus  que  mon  fang  6c  ma  vie  : 
Et  je  veux  en  fuivant  fon  inhumaine  envie , 
Que  ma  cruelle  ôc  lui ,  le  boivent  par  les  yeux. 

(SUJET  DE  LA  BOURGEOISE,  ou  LA 
PROMENADE  DE  SAINT  CLOUD.  )  Camille  , 
jeune  Florentin  ,  amoureux  de  Sylvie  ,  fur  le  faux 
bruit  de  fa  mort  ,  quitte  fa  patrie  ,  prend  le  nom 
d'Acrife ,  va  en  Hollande ,  &  de  là  vient  en  France  , 
avec  Atis,  jeune  homme,  avec  qui  il  s'eft  lié  delà 
plus  grande  amitié  :  il  trouve  chez  fon  ami  une  certaine 
Clorife.  Cette  Cloi  ife  étoit  deftinée  en  mariage  à  Atis  : 
Acrife  lui  trouve  une  fi  parfaite  reflemblance  avec  (à 
chère  Sylvie ,  (  &  c'ètoit  elle  en  effet)  qu'il  en  devient 
amoureux  ;  il  fe  livre  à  fon  penchant  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  fon  ami  lui  avoit  confié,  qu'il  ne 
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ni  époulèi  (   orife,  &  qu'il  étoit  amoureux 
une  bourgeoifè  du  voiti- 
lureufe  d'Acrife  :  &  con- 
i     elle  employé  tous 
rfer  fes  amours.  Aucun 
ne  lui  a\  ,  elle  prend  le  paru  d'avertir  Atis 

que  ton  ami  le  trompe,  &  qu'il  eft  amoureux  &:  aimé 
de  Florife  :  Atis  furieux  fe  bat  contre  Acrifa  ;  on  les 
fépare:  6c  beureufement  le  père  d'Acrife  arrive  en 
Fiance.  11  reconnoit  dans  Acrife  (on  Hls  Camille  :  &  la 
pièce  fe  dénoue  par  le  mariage  de  Clorife  redeve- 
nue Sylvie  avecfon  amant ,  par  celui  d'Atis  avec  Flo- 
rife, &  enfin  par  celui  de  la  Bonrgeoife  avec  le  Se- 
crétaire de  la  maifon.  Une  partie  de  la  fcene  fe  pafTe 
à  Saint  Cloud  ,  ce  qui  a  occaiionné  le  fécond  titre  de 
cet  ouvrage. 

(SUJET  DE  PALINICE,  CIREINICE ,  ET 

FLORISiZ.  )  Ces  trois  jeunes  femmes  ont  chacune  un 
amant;   ces  amans  ont  défi  rivaux:   &  l'Auteur  par- 
vient par  de  p  -vens ,  6k  par  une  intrigue  très- 
ner,   uxivaut   leur  delir.  Cette 
pic  ce  n'a    rien  de  remarquable  qu'une  allez  grande 
né  de    Qances,   qui,    quoique  médiocres,  fonc 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ouvra 

(SUJET  D'ALIDOR  ET  ORONTE.) 
Oror.te  aiir.oit  Calirie  ,  &  en  étoit  aimé;  Alidor,  fon 
neveu  ,  arrive  d'Angleterre  7  voit  Calirie  Se  en  der 
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vient  épris  :  il  ne  peut  parvenir  à  s'en  faire  aimer ,  8c 
tombe  dans  une  maladie  de  langueur.  Le  Médecin^ 
ayant  découvert  le  fujet  de  Ton  mal ,  l'apprend  à 
Oronte,  qui  confent  pour  lui  fauver  la  vie,  de  céder 
û  maîtrefle  à  fon  neveu  :  lorfque  le  mariage  eft  prêt 
à  fe  conclure ,  Calirie  fait  les  plus  tendres  reproches 
à  Oronte  ,  qui  en  eft  attendri  :  il  lui  demande  pardon, 
6c  il  obtient  fa  grâce ,  Alidor  les  furprend  en  ce  mo- 
ment d'attendriflement ,  &  veut  fe  tuer  de  défefpoir. 
Calirie  l'arrête,  &  leur  promet  de  les  mettre  bien-tôt 
tous  les  deux  d'accord  :  en  effet ,  elle  fe  défigure  tel- 
lement le  vifage  avec  fon  couteau  ,  qu'elle  devient 
effroyable.  Malgré  l'excès  de  fon  changement,  Oronte 
demande  encore  à  l'époufer  :  Alidor  héfite  :  il  recon- 
noît  dans  le  même  inftant  une  amante  qu'il  avoit  eue 
en  Angleterre ,  qui  s'étoit  déguifée  en  homme  pour 
le  fuivre ,  &  qui  lui  fait  les  plus  tendres  reproches  fur 
fon  inconftance.  Alidor  lui  demande  pardon  Ôc  l'é- 
poufe  ;  &  fon  oncle  fe  marie  avec  Calirie. 

(SUJET  DES  TUILLERIES.)  Cette  pièce 
porte  ce  titre ,  parce  que  c'eft  dans  cet  endroit  que 
fe  paffent  la  plupart  des  événemens,  Alcidon ,  amant 
de  Daphnide  ,  attaque  dans  ce  jardin  Lucidan  fon 
rival  :  ils  fortent  enfemble,  &  vont  fe  battre  près  de 
là  :  on  les  fépare  avant  qu'ils  fe  foient  bleffés.  On  vient 
annoncer  cette  nouvelle  à  Daphnide  &  à  Clarimene  , 
qui  font  dans  cette  même  promenade  ;  après  quelques 
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actions  peu  théâtrales,  &  très- longues  à  décrire,  Aî- 

cidon  devient  amoureux  de  Clarimene  &  l'époufe,  & 

Lucidan  le  marie  avec  Daphnide. 

JEAN  M  AIR  ET  y  de  Befançon,  né  en  1610, 
mort  en  [686.  il  fut  .Secrétaire  de  M.  le  Duc  de 
Montmorency  ,  6c  dit  avoir  commencé  à  donner  fes 
puces  dès  l'âge  de  quinze  ans. 

CRISEIDE  ET  ARIMAND  ,  Tragi-  Comédie; 
Rouen,  Jacques  Befogne,  1630.  in  Sv. 

LA  SYLVIE,  Tragi  Comédie,  Paitorale,  dédiée 
à  M.  le  Duc  de  Montmorency.  Paris,  François 
Targa  ,  1630.  i/z-8°.  (  Il  y  en  a  pïufuurs  éditions*) 

LA  SÏLVANIRE,  ou  LA  MORTE  VIVE, 
Tr?gi- Comédie,  a\ec  des  chœurs  &  un  prologue, 
intitulé  :  l'Amour  Honnête,  dédiée  à  Madame  la  Du- 
cheffe  de  Montmorency,  avec  un  argument,  &  une 
préface  en  forme  de  diicours  poétique,  à  M.  de  Cra- 
mait. Pak  1  s,  François  Targa,  1 63 1 .  z/î- 40. 

LES  GALANTERIES  DU  DUC DOSSONE, 

Comédie  dédiée  à  Antoine  Brun,  Procureur  Général 
au  Parlement  de  Dôle,  fon  très  cher  ami.  Cette  épî- 
tre  eft  intitulée  :  Comique  O Singulière.  Pari  S,  Ro- 
colet,  16  j6.  w-4°. 

LA  VIRGINIE,  Tragi-Comédie ,  dédiée  à 
la  Reine.  Paris,  Rocoîet ,  163  s-  in-^. 

LA  SOPHONISBE,  Tragi  Comédie,  dédiée  à 
M.  le  Garde  des  Sceaux.  (Seguier)  Paris,  Rocolet, 
163  s-  in-4°' 
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MARC- ANTOINE,  ou  LA  CLEOPATRE , 

Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Belin.  Paris, 
Sommaville,  1627.  i/2-40. 

LE  GRAND  ET  DERNIER  SOLIMAN,  ou 

la  mort  de  Muftapha,  Tragédie,  dédiée  à  Mad.  la  Du- 
chefTe  de  Montmorency.  Pari  s,  Courbé,  16  39.  i/z-40. 

LE  ROLAND  FURIEUX  ,  où  fe  trouve  joint 
PEpifode  de  Zerbin  &  d'Yfabeîle  ,  Tragi* Comédie, 
dédiée  à  M.  Belin.  Paris,  Courbé,  1640.  i/z-40. 

L'ILLUSTRE  CORSAIRE,  Tragi  -  Comédie  , 
dédiée  à  Madame  la  Duchefïe  d'Aiguillon.  Paris, 
Courbé,  1640.  i/z-40. 

ATHENAIS,  Tragi.Comédie,  dédiée  à  M.  l'E- 
vêque  du  Mans.  (La  Ferté)  Paris,  Brequigny  , 

1642.  in-40. 

LA SIDONIE,  Tragi-Comédie  Héroïque,  dédiée 
à  Mademoifelle  d'Hautefort.  Paris,  Sommaville  , 

1643.  i/2.40. 

(SUJET  DE  CHRISEIDE.)  Arimand&  fa  chère 
Chrifeide  font  prifonniers"  dans  la  même  Ville  ,  & 
ils  ignorent  le  fort  l'un  de  l'autre.  Le  Roi  Gondebaut 
devient  amoureux  de  fa  captive ,  &  lui  fait  faire  des 
proposions  par  un  de  fes  pages  :  Chrifeïde ,  fidelle 
à  Arimand  ,  rejette  la  paflîon  du  Roi;  enfin  par  le  fe- 
cours  d'un  confident  zélé ,  elle  trouve  le  moyen  de  fe 
fauver  avec  fon  amant.  Le  Roi ,  au  défefpoir ,  faic 
courir  après  eux  :  on  lui  ramené  Chrifeïde;  elle 
eft  conduite   à  l'Autel  >  ou  Gondebaut  compte  l'é- 
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poufer  ;  le  Sacriacateur  eft  pré*;  à  les  unir.   Chriieïde 
fe  faifit  alors  du  cd  ;  le  tombeau 

des   amans  ,  azylc  dans  ce  Royaume  >  6c 

adrefle  ces  mors  au  Roi  : 

CMC  .'.  ici  !a  pui  fiance  adorable 

De  i  :  nom  vous  cil  tant  vénérable , 

De  G  ii  tous  vos  autels 

{  *  Nom  Ut  Li  Divinité  ado  fit  demi  ce    Tonfît} 
Rendent  inceflament  des  honneurs  immortels, 
Que  jamais  le  mépris  de  ta  royale  couche 
Ne  me  fit  recourir  au  tombeau  que  je  touche  ; 
it  n'ecoit  qu'un  premiei  en  mon  ..me  a  pris  lieu , 
Afin  tic  c'epoufer  ,  je  quicterois  un  Dieu  : 
Mais  fans  me  parjurer  ,  &.  fa  îs  trahir  ma  Marne  > 
Je  ne  puis  recevoir  un  autre  feu  dins  l'unie  ; 
Ferme  jufqu'à  la  mort  dans  ce  premier  defTein  , 
ït  prête  à  me  porter  ce  couteau  dans  le  fein  , 
Si  l'on  me  veut  tirer  du  tombeau  que  j'cmbrafTe. 

Le  Roi  veut  cependant  la  forcer  à  quitter  cet  azyle: 
le  Grand  Prêtre  le  menace  de  la  colère  du  Dieu.  Le 
Roi  inlîfte  encore,  Iorfqu'Arimand  paroit ,  &  fe  deVoue 
à  la  mort  pour  fauver  les  jours  de  Chriieïde.  Le  Roi 
fe  livre  d'abord  à  la  plus  violente  colère  ;  enfnite  il 
balance  entre  la  générofité  ou  la  vengeance-:  enfin  il 
fe  laifle  toucher }  &  confeiv  au  mariage  de  ces  deux 
amans,  qu'il  comble  même  de  bienfaits. 

(SUJET  DE  SYLVIE.)  Thelame  ,  fils  du  Roi 
de  Sicile,  arc  I      vivie,  jeune  bergère  ,  prend 

les  habits  d       i   er  pour  la  voir  plus  familièrement; 
la  berge:         and  à&  pa      a,  Ces  deu.>  amans  vi- 
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voient  heureux,  quand  le  Roi,  inftruit  de  cette  intri- 
gue ,  &  voulant  la  faire  finir  ,  propofe  à  fon  fils  de  le 
marier  avec  la  fille  d'un  Roi  voifin.  Le  Prince  refufe 
ce  mariage.  Le  Roi  ,  qui  étoit  magicien  ,  furieux  des 
refus  de  fon  fils ,  l'enchante  lui  &  Sylvie  ;  il  fe  repent 
bien-tôt  de  cette  action  ;  mais  il  n'ayant  pas  le  pou- 
voir de  rompre  le  charme,  il  fe  livre  à  la  plus  vive 
douleur.  Floreftan,  Prince  de  Candie,  qui,  fur  le  feul 
portrait  de  Méliphile ,  fceur  de  Thelame  ,  en  étoit 
devenu  pafïîonément  amoureux  ,  arrive  en  Sicile  :  il 
apprend  que  le  Roi  avoit  promis  cette  Princefle  en 
mariage  à  celui  qui  pourroit  rompre  le  charme ,  qu'il 
avoit  jette  fur  fon  fils  :  ce  Prince ,  non  moins  habile 
magicien  que  le  Roi,  détruit  bien  tôt  l'enchanterRent. 
Le  Roi  acquitte  fa  promette ,  &  lui  fait  époufer  Méli- 
phile ;  il  marie  en  même-tems  Thelame  avec  Sylvie. 

Cette  pièce  eut  dans  le  tems  le  plus  grand  fuccès: 
ce  n'eft  certainement  pas  le  mérite  de  la  verfification; 
je  n'ai  pu  y  trouver  un  feul  vers  à  citer.  Ce  n'eft  pas 
non  plus  par  la  conduite  ;  elle  efr  commune  &  em- 
brouillée. Il  faut  apparemment  qu'on  ait  eu  envie 
d'encourager  l'Auteur. 

(SUJET  DE  LA  SILVANDRE.)  J'ai  déjà 
parlé  du  même  fujet  fous  l'année  1627.  en  rendanc 
compte  d'un  ouvrage  fous  ce  même  titre ,  qui  eft  de 
M.  d'Urfé ,  en  vers  non  rimes.  Mairet  n'y  a  fait  d'au- 
tre changement,  que  de  la  mettre  en  vers  rimes  très- 
médiocres^  ôc  bien  inférieurs  à  ceux  non  rimes  du 
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célèbre  Auteur  de  l'Aftrée.  Le  feul  mérite  de  cette 
Tragi -Comédie  ,  c'elt  d'être  imprimée  magnifique- 
ment ,  &  d'être  ornée  à  chaque  acte  d'une  belle  ef- 
tampe,  gravée  par  Michel  Laine  ,  qui  eft  relative  au 
fujet. 

(SUJET  DU  DUC  DOSSOXE.)  Le  Duc  d'Of. 
fone  eft  amoureux  d'Emilie  ,  femme  du  Seigneur  Pau- 
lin ;  celui-ci  devient  jaloux  de  Camille  ,  amant  de  fa 
femme  ,  &.  le  fait  afîaifiner.  Il  le  fauve  enfuite  chez  le 
Duc  d'Oflbne,  qui  lui  donne  azyle  dans  une  mailbn 
à  trente  lieues  de  Naples.  Avant  de  partir ,  Paulin 
laifTe  ta  femme  en  garde  à  Flavie  ,  fa  lœur ,  jeune  & 
jolie  veuve.  Le  Duc,  profitant  de  l'abience  du  mari  , 
va  la  nuit  fous  les  fenêtres  d'Emilie  :  il  y  trouve  une 
échelle  de  corde  ;  il  en  profite  ,  monte ,  &.  trouve 
Emilie  déguifée  en  homme  &.  prête  à  fortir  ;  il  lui  fait 
l'aveu  de  fon  amour.  Emilie  lui  dit  qu'elle  n'y  peut 
répondre  ,  &  lui  avoue  qu'elle  aime  Camille  :  elle  im- 
plore fa  générofité,  pour  l'aider  à  tromper  une  vieille, 
avec  qui  elle  eft  obligée  de  coucher  ;  &  le  prie  de 
vouloir  bien  tenir  (à  place  >  pendant  qu'elle  ira  rece- 
voir les  derniers  foupirs  de  fon  amant.  Comptant  fur 
fa  reconnoifTance  ,  le  Duc  confent  à  tout;  &  Emilie 
fort.  Cependant  Flavie,  cette  prétendue  vieille,  qui 
a  entendu  toute  la  converfation ,  veut  profiter  de  l'a- 
venture. On  la  voit  dans  fon  lit ,  feignant  de  dormir, 
êtappellant  en  fonge  le  Duc  d'Oiîone.  Le  Duc,  fur- 
pris  6c  piqué  de  curiolké ,  veut  voir  celle  k  qui  il  inf* 
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'pire  une  fi  grande  paffion  :  il  la  regarde,  voit  une  jeu- 
ne &  jolie  perfonne ,  au  lieu  de  cette  vieille  duègne 
qu'on  lui  avoit  annoncée ,  &  fe  jette  entre  fes  bras. 
Emilie  revient ,  &  ignore  ce   qui  vient  de  fe  pafler. 
Camille  fe  trouve  tout  à  coup  guéri ,   oublie  Emilie  , 
devient  amoureux  de  Flavie ,  &  lui  demande  un  ren- 
dez-vous. De  Ton  côté,  le  Duc  en  obtient  un  d Emi- 
lie, qui  eft  piquée  de  l'infidélité  de  Ton  amant.    Le 
Duc  Ôt  Camille  font  introduits  dans  la  maifon  >  à  1  infçu 
l'un  de  l'autre  ;  les  deux  fœurs  cherchent  à  fe  trom- 
per mutuellement,   &  fe  trompent  elles  -  mêmes  lors- 
qu'elles font  entrer  leurs  amans  ;  Flavie  prend  le  Duc 
d'OiTone,  &  Emilie ,  Camille  :  cette  fituation  eft  co- 
mique &  théâtrale;  mais  Mairet  n'en  a  pas  Içu tiret 
parti.  Emilie  &  Flavie  fe  font  l'aveu  de  leur  foiblefle, 
fe  pardonnent  leur  mutuelle  méfiance,  &  vont  coucher 
avec  leurs  amans. 


On  voit  par  cet  extrait  combien  cette  pièce  pêche 
contre  les  bonnes  mœurs  ;  les  détails  le  prouvent  en- 
core davantage  :  elle  eft  allez  bien  conduite ,  mais  foi- 
blement  veriifiée.  Je  n'ai  pu  trouver  que  ces  quatre 
vers  contre  la  jaloufie  ,  qui  valurent  la  peine  d'être 
cités.  Emilie  parle  de  l'aiTaiïmat  commis  contre  fon 
amant. 

Ce  font  de  tes  effets ,  exécrable  vipère 
Qui  piques  en  naillant  ton  miferable  père  , 
Monflre  de  jaloufie  ,  à  qui  cent  yeux  au  front] 
Ne  font  pas  yoir  encore  les  objets  tels  qu'ils  font» 
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(SUJET  DE  VIRGINIE.)  Le  Roi  de  Thrace 
avoic  un  tils  ;  celui  d'Epire,  une  fille  ;  ces  deux  Monar- 
ques avoient  confié  leurs  eofaos  à  Calidor  ,  qui  étoit 
un  Mage  refpeclré  dans  tout  le  pays.  Ce  fçavant  hom- 
me avoit  lu  dans  l'avenir  que  ces  enfans  dévoient  erre 
un  joui"  funeties  aux  auteurs  de  leur  naiilance.    Pour 
leur  empêcher  de  commettre  ce  crime  abominable,  il 
a'enfuit  à  Rome  avec  eux ,  fait  couiir  le  bruit  de  leur 
mort ,  &  les  fait  élever  comme  frère  &  fœur.  Le  Hoi 
d'Epire  meurt  :  Euridice,  la  veuve,  déclare  la  guerre 
à  Clearque ,  Roi  de  Thrace.  Un  naufrage  avoit  jette 
en  Epire,  Periandre  &  Virginie,  frère  Se  fœur.   Pe- 
riandre  qui  fervoit  dans  l'ai rnée  de  la  Reine,  s'y  éto't 
fort  diftingué ,  &  avoit  même  bielle  le  Roi  Clearque. 
Andromire  ,  couline  d'Euridice  ,  devient  amoureufe 
de  Periandre  t  &  lui  découvre  fa  pallîon  ;  celui-ci  ne 
veut  point  l'écouter  ;  elle  cherche  à  s'en  venger  ;  6c 
par  le  confeil  de  fa  nourrice  ,  elle  charge  des  alTaffins 
de  le  tuer.  Elle  croit  avoir  été  obéie  ,  ck  veut  auftî 
faire  mourir  Virginie  ;  celle  ci  échappe  au  danger;  & 
le  réfugie  auprès  d'Euridice,  à  qui  elle  compte  fon 
aventure.  La  Reine  la  prend  fous  fa  protection.    La 
nourrice,  furieufe  que  cette  victime  lui  (bit  échappée, 
&  craignant  même  que  la  Reine  ,  qui  avoir  paru  avoir 
quelques  foupçons  contre  elle  ,  ne  découvrît  à  la  fin 
les  intrigues   criminelles  ,  cherche  à  la  prévenir ,  & 
perfuade  à  Andromire  qu'il   efl:  nécelfaire  d'aceufer 
Euridice  d'avoir  eu  un  commerce  criminel  avec  P«- 
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rîandre.  Arnintas  >  amoureux  d'Andromire,  fe  propofe 
pour  foutenir,  les  armes  à  la  main,  la  vérité  de  cette 
aceufation.  Cependant  Periandre  qui  avoit  échappé  à 
fes  aiîaflins ,  &  qui  craignoit  les  fureurs  d'Andromire  > 
s'étoit  réfugié  chez  Clearque,  qui  lavoit  reçu  avec 
bonté.  Dès  quil  apprend  le  danger  de  la  Reine  &  de 
fa  feeur,  il  demande  à  ion  nouveau  protecteur  la  per- 
milfion  de  les  aller  défendre.  Clearque  y  confent  & 
veut  même  raccompagner.  Ils  entrent  dans  la  carriè- 
re ;  Periandre  combat  &  blefle  mortellement  Arnin- 
tas j  qui,  avant  que  de  mourir,  découvre  toute  l'in- 
trigue, &  juftifie  la  Reine,  Le  vainqueur  fe  découvre 
alors  >  &  fait  connoître  Ton  compagnon.  Euridice ,  tou- 
chée de  la  générofité  de  Clearque,  fait  la  paix  avec 
ce  Prince.  Dans  le  même  tems,  Calidor,  ce  Mage  , 
qui  avoit  été  chargé  d'élever  le  fils  de  Clearque  &  la 
fille  d  Euridice ,  arrive  en  Epire.  Il  découvre  à  Clear- 
que que  Periandre  eft  fon  fils ,  &  à  Euridice  que  Vir- 
ginie eft  fà  fiile  ;  il  leur  apprend  en  même-tems  le 
motif  qui  l'avoit  engagé  à  faire  courir  le  bruit  de  la 
mort  de  ces  deux  enfans  ;  &  déclare  qu'a&ueliemenfc 
il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  ;  &  que  l'oracle  étoit  ac- 
compli, puifque  Periandre  avoît  blefle  fon  père  dans 
un  combat }  &  que  Virginie  avoit  été  caufe  de  l'im- 
pofture  de  la  nourrice ,  fous  laquelle  fa  mère  avoit 
penlé  fuccomber.    On  imagine  aifément  que  le  dé- 
nouement de  cette  Tragi-Comédie  eft  le  mariage  de 
Periandre  avec  Virginie» 
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En  général  cette  pièce  eft  mieux  faite  que  la  pré- 
cédente ,  tant  pour  la  conduite  que  pour  la  verfihca- 
tion  ;  il  n'y  a  cependant  nul  endroit  bien  frappant  ;  & 
je  n'y  ai  trouvé  qu'un  morceau  du  récit  d'une  tempê- 
te, qui  mérite  peut  être  l'attention  du  Lecteur:  c'eit 
Periandre  qui  rend  compte  à  Clearque  comment  il 
avoit  abordé  en  Epire. 


Le  rilote  ,  à  qui  l'art  &  les  périls  paffez. 
Montroient  ceux  dont  alors  nous  étions  menacez, 
S'écria  :  voiles  bas ,  6c  que  chacun  s'aprête 
[        A  combatre  aujourd'hui  la  plus  ticre  tempête 
Qui  jamais  ait  troublé  la  bonace  tics  flots. 
A  peine  achevoit-il  ces  véritables  mots , 
Que  le  ciel  entr'ouvert  nous  déclare  la  guerre  , 
lar  un  éclair  fuivi  d'un  grand  coup  de  tonsure  j 
It  comme  Ci  ce  bruit  eut  été  le  fîgnal 
Pour  nous  épouvanter  d'un  affaut  général , 
Un  déluge  de  pluye,  un  orage  de  gicle, 
De  foudres  6c  d'éclairs  nous  chargea  pêlc-mêl; 
It  nous  eûmec  raifon  de  craindre  également 
le  malheur  du  naufrage,  ôc  de  l'embralement. 
Quelques  traits  de  clarté  ne  perçoient  les  ténèbres, 
Que  pour  rendre  à  nos  yeux  les  objsis  plus  funèbres  ; 
It  montrer  fur  le  fiont  des  plus  vieux  matelots 
L'image  de  la  mort  cirante  fur  les  flots , 
Qui  tantôt  s'abailïbient  en  profondes  vallées, 
It  tantôt  fe  haufloient  en  montagnes  falléésj 
De  forte  que  je  crois  que  la  vague  atteignit 
Jufqu'à  la  région  du  feu  qu'elle  éteignit  j 
Car  les  fureurs  du  ciel  enfin  diminuèrent,     &l. 

(SUJET  DE  SOPHONISBE.)  J'ai  déjà  donné 
l'extrait  de  deux  pièces  fous  le  même  titre  ;  la  pre- 
mière fous  l'année  158  1.  à  l'article  de  Nicolas  de 

Montreux , 
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Ivîontreux;  la  féconde,  fous  Tannée  1585;.  à  l'article 
de  Claude  Mermet.  Ainfî  je  n'en  donnerai  point  de 
celle  de  Mairet  :  c'eft  fans  doute  le  meilleur  ouvrage 
de  cet  Auteur.  Animé  par  les  grands  fuccès  de  Cor- 
neille, Mairet  s'eft  furpaiTé  dans  cette  pièce,  qui  eft 
fagement  conduite  >  dont  les  vers  font  harmonieux  & 
aflez  pleins  d'idée,  6c  qui  eut  la  gloire  d'occuper  le 
théâtre  pendant  foixante  Repréfentations  avec  les  mê- 
mes applaudiflemens.  Quelques  années  après ,  le  grand 
Corneille  traita  le  même  fujet  ;  mais  autant  dans  fa 
Sophonisbe,  Mairet  eft  au-deflus  de  lui-même,  autant 
dans  la  fienne  >  Corneille  eft  au-deftbus  de  l'Auteur  de 
Cinna  :  &  je  crois  malgré  la  différence  du  génie  ,  des 
talens  &  de  la  réputation  des  deux  Auteurs ,  que  Ton 
doit  donner  la  préférence  à  celle  de  Mairet. 

(SUJET  DE  MARC  ANTOINE.)  En  1682. 
le  Sieur  de  la  Chapelle  a  traité  le  même  fujet  fous  le 
titre  deCléopatre.  La  bataille  d'Actium,  la  mort  d'An- 
toine ,  celle  de  Cléopatre  ,  la  générofité  d'O&avie  > 
fœur  d'Augufte ,  &  répudiée  par  Antoine ,  font  des 
points  d'hiftoire  trop  connus,  pour  que  je  croye  devoir 
donner  l'extrait  de  cette  Tragédie,  dont  la  conduite 
&  la  verfification  ne  peuvent  pas  faire  honneur  à 
l'Auteur  ,  ni  exciter  la  curiofité  du  Le&eur.  Je  n'en 
rapporterai  qu'un  endroit ,  pour  prouver  que  dans  les 
mauvaifes  pièces,  on  peut  quelquefois  en  tirer  de 
grandes  idées.  L'on  fe  rappelle  fans  doute  ces  quatre 
vers ,  qui  ont  été  fi  applaudis  fur  notre  théâtre  ,  & 
qui  le  font  encore  Iorfqu'on  repréfente  la  Cléopatre  du 
Sr  de  la  Chapelle.  Pour  en  faire  fentir  toute  la  beauté, 
Je  vais  rappeller  les  fituations  où  Eros  les  prononce. 
Antoine  vaincu  vient  chercher  fa  confolation  dans  les 
bras  de  Cléopatre ,  &  apprend  la  mort  de  cette  Reï- 
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ne  ;  cet  infortuné  Romain  fe  livre  au  plus  affreux 
défefpoir,  &  n'ayant  plus  rien  qui  ne  lui  rappelle  Tes 
malheurs ,  il  prend  le  parti  de  mourir  ,  donne  fon 
épëe  à  Eros  fon  confident,  &  lui  ordonne  de  le  tuer: 
Eros  reçoit  avec  refpeA  le  glaive  de  fon  maître ,  Ôc 
lui  dit  : 

Détournez  un  moment  votre  augufte  vifage, 
Dont  l'afpect  révéré  ,  glaceroit  mon  courage. 
Vous  donner  le  trépas ,  ce  feroit  vous  trahir  j 
Je  vous  dois  feulement  l'exemple  de  mourir  : 
Imitez  moi. 

Eros  fe  frappe  dans  le  même  infrant,  &  Antoine  fe 
tue  de  la  même  épée.  Dans  cette  même  fituation  x 
Mairet  fait  répondre  à  Lucile  ,  ami  d'Antoine  : 

Seigneur  ,  puisqu'il  vous  plaît  que  je  fois  l'homicide 
De  la  race  dEnée  £c  de  celle  d'A'cide, 
Détournez  ,  je  vous  prie  ,  ou  cachez  à  mes  yeux 
Cet  augufte  vifage,  &c  ce  front  glorieux, 
Que  j?ai  vu  commander  à  tant  de  milliers  d'hommes. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  Lucile  fe  tue» 
Antoine  j  frappé  de  la  générofité  de  fon  ami,  fuit  fon 
exemple. 

(  SUJET  DE  SOLIMAN  ou  DE  LA  MORT  DE 
MUSTAPHA.)  Un  avertiiTement  que  l'on  trouve  à 
la  tête  de  cette  Tragédie ,  annonce  que  l'Auteur  l'a 
compofée  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  qu'elle  eft  dans 
toutes  les  régies  du  théâtre.  Il  eft  vrai  que  l'unité 
de  lieu  &  d'a&ion  s'y  trouve  3  &  que  la  régie  des 
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vingt  &  quatre  heures  y  eft  obfervée  ;  mais  pour  cela 
la  pièce  n'en  eft  ni  plusintéreiïante,  ni  mieux  verlîhée  : 
en  voici  l'intrigue.  Muftapha ,  fils  de  Soliman  &  de 
Roxelane ,  a  été  changé  dès  le  berceau  :  &  lorfque 
ce  Prince  eft  forti  de  l'enfance,  fa  mère,  qui  le  croit 
fils  d'une  Sultane,  fa  rivale,  cherche  à  le  perdre 
dans  l'efprit  de  Soliman  :  elle  l'accufe  d'avoir  une 
intrigue  criminelle  avec  la  fille  du  Roi  de  Perfe ,  dont 
il  eft  amoureux ,  &  qu'elle  fait  pafler  pour  un  efpion  , 
à  caufe  que  cette  jeune  Princefle  eftdéguifée  fous  des 
habits  d'homme.  Soliman  fe  laiflfe  prévenir  contre  Mu- 
ftapha, &  l'envoyé  au  fupplice  ,  lui  &  fa  maitrefle. 
A  peine  l'exécution  eft-elîe  finie ,  que  Roxelane  ap- 
prend que  ce  même  Muftapha  ,  qu'elle  vient  de  faire 
mourir,  eft  fon  propre  fils  :  livrée  aux  plus  affieu\ 
déïefpoir,  elle  fe  perce  le  cœur,  &  la  pièce  finit. 

(SUJET  DE  ROLAND  FURIEUX.)  M.  Oui- 

nault  a  renfermé  toute  cette  Tragi  -  Comédie  dans  le 
quatrième  &  cinquième  aile  de  fon  opéra  de  Roland  ; 
c'eft  abfolument  la  même  marché.  Roland  cherche 
Angélique  ,  il  entre  dans  une  forêt  où  il  trouve  fur 
les  arbres  fon  nom ,  gravé  avec  celui  de  Medor.  Il 
appelle  des  bergers ,  à  qui  il  demande  quel  eft  ce 
Médor  ;  on  lui  raconte  toute  fon  hiftoire ,.  &  on  Jui 
montre  le  bracelet  qu'Angélique  leur  avoit  donné 
pour  récompenfe.  Roland ,  au  défefpoir  ,  s'enfonce 
dans  la  forêt,  où  il  devient  furieux  ;  il  déracine  les 
arbres  ;  tue  les  bergers  ck  les  troupeaux,  &c.  Mairec 
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j  a  ajouté  l'épttre  d'Ifabelle,  de  Zerbin  &  de  Rodo- 
mont.  Ceft  dans  cette  même  pièce  que  l'on  trouve 
deux  vers  bien  connus.  Aronte ,  un  des  Officiers  de 
Rodomont  5  lui  dit  qu'il  a  trouvé  deux  poinçons  d'un 
vin  mufcat  excellent.  &  qu'il  n'ofe  les  lui  offrir  à  caufe 
que  la  loi  lui  défend  d'en  boire  :  Rodomont  lui  ré* 
pond  : 

Ne  croyant  de  ma  loi  que  ce  qu'il  en  faut  croire  , 
Sur  roue  quand  il  s'agit  de  manger  ou  de  boire, 
S'il  clt  tel  que  tu  dis,  j'en  prendrai  largement. 

ARONTE. 
It  votre  Majcflé  fera  tics-fagement. 

Cependant  Roland  de  plus. en  plus  furieux,  ren- 
contre Rodomont ,  le  renverfe  ,  &  pourfuit  toujours 
un  berger,  qu'il  jette  enfin  par-deiTus  la  plus  haute 
montagne.  Content  de  cet  exploit ,  il  veut  fe  repo- 
fer,  loifqu'il  voit  un  monltre  contre  lequel  il  veut  com- 
battre ;  c'étoit  le  Dieu  du  Sommeil ,  il  fuccombe  fous 
les  charmes  &  s'endort  Adolphe  arrive  fur  l'Hippo- 
griphe,  lui  rend  la  raifon  ,  le  tait  monter  en  croupe 
fur  fon  cheval  ailé,  &  lui  dit: 

Serrez  les  genou* , 

J'enfile  un  grand  chemin  ,  où  les  plus  belles  bottes 
Peuvent  impunément  faire  la  nique  aux  crottes  : 
Et  il  l'on  n'a  fermé  le  pailage  des  airs, 
Nous  verrons  aujourd'hui  Charlcmagne  &  fes  paies. 

(SUJET  DE   L'ILLUSTRE   CORSAIRE.) 
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Lépante  ,  Prince  de  Sicile  ,  étant  à  Marfeille  ,  devient 
amoureux  &  eft  aimé  de  Ja  Princefle  Ifménie  ;  obli- 
gé de  s'abfenter  pour  quelque  tems  ,  il  lui  demande 
d'être  admis  un  foir  dans  fa  chambre,  pour  prendre 
congé  d'elle.  Il  y  vient  :  l'excès  de  Ton  amour,  laten- 
drefle  que  lui  promet  Ifménie ,  l'occafion  enfin  l'en- 
gage à  vouloir  lui  dérober  un  baifer.  La  Princefle,  fu- 
rieufc  de  cette  témérité  ,  lui  défend  de  jamais  repa- 
roitre  devant  elle  :  le  Prince  veut  fe  juftifier,  mais  en 
vain  :  elle  ne  veut  point  l'écouter.  Croyant  alorg 
avoir  perdu  tout  efpoir  de  l'attendrir ,  il  fe  jette  par 
une  fenêtre,  &  fe  précipite  dans  la  mer.  Ifménie  eft  au 
défefpoir  de  la  mort  de  fon  amant ,  &  devient  folle  ; 
on  l'emmené  dans  une  maifon  de  campagne ,  &  on 
fait  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Au  bout  de  deux  ans  , 
un  Médecin  la  guérit  :  on  la  ramené  à  Marfeille  avec 
toute,  fa  raifon;  mais  plongée  dans  une  mélancolie, 
d'où  rien  ne  la  peut  tirer.  Lypas,  Roi  de  Ligurie  , 
quis'étoit  emparé  des  Etats  de  Sicile,  depuis  la  perte 
de  Lépante,  arrive  à  Marfeille,  devient  amoureux 
d'Ifménie  ,  &  la  demande  en  mariage  à  Dorante  9 
Prince  de  Marfeille  ,  &  frère  de  cette  Princefle.  Do- 
rante ,  enchanté  de  donner  fa  feeur  à  un  Roi  aufli  puik 
fant ,  la  lui  accorde.  Mais  Ifménie ,  toujours  fidelle  à 
la  mémoire  de  fon  cher  Lépante,  ne  veut  point  en- 
tendre parler  de  ce  mariage.  Voilà  l'état  où  font  les 
chofes,  lorfque  la  pièce  commence.  Il  faut  fçavoiren* 
çore  que  Dorante  ?  faifant  un  voyage  fur  mer ,  eft  pris 
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par  des  corfaires.  Axalla ,  Général  de  ces  pirates; 
qui  n'était  point  fur  (es  vaiffeaux  ,  lorfqu'on  le  fit  pri- 
fonnier  ,  apprenant  que  c'eft  le  Prince  de  Provence, 
qu'il  a  en  fa  puifi'ance  ,  lui  rend  au  (fi  tôt  la  liberté  & 
le  renvoyé  à  Marieille  ,  comblé  des  plu?  riches  pré- 
fens  ;  exigeant  feulement  de  ce  Prince  de  lui  donner 
fa  parole,  qu'il  lui  accordera  Ifménie  en  mariage,  s'il 
la  lui  demande ,  avant  qu'il  en  ait  difpofé.  On  fent  bien 
que  cet  Axalla  eft  Lépante.  Des  pirates  l'avoient  re- 
tiré de  l'eau ,  en  avo.ent  pris  foin  ,  &  lavoient  rendu 
à  la  vie.  Bien-tôt  après,  il  fut  inftruit  du  bruit  delà 
mort  d'Ifménie  :  cet  amant  malheureux  ne  voulant  pas 
lui  furvivre  ,  &  cherchant  un  trépas  glorieux,  confent 
d'être  le  chef  de  ces  corfaires.  11  fait  mille  actions 
éclatantes,  fans  trouver  la  mort  qu'il  cherchoit.  Enfin 
il  apprend  qu'Ifménie  n'efl:  point  morte ,  &  il  brûle  de 
la  revoir.  Il  arrive  à  Marfeille  chez  le  même  Méde- 
cin ,  qui  avoit  guéri  la  PrincefTe  ;  il  fe  fait  reconnoî- 
tre  à  lui,  &  le  prie  de  lui  procurer  les  moyens  de 
voir  l'objet  qu'il  adore.  Ce  Médecin  ,  de  tout  tems, 
attaché  à  Lépante ,  lui  montre  toutes  les  difficultés  de 
pénétrer  dans  la  retraite  d'Ifménie.  Enfin  il  ne  trouve 
d'autre  expédient ,  que  de  le  lui  préienter ,  comme  un 
fol ,  qui  pourra  la  diftraire  de  fa  mélancolie.  Rien  ne 
lui  coûte  pour  voir  ce  qu'il  aime  ;  il  fe  déguife ,  eft 
introduit  chez  Ifménie;  &  fous  un  nom  fuppofé ,  il  lui 
raconte  fen  hiftoire;  la  Princefle  étonnée  du  rapport 
qu'elle  a  avec  la  fienne  ,  s'attendrit.  Lépante  profite 


THEATRE  FRANÇOIS.  zoj 
du  moment ,  &  fe  fait  reconnoître.  Ils  fe  jurent  tous 
deux  une  tendrefle  éternelle  ;  elle  lui  confie  le  défef- 
poir  où  elle  eft}  par  rapport  à  l'engagement  que  Ton 
frère  a  contra&é  avec  le  Roi  Lypas  Lépante  lui  pro- 
met de  lever  bien-tôt  cet  obftacle  :  en  effet ,  il  en- 
voyé à  Dorante  un  de  fes  Lieutenans  ,  avec  une  let- 
tre fignée  Axalla  ,  où  il  le  fomme  de  fa  parole ,  & 
lui  demande  Ifménie  en  mariage  :  Dorante  n'héiite 
pas  ,  &  fait  réponfe  à  Axalla  qu'il  peut  arriver,  Sz 
qu'il  fera  l'époux  de  fa  fceur.  Le  Roi  Lypas ,  intlruit 
de  cet  événement ,  enlevé  Ifménie  ;  au  moment  où  il 
efl  prêt  d'entrer  dans  fes  vaifleaux  ,  il  eft  attaqué  par 
Lépante,  qui  délivre  la  Princefle,  &  fait  Lypas  pri- 
fonnier.  Le  vainqueur  fe  fait  alors  connoître  pour  cet 
Axalla ,  à  qui  Von  a  promis  Ifménie  ;  &  en  même- 
tems  pour  Lépante  ,  Prince  de  Sicile ,  que  l'on  a  cru 
mort.  Dorante  lui  fait  époufer  Ifménie;  &  Lypas  >  pour 
obtenir  fa  liberté ,  lui  rend  la  Sicile. 

(SUJET  D'ATHENAIS.) 

Il  eH:  vrai ,  cher  Paulin ,  qu'à  ne  confïdcrer 
Que  cette  majefté  qui  nous  fait  adorer, 
Et  cette  vainc  pompe  étonnant  le  vulgaire  , 
Qui  nous  coûte  beaucoup  ,  &  ne  nous  fert  de  guère,  , 
Le  peuple  mal  inftruit ,  nous  croit  auffi  contens , 
Que  dans  l'or  6c  la  pourpre ,  il  nous  voit  édatans» 
Mais  ceux  qui  par  fagefTe  ,  ou  par  expérience  , 
Parlent  de  notre  fort  avec  plus  de  feience,. 


io4       THEATRE  FRANÇOIS. 

Sçavcnr  nue  les  chagrins  êc  les  cuifiuis  foucis 
Sont  avec  les  grands  Rois  dans  les  Trônes 

C'eft  l'Empereur  Théodofc  ,  qui  ouvre  la  fcène  par 
ces  vers.  On  peut  fe  rappeller  ceux  que  Phocas  dit 
en  commençant  la  Tragédie  d'Héraclius.  Il  eft  bon 
d'obferver  que  la  Tragédie  d'Athenais  eft  de  16^2,  & 
celle  d'Héraclius  eft  de  1647...  Theodole  ne  vouloit 
point  fe  marier,  &:  fe  piquoit  même  de  meprifer  les 
feux  de  l'amour.  Sa  fœur  Pulcherie ,  qui  n'approuvoit 
point  Ton  indifférence  ,  lui  dit  qu'elle  vient  de  voie 
dans  Athenais  le  chef-d'œuvre  de  la  beauté  ,  de  la 
grâce  &  de  la  modeftie.  Tant  de  louanges  piquent 
la  curiofité  de  l'Empereur  ;  il  témoigne  à  fa  feeur  le 
defir  qu'il  auroit  de  voir  cette  jeune  merveille.  Pul- 
cherie, fur  le  champ ,  lui  en  procure  l'occafion,  ck  le 
fait  cacher  dans  fon  cabinet ,  au  moment  qu'Athenais 
avec  fon  frère ,  viennent  rendre  la  Princefie  juge  de 
leurs  differens ,  au  fujet  de  la  fucceftîon  de  leur  père. 
Pulcherie  adjuge  gain  de  caufe  au  frère,  &  promet 
fa  protection  à  la  fœur.  Theodofe ,  quï  a  entendu  le 
plus  long  &  le  plus  faftidieux  plaidoyer ,  n'en  a  ce- 
pendant pas  été  ennuyé ,  tant  il  eft  enchanté  de  la 
beauté  d'Athenais.  Il  avoue  à  Pulcherie  qu'il  en  eft 
devenu  pafïionnément  amoureux.  Après  quelques  évé- 
ncmens  aflez  communs  ,  où  la  vertu  d'Athenais  brille 
toujours  de  plus  en  plus  ,  l'Empereur,  du  confente* 
ment  de  fa  fœur,  fe  détermine  à  l'époufer.  Au  mo- 
ment où  il  va  être  heureux ,  un  obftacle  imprévu  dé- 
truit tout  fon  bonheur.  Athenais  eft  payenne ,  Théo- 
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dofe  eft  chrétien.  On  employé  les  plus  habiles  Doc- 
teurs pour  la  convertir  ;  Athenais ,  toujours  ferme 
dans  fa  croyance ,  la  préfère  à  la  grandeur  &  à  fa 
tendrefle.  Enfin  un  confident  de  l'Empereur,  nommé 
Paulin,  parvient  à  lui  démontrer  la  vanité  &  l'impuif- 
fance  de  ces  idoles ,  &  lui  fait  connoître  les  faintes 
vérités  de  notre  Religion.  Elle  fe  fait  chrétienne  :  rien 
ne  fembloit  plus  s'oppofer  au  bonheur  de  Theodofe  > 
Jorfqu'.un  mouvement  de  jaloufie,  aufïî  ridicule  que  mal 
fondé  ,  lui  fait  imaginer  qu' Athenais  aime  Paulin  :  n'é- 
coutant alors  que  fa  colère ,  il  chaffe  hontenfement 
du  Palais  cette  jeune  beauté  ,  veut  punir  Paulin  de 
fon  infidélité  ,  &  fe  livre  à  la  plus  affreufe  douleur. 
Enfin  Pulcherie  lui  démontre  la  faufîeté  &  l'injuftice 
de  fes  foupçons  ;  il  rappelle  Athenais ,  lui  demande 
pardon ,  &  l'époufe. 

(SUJET  DE  SIDONIE.)  Bereminthe,  Reine 
d'Arménie ,  &  mère  de  Phamace  ,  pendant  l'abfence 
de  ce  Prince  ,  conclud  le  mariage  de  Sidonie  >  fille 
d'Arcomene,  fon  premier  Miniftre,  avec  Cinaxare, 
jeune  Prince  fans  Etats;  mais  qui  par  fa  valeur  avoit 
confervé  ceux  d'Arménie.  Pharnace  arrive  au  moment 
même  où  cet  hymen  alloit  fe  conclure  :  l'amour  qu'il 
avoit  pour  Sidonie,  &  l'oracle  qui  lui  avoit  été  pro- 
noncé au  Temple  de  Jupiter  Ammon,  le  déterminent 
à  s'oppofer  à  cette  union.Cet  Oracle  s'exprimoit  ainfu 
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La  merveille  que  tu  chéris, 

Du  plus  heureux  des  Rois  ôc  des  maris , 

Fera  la  dcltinéc  ; 

It  les  Dieux  l'aiment  tant, 

Que  de  (on  hymenée , 

Dépend  tout  le  bonheur  du  feeptre  qui  t'attend. 

Pharnace  va  trouver  Cinaxare  >  &  lui  demande  avec 
hauteur  de  lui  céder  Sidonie.  Ce  Prince ,  fur  de  la 
parole  de  la  Reine,  du  confentement  d'Arcomene,  & 
de  l'amour  de  Sidonie,  refufe  à  Pharnace  de  lui  faire 
un  pareil  facrifice  :  celui-ci  s'emporte ,  &  met  l'épée 
à  la  main.  La  Reine  ,  Portant  en  cet  inflant,  fe  met  en 
colère  contre  Ton  fils  ,  &  confirme  à  Cinaxare  la  pa- 
role qu'elle  lui  a  donnée.  Pharnace  au  défefpoîr ,  mon- 
tre à  fa  mère  l'Oracle  qu'il  avoit  reçu ,  &  cherche  à 
lui  prouver  que  c'eft  priver  fon  Royaume  &  Ton  fils 
du  plus  grand  bonheur,  fi  elle  ne  lui  accorde  pas  Si- 
donie. La  Reine  héfite  quelques  momens ,  &  enfin 
prend  le  parti  de  s'en  rapporter  à  la  volonté  âes 
Dieux.  Elle  fait  venir  un  enfant,  met  le  nom  de  fon 
fils  &  calui  de  Cinaxare,  dans  un  vafe  ,  &  prononce 
que  le  nom  qui  fortira  le  premier ,  déterminera  celui 
qui  doit  obtenir  la  main  de  Sidonie  ;  c'eft  celui  de 
Pharnace  qui  fort ,  tout  le  monde  eft  au  défefpoir; 
mais  on  prend  le  parti  d'obéir,  à  ce  que  le  Ciel  vient 
de  décider.  On  conduit  Sidonie  à  l'Autel  ;  mille  pré- 
fages  funeftes  fe  manifeftent  aux  yeux  des  fpe&ateurs. 
Enfin  Arcomene  prend  la  parole,  rappelle  un  ancien 
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Oracle  qui  annonce  que  le  Royaume  d'Arménie  fera 
détruit ,  fi  jamais  une  efclave  devient  l'époufe  du  Roi. 
Il  déclare  que  Sidonie  eft  eiclave ,  qu'il  l'a  trouvée 
fur  le  fein  d'une  efclave  expirante  ;  que  n'ayant  poinC 
d'enfans ,  il  l'avoit  élevée  &  fait  païïer  pour  fa  fille. 
Enfin  il  fait  voir  une  médaille  d'or  qu'elle  avoit  alors 
à  fon  col  :  un  Sage,  qui  fe  trouve  dans  le  Temple  > 
prend  cette  médaille ,  &  après  'l'avoir  examiné ,  allure 
que  non-feulement ,  Sidonie  n'eft  point  une  efclave  w 
mais  même  qu'elle  eft  née  de  fang  royal.  L'efpérance 
renait  dans  le  cœur  de  Pharnace  ;  mais  elle  eft  bien- 
tôt détruite  :  ce  même  Sage  fait  voir  que  cette  mé- 
daille eft  creufe,   il  l'ouvre  ,  &  en  tire  un  écrit,  par 
lequel  on  apprend  que  Sidonie  eft  née  d'uo  mariage 
fecret,  que  le  feu  Roi  Harpage  avoit  contra&é  avec 
une  PrincefTe ,  qui  étoit  morte ,  lui  donnant  le  jour  ; 
que  peu  de  tems  après  ,  ce  Roi  avoit  époufé  Beri- 
minthe  ,  &  que  par  conféquent  Sidonie  étoit  fœur  de 
Pharnace  ,  le  calme  renait  aufli-tôt ,  &  Cinaxare  épou* 
fe  fa  chère  Sidonie. 

1630. 
GRANDCHAMP. 

LES  AVENTURES  AMOUREUSES  D'OM- 
PHALE  ,  fon  combat,  fa  perte,  fon  retour  &  fon 
mariage.  Tragi-Comédie  dédiée  à  Monfeigneur ,  frère 
unique  du  Roi.  Paris  ,  Pierre  Chevalier,  1630.  m- 
8°.  On  trouve  au  commencement  une  Ode  au  Roi  fur 
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la  prife  de  la  Rochelle  ;  &  à  la  fin ,  les  amours  de  la 
Bergère  Ilîs,  efpece  de  Poe. ne. 

(SUJET  D  OMPHALE.  )  Le  Prince  Daphnis  eft 
amoureux  d'Omphale  ,  &  en  obtient  un  rendez- vous 
pendant  la  nuit.  Polidon  ,  rival  de  Daphnis  ,  le  voit 
ibrtir  de  chez  la  Princefle,  &  entend  &  leurs  derniers 
adieux  ,  &  le  rendez -vous  pris  pour  le  lendemain. 
Furieux  du  bonheur  de  Daphnis  ,  il  veut  le  perdre 
dans  l'efprit  d'Omphale;  il  va  la  trouver,  &  lui  dit  en 
fecret ,  que  ce  jeune  Prince  fe  vanre  par  tou*  qu'elle 
lui  a  accordé  Tes  dernières  faveurs  :  quelques  parti- 
cularités qu'il  avoit  entendues  ,  le  rendez-rous  don- 
né pour  la  nuit  prochaine,  qu'il  lui  rappelle,  la  per- 
fuade  de  l'indifcrétion  de  Ton  amant;  n'écoutant  alors 
que  fa  colère  ,  elle  engage  Pohdon  à  appeller  Daphnis 
en  duel.  Ce  Prince  accepte  le  défi,  &  fe  porte  au 
rendez- vous  :  bientôt  Ton  adverfaire  paroit  ;  il  le  com- 
bat, &  le  perce  d'un  coup  mortel.  Mais  quel  elt  l'ex- 
cès de  fa  douleur  ,  lorfque  dans  l'ennemi  qu'il  vient 
de  vaincre,  il  reconnoit  fa  chère  Omphale.  Cette  ten- 
dre amante  ,  craignant  pour  les  jours  de  l'objet  qu'elle 
aime  encore  ,  malgré  fa  jufte  colère  contre  lui,  avoit 
engagé  Polidon  àfe  délîfter  du  combat,  &  avoit  elle- 
même  pris  fa  place.  Daphnis  veut  fe  pafler  fon  épée 
au  travers  du  corps  :  Omphale  l'arrête,  &  exige  mê- 
me fa  parole  d'honneur ,  qu'il  n'attentera  pas  fur  Ces 
jours ,  il  le  lui  promet;  mais  voulant  abfolument  périt, 
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il  va  trouver  le  Roi ,  &  lui  conte  le  crime  qu'il  vient 
de  commettre  i  le  Roi  le  fait  conduire  en  prifon ,  & 
envoyé  chercher  le  corps  d  Omphale,  pour  le  dcpo- 
fer  dans  un  fuperbe  mau  olée.  On  ne  le  trouve  pas  : 
un  Hermite  avoit  paiTé  à  l'endroit  où  s'étoit  donné 
ce  malheureux  combat;  il  s'étoit  apperçu  qu'Omphale 
refpiroit  encore,  &  l'avoit  tranfportée  dans  fa  retrai- 
te,  où  il  la  guérit  bien-tôt.  Cependant  Polidon  ,  dé- 
chiré par  ks  remords ,  quitce  la  Cour  ,  &  veut  le  con- 
finer,dans  une  retraite.  II  arrive  précifément  dans  celle 
de  l'Hermite ,  qui  avoit  rendu  la  vie  à  Omphale.  Il 
ne  reconnoît  pas  cette  FrinceiTe,  qui  étoit  habillée  en 
berger.  Il  raconte  à  l'Hermite  fes  aventures,  &  com- 
ment il  étoit  caufe  de  la  mort  d'Omphale  :  il  ajoute 
qu'il  va  l'être  auiTi  de  celle  de  Daphnis,  dont  on  avoit 
différé  le  fupplice,  pour  l'immoler  fur  le  tombeau  de 
cette  PrinceiTe.  A  ce  récit ,  Omphale  reconnoît  l'in- 
nocence de  fon  amant,  &  apprend,  en  tremblant,  le 
danger  où  il  eft.  Sans  en  rien  dire  à  l'Hermite,  elle 
court  à  la  Ville,  fe  fait  reconnoitre  au  Roi,  au  mo- 
ment même  où  l'on  conduifoit  Daphnis  à  la  mort. 
Daphnis  juftifié  époufe  Ompha'e  ;  &  Polidon  qui 
arrive  avec  l'Hermite  ,  ne  voulant  plus  troubler  le 
bonheur  de  ces  amans ,  donne  la  main  à  la  PrinceiTe 

Méliante ,  dont  il  étoit  aimé  depuis  long  tems 

Cette  pièce  n'eft  pas  mal  conduite;  mais  elle  eft  bien 
plattemenc  veriifiée. 
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Vers  1630. 

LES  MURMURES  DES  FEMMES  ,  FILLES 
ET  SERVANTES,  en  trois  actes,  en  vers,  in-8». 
Tans  datte,  ni  nom  de  Ville  ni  d'Imprimeur. 

(SUJET  DE  CETTE  PIECE.)  Les  perfonnages 
de  cette  efpece  de  Drame  ,  font  tous  des  femmes  ,  ou 

des  tilles  de  bourgeois  &  d'artifans ,  qui  fe  rencon- 
trent ,  &  qui  fe  difent  mutuellement  qu'elles  font 
mandées  à  la  Ville,  pour  fubir  la  reforme  ordonnée 
fur  les  habillemens.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  crie  à 
l'injufrice ,  &  qui  ne  prétende  avoir  le  droit  de  por- 
ter le  vêtement  qui  lui  plaira  le  plus.  Il  n'y  a  dans 
cet  ouvrage  ni  conduite,  ni  intrigue,  ni  gayeté  ;  & 
je  n'en  parle  ici  que  parce  qu  il  eft  divifé  en  a&es  , 
&  en  icènes. 

1631. 

GEORGES  DE  SCUDERY,  né  au  Havrede- 
Grace  ,  en  1^01.  mort  d'apoplexie  le  14  Mai  1662. 
de  l'Académie  Françoife.  Il  étoit  frère  de  Madenioi- 
fclle  de  Scudery  ,  qui  a  donné  pîuiieurs  ouvrages. 

LIGDAMON  ET  LYDIAS,ou  LA  RESSEM- 
BLANCE, Tragi  Comédie,  dédic'e  à  M.  le  Duc  de 
Montmorency.  Pakis  ,  François  Targa,  1631.1/2-8°. 

LETROMPEUR  PUNI,  ou  l'HISTOIRE 
SEPTENTRIONALE,  Tragi  Comédie,  dédiée  à 
Madame  de   Combalet  ,  avec  une  Préface  fur  les 
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Œuvres  de  Scudery,  par  M.  de  Chandeville.  Paris, 
Pierre  Billaine,  1633.  in-89. 

LA  COMEDIE  DES  COMEDIENS.  Poème 
de  nouvelle  invention ,  en  cinq  actes ,  &  un  prolo- 
gue ,  dédié  à  M.  le  Marquis  de  Coalin.  Paris  ,  Au- 
guftin Courbé,  J635.  in-8°. 

ORANTE,  Tragi-Comédie,  dédiée  à  Madame  la 
Duchefle  de Longueville.  Paris,  Auguftin  Courbé, 
1635.  i/z-8°. 

LE  VASSAL  GENEREUX,  Poème,  Tragi. 
Comédie ,  en  cinq  a&es  ,  en  vers ,  dédiée  àMademoU 
felle  Rambouillet.  Paris,  Auguftin  Courbé,  1636. 

LE  PRINCE  DÉGUISÉ,  Tragi-Comédie,  dé- 
diée à  Mademoifelle  de  Bourbon.  Paris  ,  Auguftin 
Courbé,  1636.  i/i-8«. 

LE  FILS  SUPPOSÉ,  Comédie  en  cinq  acles, 
envers,  dédiée  à  M.  le  Chevalier  de  Saint  Georges. 
Pakis,  Auguftin  Courbé,  1636.  in  8°. 

LA  MORT  DE  CESAR,  Tragi-Comédie,  ave« 
un  Prologue  du  Tibre  &  de  la  Seine,  dédiée  au  Car- 
dinal de  Richelieu.  Paris,  Aug.  Courbé,  1636. 
i/z-40. 

DID ON,  Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Comte  de 
Belin.  Paris  ,  Auguftin  Courbé,  2637.  w-4°- 

L'AMANT  LIBERAL, Tragi-Comédie,  dédiée 
à  la  Reine,  Paris  1  Auguftin  Courbé  ^  1638.  i/z-40. 
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L'AMOUR  TYRANNIQUE,  Tragi-Comédie, 
dédiée  à  Madame  la  Duchefle  d'Aiguillon,  avec  un 
difcoars  de  la  Tragédie  ,  ou  remarques  fur  l'amour 
tyrannique  ,  dédiée  à  l'Académie  Françoife  ,  par 
Siîlac  dArbois.  (  Jean- François  Sarralin)  Paris, 
Augullin  Courbé,  1639.  m  *°- 

EUDOXE,  Tragi-Comédie ,  dédiée  aux  Dames, 
par  Eudoxe  même.  Paris,  Aug.  Courbé,  1641. 
i/z-4*. 

ANDROMIRE ,  Tragi-Comédie  ,  avec  un  avis  au 
Le&eur.  Paris,  Ane.  deSommaville,  1641.  i/2-40. 

IBRAHIM  ,  ou  J'ILLUSTRE  BASSA  ,  Tragi- 
Comédie,  dédiée  à  M.  le  Prince  de  Monaco.  Pari  S, 
Nicolas  de  Sercy,  1643.  in  40. 

AXIANE,  Tragi-Comédie  ,  en  cinq  aâres ,  en 
Profe ,  avec  une  préface  T  pour  juftifier  la  Profe.  Pa- 
Ri s  ,  N icolas  de  Farcy ,  7644.  i/1-40. 

ARMINIUS,ou  LES  FRERES  ENNEMIS, 
Tragi-Comédie,  avec  une  préface,  dans  laquelle  il 
rend  compte  d'une  manière  avantageule  des  feize 
Poèmes  dramatiques  ,  qu'il  a  compolés  ,  &  où  il  dit 
que  cet  ouvrage  fera  le  dernier  de  ce  genre  qui  for- 
tira  de  fa  plume.  Paris,  Touiïaint  Quinet,  1644. 
in  4^. 

(SUJET   DE  LIGDAMON  ET  LYDIAS.  ) 

L'amonreux  Ligdamon ,  au  défefpoir  des  rigueurs  de 
Sylvie,  prend  le  parti  de  fe  tuer.  Un  de  fes  amis  lui 
confeille  ,  puifqu'il  a  le  deflein  de  mourir,  d'aller  d 

moins 
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moins  à  l'armée  chercher  un  trépas  glorieux.  Il  ac- 
cepte ce  confeil  avec  plaiiir  ,  &  part.  Dans  un  autre 
pays,  Lydias,  qui  reiïembïoit  parfaitement  à  Lygda- 
mon ,  &  qui  étoit  aimé  d'Amerine ,  fe  bat  contre  un 
de  Tes  rivaux ,  fe  tue ,  &  eft  obligé  de  quitter  (a  maî- 
trefle  &  fon  pays.  Il  arrive  dans  le  lieu  qu'habitoiç 
Sylvie  :  cette  belle  ,  depuis  le  départ  de  Ligdamon  t 
étoit  devenu  fenlîble  à  Tes  feux  >  &  tous  les  jours  pleu- 
roit  fon  abfence  ;  elle  croit  revoir  fon  amant  ;  elle  lui 
fait  mille  carefles,  &  l'affure  qu'elle  eft  déterminée  à 
l'époufer.  Mais  ce  berger,  fidèle  à  fon  Amerine  ,  rejet- 
te les  carefles  de  Sylvie,  &  L'aiTure  qu'il  ne  la  connoîc 
pas,  ce  qui  la  met  au  défefpoir.  Tandis  que  cette  par* 
faite  reflemblance  lui  procuroit  une  aufll  bonne  fortune , 
cette  même  reflemblance  en  procuroit  une  bien  con- 
traire à  Ligdamon.  Il  eft  attaqué  par  le  frère  de  celui 
que  Lydias  avoit  tué  ;  il  le  bleiTe  :  il  eft  pris  ,  pour- 
fuivi  comme  meurtrier ,  &  condamné  à  mort.  Cepen- 
dant Amerine  ,  qui  croit  reconnoître  fon  amant ,  le  dé- 
livre du  fupplice,  en  demandant  à  l'époufer.  Ligda- 
mon en  agit  avec  Amerine,  comme  Lydias  avec  Syl- 
vie ;  &  voyant,  quoiqu'il  puiiîe  dire  ,  <]u'on  le  con- 
duit malgré  lui  au  Temple  ,  il  jette  du  poifon  dans  la 
coupe  nuptiale ,  l'avale ,  &  tombe  fans  connoiiTance 
au  pied  de  l'Autel.  Un  hafard  heureux  conduit  Ly- 
dias &  Sylvie,  dans  ce  même  Temple,  on  reconnoit 
auflî-tôt  les  différentes  méprifes  qu'ont  occafionnées  la 
parfaite  reflemblance  de  Ligdamon  &  de  Lydias. 
Tome  IL  H 
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Sylvie  veut  fuivre  Ton  amant  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
quand  celui  qui  avoit  fourni  le  poifon  à  Ligdamon  , 
arrive  à  propos  pour  faire  finir  fa  douleur  ;  il  arrête 
l'effet  de  la  potion,  qui  n'étoit  que  fomnifere.  Lig- 
damon reprend  ks  fens,  reconnoît  Sylvie  &  Pépoufe. 
Amerine  fait  en  méme-tems  le  bonheur  de  Lydias. 

Le  flyle  de  cette  pièce  efl  on  ne  peut  plus  ridicule  : 
l'Auteur  y  abufe  fans  ceffe  de  ces  pointes  ou  jeux  de 
mots ,  qui  en  effet  étoient  allez  d'ufage  en  ce  tems- 
là ,  mais  dont  on  uibit  cependant  avec  modération. 
Scudery  ,  au  contraire ,  afîede  d'y  en  inférer  un  au 
moins  dans  chaque  réplique.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  ,  &  c'eft  peut-être  l'endroit  le  moins  dérai- 
fcnnable  de  cette  Tragi- Comédie.  ...  Un  Berger  de- 
mande à  Sylvie  pourquoi  elle  refufe  avec  tant  d'opi- 
niâtreté le  don  du  cœur  de  Ligdamon.  Sylvie  lui 
répond  : 

Qu'il  partie  ce  beau  don  ,  pour  moi  je  le  renvoyé  : 
Je  ne  veux  point  paiTer  pour  un  oilcau  de  proye  , 
Qui  fe  noucrit  de  cceurs  ;  &  ce  n'eft  mon  de  (Te  in 
De  reiTembler  un  monllrc  ayant  deux  coeurs  au  fein. 

(SUJET  DU  TROMPEUR  PUNI.)  Arfidor  & 
Cléonte  ,  Seigneurs  Anglois,  font  tous  deux  amou- 
reux de  Nerée  ;  Arfidor  eft  aimé  ,  Cléonte  méprifé  : 
celui-ci  pour  troubler  le  bonheur  de  (on  rival ,  vient 
lui  faire  confidence ,  qu'il  paffe  toutes  les  nuits  avec 
Nerée ,  &  lui  propofe  même  de  le  rendre  témoin  de 
fon  bonheur  ;  il  le  fait  cacher  ;  &  bien-tôt  après , 
Arfidor  le  voit ,  introduit  pendant  la  nuit  chez  Nerée, 
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Convaincu  de  l'infidélité  de  fa  maîtrefle ,  dès  qu'il  la 
revoie ,  il  l'accable  des  reproches  les  plus  outrageans. 
Après   quelques  événemens  aflez  communs ,  Nerée 
fait  éclater  fon  innocence  aux  yeux  d'Arlidor.  Celui- 
ci  furieux  de  la  calomnie  de  Cléonte ,  le  bal  contre 
lui,  &  le  tue.  Rien  ne  troublant  plus  le  bonheur  d'Ar- 
lidor ,  &  le  trompeur  étant  puni ,  la  pièce  devoit  na- 
turellement finir.  Mais  elle  eut  été  trop  courte  ,  & 
Scuderi  fait  naître  tout  à  coup  un  incident  inarendut 
qui  dérange  la  félicité  des  deux  amans.   Le  Roi  de 
Dannemarck  fait   demander  au  Roi  d'Angleterre  la 
main  de  Nerée  pour  Alcandre  ,  fon  favori  :  le  Roi 
d'Angleterre  la  lui  accorde ,  &  fait  fur  le  champ  partie 
cette  jeune  beauté  pour  Coppenhague.  Arfidor  au  dé- 
fefpoir ,  abandonne  fa  patrie ,  &  va  errant  de  contrée 
en  contrée.    Il  rencontre  un  jour  trois  hommes,  qui 
en  vouloient  aifaffiner  un  feul ,  qui  fe  défendoit  vaii- 
lammant.  Il  prend  aufli-tôt  le  parti  du  plus  foible ,  & 
tue  les  aflfaflins.   Celui  ci,  à  qui  il  vient  de  fauver  la 
vie  >  lui  jure  une  amitié  &  une  reconnoiflance  éter- 
nelle :  ils  fe  font  réciproquement  confidence  des  divers 
événemens  de  leur  vie.    On  peut  juger  de  leur  cha- 
grin ,  lorfqu'ils  fe  reconnoifient  pour  rivaux  ,  c'étoit 
Alcandre  qu'Arfidor  venoit  de  délivrer  de  la  main  des 
aiMins  :  malgré  l'amitié  qu'ils  s'écoient  promife ,  l'a- 
mour eft  le  plus  fort  ;  &  quoi  qu'à  regret ,  ils  convien- 
nent cependant ,  que  lorfqu'ils  feront  arrivés  à  la  ca- 
pitale ,  ils  fe  battront  l'un  contre  l'autre  :  ils  y  arri- 
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vent  ,  &  Alcandre  obtient  du  Roi  toute  fureté  pour 
fon  rival.  Ils  entrent  dans  la  carrière  ,  fe  battent  :  Ar- 
fidor  defarme  Alcandre,  &  lui  rend  aufïi-tôt  fon  épée 
pour  continuer  le  combat  :  celui-ci  touché  de  cet  excès 
de  générofité,  le  reconnoît  pour  fon  vainqueur ,  lui  jure 
de  ne  plus  mettre  obftacle  à  fon  bonheur  ;  &  obtient 
pour  Ariïdor  &  la  main  de  Nerée  ,  &  la  protection  du 
Roi.  Je  vais  citer  un  endroit  de  cette  pièce,  pour 
faire  connoître  à  mon  Ledteur  comment  dans  ce  tems- 
là  on  exprimoit  la  galanterie.  Arfidor  dit  à  Nerée  : 


Aujourd'hui,  que  le  Ciel  s'eftparé  pour  te  plaire, 

Que  pour  voir  tes  béantes, 4c  Soleil  nous  éclaire, 

ït  qu'à  travers  l'afui  il  darde  des  rayons, 

Qui  nous  viennent  baifer,  bien  que  nous  les  fuyons  ; 

Viens  deflous  ces  ormeaux  éviter'lcur  outrage  ; 

Tu  t'y  mettras  à  l'ombre  ,  ôc  muteras  l'ombrage  j 

Car  voi  que  ce  rival ,  qu'Amour  a  fçu  toucher  , 

Abailfe  fa  lumière  ,  &  fonge  à  fe  coucher. 

Viens,  ma  belle  dcefle  ,  &  vois  dans  la  fontaine 

Ces  arbres  d'alentour  tracer  leur  ombre  vaine  ; 

SoulFrc  qu'en  ce  ruiiïlau  par  un  foin  diligent, 

Je  falfe  parmi  l'or  diftillcr  de  l'argent  ; 

Que  lavant  tes  cheveux ,  cette  onde  ait  l'avantage 

De  prendre  la  couleur  du  beau  fable  du  Tage  : 

Lois  faifant  un  miracle  au  bord  de  ce  ruilleau  , 

On  verra  le  Soleil  au  hgne  du  verfeau. 

Viens  conter  le  fablon  de  cette  eau  tranfparcntej 

C'cll  le  nombre  des  maux  dont  tu  fais  l'ignorante. 

Viens  voir  dans  ce  aillai  où  je  fens  m'embrafer, 

Comme  quoi  fans  couleurs  on  peut  peindre  un  baifer  j 

Viens  t'en  fouler  ces  fleurs  qui  penchent  à  la  vue 

De  celles  dont  le  Ciel  libctal  t'a  pourvue  : 
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Viens  tromper  le  zéphire  amoureux  de  Philis , 

En  lui  montrant  ce  teint  de  rofes  de  de  lys  : 

Il  te  prendra  pour  elle  j  ha  !  fe  faux  miferable  , 

Car  tes  perfections  n'ont  rien  de  comparable  : 

Que  l'on  cherche  l'objee  le  plus  rempli  d'attraits  , 

Que  l'on  faiTe  un  portrait  de  toijp  les  beaux  portraits  ; 

les  grâces  de  Venus ,  celles  de  la  nature  , 

Le  plus  vif  coloris  qui  foit  en  la  peinture, 

L'albâtre ,  le  corail ,  le  vifage  d'amour , 

les  étoiles,  la  lune  ,  &  la  clarté  du  jour, 

Les  perles»  les  rubk,  toutes  les  Heurs  enfcmble, 

N'ont  rien  qui  foit  û"  beau ,  ui  rien  qui  te  reflemble, 

N  E  R  ï  E. 
Ce  difeours  eft  charmant ,  autant  que  fon  auteur  ; 
Et  c'eft  à  mon  regret  qu'il  eft  un  peu  menteur. 

A  R  S  I  D  O  R. 

Pour  voir  il  j'ai  flatté  ce  fujet  de  ma  flame  , 
Regarde  dans  cette  onde,  ou  bien  dedans  mon  ame-, 
L'un  ôc  l'autre  à  l'inftant  te  feront  avouer 
Que  tout  ce  que  j'ai  dit  eft  trop  peu  te  louer. 

(SUJET  DE  LA  COMEDIE  DES  COME- 
DIENS.) Cet  ouvrage  commence  par  un  Prologue 
enprofe,  aflez  plaifant  ;  enfuite  la  Comédie,  qui  eft 
en  deux  a&es  &;  en  profe  ;  elle  fe  pafle  entre  diffé- 
rens  Acteurs  d'une  troupe  de  Comédiens,  qui  arrivent 
à  Lyon  ,  &  où  l'un  d'eux  rencontre  fon  oncle ,  qui 
d'abord  gronde  fon  neveu  de  la  profelïîon  qu'il  a  em. 
bradée ,  &  qui  finit  par  entrer  lui-même  dans  la  trou 
pe.  On  lit  au  milieu  de  cette  Comédie  une  Ecloguc 
dont  voici  les  premiers  vers  : 

H  iij 
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TANCREDE. 
Que  fait  s  vous  ici  dans  cette  foret  fombre, 
Où  nul  ibkil  que  vous  n'a  jamais  pénétré. 

IRIS. 
J'y  cherchois  et  qui  fuit  c'cft-à-iiirc  de  l'ombre, 
It  rayoil  feulement  ce  que  j  ai  rencontre. 

Enfin  cet  ouvrage  fingulier ,  finit  par  une  Tragi- 
Comédie  Paftorale  en  trois  a&es  ,  ci  en  vers  ,  inti- 
tulée ,  \' Amour  caché  pur  l'amour ,  que  ces  mêmes 
Acteurs  repréfentent  pour  le  début  de  l'oncle.  Ce 
Drame  fte  méri  e  aucun  extrait  ;  il  eft  froid  ,  fans  con- 
duite ,  &.  mal  écrit. 

(SUJET  D'ORANTE.  )  Ifimandre ,  fils  du  Gou- 
verneur de  Naples,  eft  amoureux  &  aimé  d'Orante, 
fille  d'un  Seigneur  Napolitain.  Malheureufement  pour 
ces  amans,  la  haine  la  plus  vivedivifoit  leurs  maifons; 
&:  Lucinde  ,  mère  d'Orante  ,  par  averfion  pour  la  fa- 
mille d'Ifimandre  ,  avoir  quitcé  Naples  pour  fe  réfu- 
gier chez  Ormin  ,  Gouverneur  de  Pife  ,  fon  parent, 
&  qui  partageoit  fa  haine.  Quoique  marié  ,  Ormin 
devient  amoureux  d  Orante  :  &  pour  parvenir  à  fes 
fins  ,  il  engage  Lucinde  à  la  donner  en  mariage  à  un 
vieux  Seigneur  Pifan  ,  nommé  Florange  ,  fe  flattant 
que  la  haine;  qu'elle  concevroit  néceflairement  pour  fon 
époux  ,  la  pourroit  un  jour  déterminer  à  écouter  favo- 
rablement fon  amour.  Cependant  les  larmes  d'Oran- 
te ,  dont  il  ignoroit  l'amour  pour  Ifimandre;  &  la  ré- 
pugnance qu  elle  témoigne  pour  ce  mariage ,  le  dé* 
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termine  à  abandonner  ce  projet.  Il  ordonne  même  à 
Florange  de  ne  plus  fonger  à  cette  union,  Mais  Lu- 
cinde ,  flattée  des  grandes  richefles  de  Florange  ,  lui 
promet  de  lui  tenir  parole ,  &  de  fe  fauver  de  Pife 
avec  fa  fille,  pour  la  lui  donner.  Ilimandre  averti  par 
Orante  de  tous  ces  événemens ,  malgré  les  dangers 
qu'il  y  court  ,  arrive  à  Pife ,  déguifé  en  Marchand  » 
voit  fa  maîtrefle ,  &  l'engage  à  le  fuivre  fous  des  ha- 
bits d'homme.  Florange  le  rencontre  ,  8c  le  combat  ; 
mais  fon  âge  &  fa  foiblefle  le  livrent  bientôt  à  la  merci 
de  fon  rival ,  qui  lui  donne  la  vie.  Ormin ,  inftruit 
qu'Ifimandre  lui  avoit  enlevé  Orante ,  lui  envoyé  un 
cartel  ,  &  lui  indique  le  lieu  du  combat  :  Ilimandre 
s'y  rend  ,  &  trouve  Ormih  au  milieu  de  trois  aflaffins  : 
il  prend  aufli-tôt  la  défenfe  de  celui  qu'il  venoit  com- 
battre ,  &  tue  fes  aflaflfins  :  c'étoit  Florange ,  qui  » 
pour  fe  venger  d'Ormin ,  avoit  voulu  lui  ôter  la  vie. 
Ormin  touché  de  la  générofité  d'Ifimandre  ,  lui  de- 
mande fon  amitié ,  confent  à  fon  bonheur ,  &  fe  char- 
ge de  réunir  les  deux  familles.  Il  va  avec  lui  chez  le 
Gouverneur  de  Naples.  Tout  s'arrange  bien-tôt  à  la 
fatisfaction  des  deux  amans  ;  6k  leur  hymen  eft  le  nœud 
qui  réunit  leurs  parens. 

(SUJET  DU  VASSAL  GE'NE'REUX.) 

Theandre,  jeune  Seigneur  François, aime  &  eft  aimé 
de  la  belle  Rofilée ,  fille  du  Duc  de  Bretagne ,  &  hé- 
ritière de  fes  Etats.  Lucidan ,  fils  aîné  du  Roi  des 
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Francs  ,  eft  Ton  rival.  Dans  un  combat  contre  les  Da- 
nois ,  Theaudre  fignale  Ton  courage  avec  tant  d'éclat, 
que  le  Roi  charmé  de  fa  vileur  ,  lui  accorde  Rofilée 
en  mariage^  Lucidan  s'y  oppole  envain.  Mais  au  mo- 
ment même  où  cet  hymen  alloit  fe  célébrer,  le  Roi 
meurt;  &  Lucidan  o'cft  pas  plu:ôt  fur  le  Trône>  qu'il 
veut  forcer  Rofilée  à  l'épouler.  Les  Seigneurs  6c  le 
peuple  cherchent  en  vain  à  empê;her  le  nouveau 
Roi  de  commettre  cette  injuflice  ;  Lucidan  perfifte  » 
&  menace  même  les  jours  de  Theandre  :  ce  qui  irrite 
û  fort  les  cœurs  &:  les  efprits  de  la  Nation  ,  qu'on  le 
chaile  du  Trône,  &  qu'on  élit  Theandre  à  la  place. 
Theandre  n'accepte  la  Couronne,  que  fous  le  ferment 
(blemnel  qu'on  lui  fait  aux  pieds  des  Autels,  d'obéir 
exactement  au  premier  de  fes  commandemens.  Après 
avoir  reçu  ce  ferment  ,  il  monte  fur  le  Trône,  &  fait 
au  peuple  &  aux  Grands  un  long  difeours,  où  il  leur 
prouve  l'injuftice  de  Ion  élection  ;  &  après  leur  avoir 
rappelle  le  ferment  qu'ils  viennent  de  faire,  il  leur  or- 
donne de  reconnoitre  Lucidan  pour  leur  maitre  légi- 
time. Après  avoir  ceflfé  de  parler ,  il  defeend  du  Trô- 
ne ,  va  chercher  Lucidan  ,  l'y  fait  monter  ,  lui  remet 
le  Sceptre  &  la  Couronne,  &  lui  prête  le' premier  le 
ferment  de  fidélité.  Tous  fuivent  fon  exemple.  Luci- 
dan touché  de  la  générofité  de  fon  rival ,  le  prie  d'ou- 
blier ce  qui  s'eft  palTé,  &  lui  fait  époufer  Rofilée. 

En  tout  ,  cette  pièce  n'eft  pas  mal  conduite,  il  y 
a  quelques  endroits  paiTables  ;  en  voici  un  qui  m'a 
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paru  mériter  d'être  rapporté  :  dans  îa  première  fcène 
du  premier  acte*.  Theandre  témoigne  à  Roiiiée  l'in- 
quiétude où  il  eft  ,  qu'elle  ne  fe  lanTe  éblouir  par  le 
rang  de  Ton  rival ,  elle  lui  répond  : 

N'en  dis  pas  davantage. 

Quand  l'empire  du  Ciel  lui  viendroit  en  partage  ; 
Quand  de  la  terre  entière  il  fe  rendroit  vainqueur, 
Il  en  perdroit  le  nom ,  en  attaquant  mon  cœur. 

(SUJET  DU  PRINCE  DÉGUISÉ.)  Cette 
pièce  eft  fort  compliquée.  Clearque,  fils  du  Roi  de 
Naples,  pafle  par  la  Sicile  ,  y  voit  Argenie  ,  unique 
héritière  de  ce  Royaume  ,  en  devient  palTionnémenC 
amoureux,  retourne  chez  Ton  père,  &  l'engage  à  en- 
voyer des  Ambafladcurs  ,  pour  la  lui  faire  obtenir  en 
mariage.  Le  Roi  de  Sicile  les  refufe  ;  &  celui  de 
Napies  piqué  de  ce  refus,  lui  déclare  la  guerre  ,  eft 
vainqueur  ,  &  le  fait  prifonnier.  Clearque  efpérant 
l'adoucir ,  ne  néglige  aucune  occafion  de  lui  donner 
des  preuves  de  refpect.  Mais  ce  Monarque,  irrité  de 
fes  malheurs,  s'abandonne  au  chagrin,  &  meurt.  Le 
bruit  court  que  Clearque  l'avoit  empoifonné  ;  &  Ro- 
femonde,  mère  d'Argenie  ,  adoptant  cetre  impofture, 
déclare  que  cette  fille  n'aura  point  d'autre  époux,  que 
celui  qui  lui  apportera  la  tête  de  Clearque.  Cepen- 
dant ce  jeune  Prince  ,  plus  amoureux  de  jour  en  jour, 
&  vaincu  par  le  defir  de  revoir  ce  qu'il  aime ,  malgré 
tous  les  dangers  qu'il  y  court  >  prend  le  parti  d'abor- 
der en  Sicile ,  fe  déguife  ,  &  s'engage  comme  garçon 
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chez  le  jardinier  de  la  Reine.  La  Princeiïe  le  rencon- 
tre plufieuis  fois,  &  eft  frappée  de  fa  bonne  mine  : 
elle  lui  parle  ;  &  le  Prince  en  confervant  le  refpect, 
qu'exigeoit  l'état  qu'il  avoit  embrafle  ,  ne  perd  cepen- 
dant pas  l'occafion  de  lui  dire  des  galanteries.  Il  trou- 
ve même ,  un  jour ,  celle  de  lui  réciter  ces  Stances. 

Au  doux  climat  de  la  grecc  , 
Un  Jeune  Trince  amoureux  , 
Qui  n'ofoic  voir  fa  maîtrefTc  , 
Prit  un  dcfTein  dangereux  : 
Tour  approcher  de  la  belle  , 
Qu'un  malheur  faifoit  rebelle 
A  rant  de  fidélité  ; 
PreiTé  du  trait  qui  le  picque  , 
Deflous  un  habit  ruftique, 
Il  couvrit  fa  qualité. 

La  fortune  favotable  , 
Pour  témoigner  fon  pouvoir  , 
A  cette  Nymphe  adorable 
L'offrit  ôc  fie  recevoir  , 
Ainfi  fous  l'habit  champêtre  , 
D'un  troupeau  qu'il  mené  paître  , 
Prenant  le  foin  chaque  jour  , 
Il  foule  aux  pieds  la  Coutonne  , 
Que  fa  naiiïance  lui  donne, 
Pour  avoir  celle  d'amour. 

Il  vivoit  de  cette  forte , 
Plein  de  gloire  &  de  plaifir  ; 
Mais  d'une  efpérance  morte  , 
Il  fit  renaître  un  deux  , 
Qui  follicita  fon  ame  , 
De  faire  éclater  la  flame  , 
Qui  le  privoit  de  repos  ; 
Il  crut  ce  confeil  fidellc  , 
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Si  bien  que  s'approchant  d'elle, 
Son  coeur  lui  tint  ce  propos. 

Nymphe ,  prenez  connoifTancc 
D'un  fort  qui  m 'eft  afTez  doux  , 
Puifque  je  tiens  la  nai (Tance 
Du  farg  des  Dieux  comme  vous  ; 
Mais  fi  la  métamorphofe  , 
Que  fait  celui  qui  difpofe 
D'un  cœur  qui  vous  eft  donné  , 
Déplaît  à  l'œil  de  Silvie  , 
Ce  cœur  va  perdre  la  vie 
Dès  qu'il  l'aura  condamné. 

Je  fuis il  fl-rme  la  bouche, 

Sur  le  point  de  fe  nommer  , 
O  quelle  crainte  le  touche  î 
Et  qu'on  la  doit  eftimer  ï 
Il  fouffre  la  violence 
Du  refped  &  du  filence  ; 
Il  paroît  pâle  &:  traniî  : 
ït  fans  dire  fî  la  belle 
Fut  pitoyable  ,  ou  rebelle  * 
L'hiftoire  finit  ainlî. 

En  effet ,  il  n'en  avoit  pas  davantage  à  dire.  Enfin 
après  quelques  événemens,  qui  le  mettent  toujours  de 
mieux  en  mieux  dans  l'efprit  de  la  Princefle ,  il  lui 
avoue  qu'il  eft  le  fils  du  Roi  de  Naples  ;  &  que  c'eft 
l'excès  de  l'amour  qu'il  reflent  pour  elle  ,  qui  l'a  dé- 
terminé à  paroître  fous  ce  déguifement  :  Argenie  lui 
avoue  auffl  qu'elle  l'aime,  &  lui  recommande  le  plus 
grand  myftere.  Ces  amans  vivoient  heureux ,  lorfque 
tout  à-coup  leur  bonheur  eft  troublé  par  la  jaloufie  de 
la  femme  du  jardinier ,  qui ,  amoureufe  du  Prince  dé- 
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guifé  ,  &  au  défefpoir  de  s'en  voir  méprifée  ,  ayant 
découvert  Ton  intrigue  avec  la  Princefle,  va  aufïi-tôt  la 
révéler  à  la  Reine.  La  Reine,  furieufe  de  ce  qu'elle 
vient  d'entendre  ,  defcend  dans  le  jardin  ,  furprend 
Clearque  aux  genoux  de  fa  fille,  &  les  fait  tous  les 
deux  conduire  en  prifon.  Une  Loi  du  Royaume  avoit 
prévu  le  cas  où  une  jeune  Princefle  engageroit  fon 
cœur,  fans  l'aveu  de  (es  père  &  mère,  &  condamnoit 
à  la  mort  celui  des  deux  amans  ,  qui  le  premier  avoir 
fait  l'aveu  de  fa  paflion  :  Clearque  n'héfite  pas  &  s'a- 
voue coupable.  De  fon  côté,  Argenie  aflure  que  c'eft 
elle  qui  l'eft;  on  ne  peut  connoître  la  vérité  ;  &  pour  fe 
tirer  d'embarras  ,  on  ordonne  que  le  fort  des  armes  en 
décideroit.  C'étoit  dans  ce  tems-'là  la  reiïburce  ordi- 
naire ,  pour  les  affaires  embarraiTantes.  Le  Prince  trou- 
ve le  moyen  de  féduire  fes  gardes,  qui  le  font  fortir 
de  prifon  •  &  pour  fauver  les  jours  de  ce  qu'il  aime  > 
il  s'arme  ,  il  entre  dans  la  lice ,  &  veut  combattre  pouc 
prouver  que  c'eft  l'amant ,  qui ,  le  premier ,  a  déciaré 
fes  feux.  Animée  par  le  même  objet ,  Argenie,  qui  a 
aufli  recouvert  la  liberté ,  fe  vêtit  en  Chevalier ,  &:  fe 
préfente  pour  prouver  ,  que  c'eft  au  contraire  la  Prin- 
cefle qui  eft  coupable.  On  met  ces  deux  tendres  amans 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La  trompette  fonne,  le  lignai 
fe  donne,  &  bien-tôt  la  Princefle  eft  vaincue;  fon  caf- 
qae  tombe ,  Clearque  la  reconnoit ,  il  veut  fe  tuer  : 
Argenie  qui  n'étoit  point  bleflee  ,  &  qui  feulement 
avoit  été  renverfée  de  deflus  fon  cheval ,  arrête  tes 
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tranfports  de  fon  amant ,  calme  fon  défefpoir  ;  mais 
perfifte  toujours  à  foutenir  que  c'eft  elle  »  qui  l'a  en- 
gagé  dans  ce  fatal  amour.  Enfin  le  Prince ,  ne  voyant 
plus  d'autre  moyen  de  fauver  les  jours  d'Argenie  , 
rappelle  à  la  Reine  le  ferment  qu'elle  a  fait  de  ne  don- 
ner d'autre  époux  à  fa  fille  ,  que  celui  qui  mettrait  en 
fa  puhTancc  la  tête  de  Clearque.  Il  fe  fait  connoitre 
alors  pour  ce  même  Clearque ,  dont  elle  pourfuit  le 
trépas  :  il  n'ofe ,  dit  il ,  efpérer  la  récompenfe  promife, 
puifqu'elle  le  foupçonne  d'un  crime  auffi  affreux  ;  mais 
il  confent  à  perdre  la  vie ,  fi  les  jours  d'Argenie  font 
en  fûrete.  La  Reine,  étonnée ,  balance  quelque  tems  ; 
heureufement  elle  apprend  par  un  témoin  de  la  mort 
de  fon  époux  ,  que  ,  loin  d'attenter  à  fes  jours ,  Geai* 
que  au  contraire  n'a  voit  fongé  qu'à  les  conferver.  Elle 
oublie  alors  toute  fa  haine  ;  elle  ne  voit  plus  en  Clear- 
que que  le  plus  généreux  des  hommes ,  &  l'amant 
le  plus  tendre ,  &  elle  lui  fait  époufer  Argenie. 

(SU  JET  DU  FJLS  SUPPOSE'.)  Deux  Gen- 
tilshommes François,  Rofandre  ck  Almedor,  fe  pro- 
pofent  de  reflerrer  les  nœuds  de  leur  ancienne  amitié, 
en  unifiant  leurs  enfans.  Rofandre  n'avoit  qu'une  fille , 
nommée  Luciane  ;  &  «Almedor,  un  feuî  fils  nommé  Phi* 
lante.  Ce  fils  étoit  en  Bretagne  depuis  fa  naiflance; 
il  y  étoit  amoureux ,  &  aimé  de  Belife ,  fœur  de  Clo- 
rian ,  Gentilhomme  Breton  ;  &  Clorian  s'oppofoit  à 
leur  bonheur.  C'étoit  là  la  pofition  de  Philante  ,  lorf. 
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qu'un  domeDique  d'Almedor  vient  lui  annoncer,  qu'il 
eft  chargé  par  Ton  père  de  le  conduire  à  Paris,  où  il 
veut  le  marier.  Ce  jeune  homme,  au  défefpoir,  va 
confier  Ton  malheur  à  la  main  elle ,  jure  qu'il  mourra 
de  douleur ,  s'il  la  quitte  un  inltant ,  &  enfin  la  déter- 
mine à  le  Cuivre,  fous  des  habits  d'homme,  lui  pro- 
mettant de  la  conduire  à  Ton  père  ,  qui  dès  qu  il  la 
verra,  ne  pourra  qu'applaudir  à  Ton  choix.  Il  charge 
en  même-tems  ce  domeftique,  qui  devoit  le  mener  à 
Paris ,  6c  qu'il  avoit  mis  dans  les  intéiêrs  de  conduire 
Belife  à  un  Heu  où  il  doit  bien-tôt  l'aller  trouver.  La 
fortune  s'oppofa  à  Ton  projet  ;  Clorian  ,  inftruit  qu'on 
venoit  d'enlever  fa  fceur,  en  foupçonne  Philante  &  le 
fait  arrêter.  Il  va  le  trouver  dans  la  prifon ,  pour  fça- 
voir  où  eft  Belife ,  &  le  menace  de  la  mort  s'il  ne  le 
lui  apprend  :  mais  bien  tôt  vaincu  par  la  douleur,  la 
vertu  &  l'amour  de  Philante ,  il  devient  fou  ami  ,  lui 
procure  la  liberté  ,  &  part  même  avec  lui  pour  rejoi:- 
dre  Belife.  Nous  l'avons  lailTée  en  habits  d'homme, 
&  fous  la  conduite  du  valet  d'Almedor.  Après  avoir 
attendu  vainement  Philante  ,  ce  valet  lui  confeille 
d'aller  à  Paris  ,  où  elle  apprendra  ce  qu'efr  devenu 
fon  amant.  Elle  y  arrive,  va  chez  Almedor  ,  s'infor- 
me de  Philante  :  on  n'en  avoit  point  encore  eu  la 
moindre  nouvelle.  Ce  même  valet  lui  confeille  alors 
de  profiter  de  fon  déguifement ,  Se  de  fe  faire  palier 
pour  Philante.  En  effet,  elle  arrive  avec  ce  rufé  con- 
fident ;  &  le  bon-homme  qui  n'avoit  jamais  vu  fon  fils, 
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ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  lui ,  eft   enchanté  de  fa 
grâce  &  de  fa  figure ,  &  fur  le  champ  le  mené  chez 
Luciane.  Il  eft  néceflaire  de  fçavoir  que  cette  Lucia- 
ne  s'étoit  envain  oppofée  à  fon  mariage  avec  Philan- 
te  ;    qu'elle   aimoit  un  jeune   Gentilhomme  nommé 
Oronte ,  &  qu'elle  avoit  formé  le  projet  de  tâcher  de 
dégoûter  d'elle  celui  qu'on  vouloit  lui  faire  époufer. 
En  effet  dès  qu'elle  en  trouve  l'occafion  ,  elle  acca- 
ble le  prétendu  Philante  de  haine  &  de  mépris.  Mais 
Belife  qui  fent  combien  les  momens  font  précieux ,  fe 
confie  à  elle,  &  lui  avoue  fon  fexe  &  fon  déguife- 
ment  :  elles  fe  jurent  alors  l'amitié  la  plus  forte ,  & 
paroiflent  d'une  fi  parfaite  intelligence,  qu'Oronte  qui 
arrive  dans  ce  moment,  tombe  dans  une  telle  jalou- 
fie,  qu'il  prend  le  parti  d'appeller  fon  rival  en  duel. 
On  porte  le  cartel  chez  Almedor ,  au  moment  même 
où  le  véritable  Philante  y  arrivoit,  &  on  le  lui  remet. 
Ce  jeune  homme ,  étonné  d'une  querelle  (1  peu  atten- 
due ,fe  rend  cependant  au  rendez-vous.  Oronte,  fort 
furpris  de  voir  un  homme  qu'il  ne  connoît  pas ,  s'ex- 
plique avec  lui.  Ils  conviennent  d'aller  enfemble  chez 
Almedor,  pour   confondre  l'impofteur  qui  prend  le 
nom  de  Philante.  Ils  font  demander  le  vieillard  ;  mais 
ils  ont  beau  lui  parler  ,  ce  bon-homme  prévenu  ne 
veut  pas  les  écouter ,  &  fait  venir  celui  qu'il  veut ,  & 
qu'il  foutient  être  fon  fils.  On  peut  juger  aifément  de 
la  furprife  des  deux  amans,  lorfqu'ils  fe  reconnoiflent. 
Enfin  Clorian  conte  toute  l'hiftoire,  fait  connoître  à 
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Almedor&  la  naiflance  &  les  biens  de  fa  fœur.  Celui- 
ci  content  de  n'être  point  privé  de  Belifc ,  qu'il  avoit 
aimé  comme  Ton  rî.s  ,  la  reçoit  pour  l'a  fille»  &  Rolan- 
dre ,  fuivant  l'exemple  de  Ion  ami ,  confent  au  bon- 
heur d'Oronte. 

(SUJET   DE  LA   MORT  DE   CESAR.)  Ce 

fameux  événement  elt  généralement  trop  connu  pour 
que  je  donne  l'extrait  de  cette  pièce,  dans  laquelle 
Scuderi  a  fuivi  fcrupuleufement  tout  ce  que  nous  en 
ont  tranfmis  les  Hilioiiens.  Les  Auteurs,  qui  depuis 
lui  ont  traité  le  même  fujet  ,  ont  auili  à  peu  près 
adopté  le  même  plan  ,  qui ,  pour  aintï  dire  ,  eft  un 
plan  donné  par  l'hiftoire  même.  L'on  trouve  quel- 
ques beaux  vers  dans  cette  Tragédie.  Voici  ceux  qu« 
dit  Brutus  en  la  commençant  : 

Ne  délibérons  plus ,  le  fort  en  eft  jette  » 

L'ex<-cs  de  prévoyance  eft  une  lâcheté  : 

11  faut  pour  ce  grand  coup  choihr  l'heure  opportune  , 

le  puis  s'abandonner  aux  mains  de  la  fortune. 

Fléau  des  faibles  cfprits  ,  image  du  danger  , 

Vous  choquez  un  deflèin  qui  ne  fçauroit  changer  ; 

Il  elt  jufte  ,  il  eft  beau  ,  c'e.'t  ce  que  je  demande  : 

Ma  main  ,  rcfolvons  nous  \  l'honneur  vous  le  commande  : 

Montions  le  même  cœur  qu'ont  montré  nos  parens , 

It  que  le  nom  de  Brute  elt  fatal  aux  tyrans. 

Dans  la  cinquième  fcène  du  quatrième  a&e,  Brute 
paroit  inquiet  du  fort  de  Porcie  ,  en  cas  qu'il  luccom- 
be  Tous  Ion  entreprife,  elle  lui  répond  : 


On  verra  que  je  fuis  (quoique  l'on  exécute) 
La  fille  de  Caton ,  ôc  la  femme  de  Dru  te  j 


Que 
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Que  l'univers  entier  s'afTemble  contre  toi  j 
Audi  bien  que  toil  cœur  fubfiftera  ma  foi. 
La  peine  la  plus  grande  Se  la  mieux  inventée  , 
Dont  Pâme  d'un  morte!  puitle  être  tourmentée  , 
Me  verra  conferver  tout  ce  que  j'ai  promis  , 
It  je  ferai  pâlir  tes  plus  fiers  ennemis. 
Ma  force  ûc  fa  vertu  feront  honte  à  leur  vice  , 
Je  trouverai  la  gloire  au  milieu  du  fupplice  i 
ït  toute  leur  pui{Tafl|| ,  8c  toute  leur  rigueur  , 
N'ébranleront  jamais  fon  ame  ,  ni  mon  cœur. 

(SUJET  DE  D  I  DO  N.)  Ceft  encore  ici  un 
point  d'hiftoire  trop  connu  ,  &  trop  traité  pour  que 
je  croye  devoir  donner  aucun  extrait  de  cette  pièce. 
Scuderi  y  a  imité ,  autant  qu'il  a  pu  ,  le  Livre  de 
l'Enéide.  Voici  un  des  endroits  qui  m'a  paru  le  plus 
paflable  :  je  le  rapporte  pour  donner  à  mon  Leéteur 
la  fatisfaction  de  juger,  li  l'imitateur  a  bien  réulfi,  en 
voulant  rendre  ces  beaux  vers  de  Virgile  ; 

Nec  tibi  Diva  parens ,  generis  nec  Dardanus  audor9 
Perfide  ;  fed  duris  genuit  te  cautibus  hor,  eus 
aucajuS)  Hyrcauœque  admorunt  uhera  tigre; s. 

Non ,  parjure ,  Vénus  ne  fut  jamais  ta  mère  , 
Ni  *  Dardan  ton  ayeul ,  mais  le  Caucaie  affreux  ; 
(  *  Dardanus,  ) 

T'engendra  dans  les  flancs  d'un  rocher  ténébreux  j 
Non  ,  je  n'en  doute  pas  ,  ame  lâche  ôc  traîtrelTe  , 
Ton  enfance  a  iuccé  le  lait  d'une  Tigreffe  : 
Non  ,  non  ne  feignons  plus,  dilbns  tout  en  ce  jour, 
Banniflbns  le  refpecl: ,  comme  il  charte  l'amour  j 
A  t-il  voulu  donner  pour  adoucir  ma  plainte  , 
Seulement  une  larme ,  au  fujet  de  ma  crainte  ï* 
A-t-il  fait  un  foupir,  me  voyant  fondre  en  pleurs  ? 
A-t-il  levé  les  yeux  touché  de  mes  douleurs? 

Tome  IL  I 
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A-t-il  cette  pitié  qui  m'dt  il  uéceflaire  ? 

Il  ne  la  connoît  pas  ,  L'infâme ,  Le  coi  'aire  i 

11  cl}  né  pour  trahir  ,  il  fuit  le  changement  , 
Et  perride  ,  le  i  lait  au  perfide  clament. 

(SUJET  DE  L'AMANT  LIBERAL.)  Pam- 
phile &i  Léandre,  Gentilshommes  Siciliens,  font  tous 
deux  amoureux  de  Leonife  :  le  premier  fort  riche, 
étoit  aimé  &  deltiné  àépoufer  celle  belle  :  les  vœux 
du  fécond  étoient  rejettes.  Ces  deux  rivaux  ,  fe  pro- 
menant un  jour  fur  la  mer  avec  l'objet  de  leurs  vœux 
&  Rodolphe  fon  père  ,  font  pris  par  des  corfaires 
Turcs,  qui  demandent  iocoo  ducats  pour  leur  ran- 
çon. Rien  n'étoit  plus  aifé  à  Pamphile  que  de  les 
donner  ;  mais  fon  avarice  était  plus  forte  que  fon 
amour  ;  il  veut  marchander.  Léandre  plus  généreux 
propofe  à  ces  corfaires  de  vendre  fon  bien  pour  faire 
cette  fomme  ,  &  de  l'emmener  avec  eux  pour  cau- 
tion. Les  Turcs  prefîenc  Pamphile  de  fe  déterminer; 
il  ne  peut  fe  réfoudre  à  payer  une  auflî  groflè  fomme  : 
&;  les  cor&ires  craignant  de  perdre  du  tems,  parta- 
gent leur  butin  ,  iéparent  les  efclaves,  &  arrivent  à. 
Nicofie.  Le  maître  de  Leonicela  vend  à  un  Juif,  qui 
en  devient  amoureux  ,  &  qui  veut  en  jouir;  elle  pré- 
fère la  mort  à  fon  deshonneur.  Celui-ci  lui  reproche 
fa  douceur  &  fes  bienfaits  ;  elle  lui  répond  : 

Celui  qui  fe  repent ,  après  un  bon  o'îx;  , 
Iftacc  entièrement  la  grâce  du  fervice  : 
Celui  qui  le  reproche,  étant  peu  généreux , 

Abfout  d'ingratitude  un  pauvre  nu'.h^ucux  : 
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Et  celui  qui  ne  fert  qu'à  caufe  de  lui-même, 

Montre  qu'il  n'aime  point,  ou  feulement  qu'il  s'aime; 

Servant  par  intérêt  ,  il  n'oblige  que  foi  j 

Et  je  mets  en  ce  rang  le  bien  que  je  rcçoi. 

Cette  robe  a  de  l'or  ,  vous  me  l'avez  donnée  : 

Mais ,  hélas  !  la  victime  eil  ainil  couronnée  i 

Quand  on  veut  l'égorger,  on  la  pare  de  Heurs, 

Et  ce  funefte  habit  m'a  bien  coûté  des  pleurs  ,  &c. 

Ce  Juif,  voyant  qu'il  ne  peut  vaincre  Ton  opiniâtre- 
té, prend,  pour  le  venger,  le  parti  de  la  vendre  à  un 
autre.  Il  la  mené  à  Hali ,  Bâcha  de  Nicofie ,  &  lui 
propofe  de  l'acheter.  Ce  Bâcha  avoit  avec  lui ,  iorf- 
qu'on  lui  montre  cette  efclave ,  Hazan  ,  (on  pt édecef- 
feur ,  &  Ibrahim  Cadi  :  tous  trois  en  deviennent  amou  - 
reux  :  les  deux  Bâchas  impétueux  veulent  fe  battre  : 
le  Cadi,  en  Prêtre  rufé,  employé  l'adrefle  &  l'artifice  > 
&  dit  que  cette  efclave  étoit  li  belle ,  qu'il  faut  la  de- 
fliner  au  Grand  Seigneur.  Nouvelle  difpute  entre  es 
deux  Bâchas ,  ils  veulent  avoir  la  préférence  pour  la 
lui  préfenter  ;  faifant  femblant  de  vouloir  les  mettre 
d'accord  ,  mais  en  effet ,  pour  fatisfaire  fa  paflion ,  le 
Cadi  propofe  de  la  garder  chez  lui  jufqu'au  moment 
de  fon  départ  :  les  Bâchas  y  cohfentent,  &  le  Cadi 
l'emmené.  Léandre,  qui  croyoit  Léonite  périe  dans  la 
mer,  &  qui  ne  fongeoit  qu'à  mourir,  étoit  elclave 
chez  ce  même  Cadi ,  avec  Rodolphe  &  Pamphile. 
On  peut  juger  de  fa  furprife  &  de  fa  joye ,  lorfqu'il  la 
revoit  vivante  ;  mais  l'on  doit  comprendre  auiîi  fa  dou- 
leur, lorfqu'il  apprend  le  fort  qu'on  lui  deftine.  Il 
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confie  Ton  hiftoire  &  les  malheurs  à  un  de  fes  cama- 
rades d'efclavage ,  nommé  Mahamud,  qui,  quoique 
Chrétien  ,  dans  le   fond   du  cœur  ,  le  faifoit  pafler 
pour  avoir  abjuré  fa  religion  ,  &  qui  étoit  le  principal 
confident  du  Cadi.   Mahamud  ,  touché  des  larmes  6c 
du  iincere  amour  de  Léandre  ,  lui  promet  de  le  fer- 
vir  ,  &  de  trouver  le  moyen  de  le  faire  fortir  de  l'ef- 
clavage  ,  lui  &  fa  maîtrefle.  Une  feule  chofe  l'embar- 
rafle  ;c'eft  de  pouvoir  lui  faire  parler  à  Léonife ,  pour 
concerter  les  mefures  enfemble.    Un  heureux  hafard 
le  leur  procure.  Le  Cadi ,  toujours  de  plus  en  plus 
amoureux ,  &  n'ayant  pu  fléchir  les  rigueurs  de  Léo- 
nife ,   les  charge  de  lui   parler   en    fa  faveur.   Pour 
furcroit  de  bonheur  ,  la   femme  du  Cadi ,  devenue 
amoureufe  de  Léandre  ,  charge  aufïi  Léonife  de  lui 
rendre  le  pareil  office.   Léandre  &  Léonife  fe  trou- 
vent donc  enfemble  :  &  le  tendre  Léandre,  toujours 
rempli  d'amour ,  mais  qui  croit  que  Léonife  aime  tou- 
jours Pamphile  ,  lui  dit  ; 

3c  ne  viens  point  ici ,  poufTé  par  met  défies, 

Troubler  votre  repos,  Se  choquer  vos  plaiiïrs-, 

Bien  que  mon  cœur  brûlé  foit  toujours  dans  la  flàme. 

Enfin  le  jugement  fait  mieux  agir  mon  ame; 

Et  fans  brifer  mes  fers  ,  ni  rompre  ma  prifon  , 

Je  n'ai  pas  moins  d'amour  ,  mais  j'ai  plus  de  raifon  : 

Oui ,  j'ai  vu  mes  défauts,  j'ai  connu  vos  mérites  -y 

Et  comme  tous  les  deux  n'avoient  point  de  limites  , 

Et  que  mon  coeur  pourtant  vouloir  vous  adorer  ; 

Peui  aimer  fans  faillir,  j'aime  (ans  efpeccr,  &c. 
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Us  fe  rendent  enfuite  mutuellement  compte  de  leur 
commifllon  :  ils  finiflent  par  fe  jurer  une  tendrefTe  éter- 
nelle ,  &:  par  s'arranger  pour  faire  réuffir  le  projet  de 
Mahamud.  En  effet ,  par  le  confeil  de  cet  efclave , 
le  Cadi  fait  préparer  un  bâtiment,  fous  prétexte  de 
conduire  lui  même  Léonife  au  Grand  Seigneur  ;  mais 
véritablement  pour  la  conduire  dans  une  îfle  où  il 
prétendoit  en  abufer.  Dès  que  fon  bâtiment  eft  prêt ,  il 
part  avec  Léonife,  n'emmenant  avec  lui  que  Rodol- 
phe ,  Pamphile,  Léandre,  Mahamud,  &  quelques 
autres  efclaves  choilis  par  ce  dernier.  Us  abordent 
bien-tôt  à  cette  ifle ,  où  le  Cadi  comptoit  triompher 
des  rigueurs  de  Léonife.  Quand  les  deux  Bâchas  in- 
ftruits  de  fon  départ ,  font  chacun ,  à  l'inlçu  1  un  de 
l'autre ,  armer  un  vaifleau  pour  le  pourfuivre ,  &:  lui 
enlever  i'efclave  chrétienne.  Us  arrivent  ous  deux 
dans  cette  ifle,  où  étoit  le  Cadi  ils  y  débarquent» 
l'un  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre  ,  fe  rencontrent ,  pé- 
nétrent leurs  defleins ,  &  fe  combattent  avec  toute  la 
fureur  qu'infpire  la  jaloufie.  Enfin ,  Iorfque  Léandre 
&  Mahamud  voyent  les  deux  partis  prefque  entière- 
ment détruits,  ils  fe  jettent  au  milieu,  immolent  bien- 
tôt ,  à  la  fureté  de  Léonife  ,  ce  qui  reftoit  des  chefs 
&  des  combattans  ;  &  pour  ne  plus  avoir  aucun  fujet 
d'inquiétude,  ils  tuent  le  Cadi,  remontent  dans  fon  bâ* 
timent  ,  fe  (auvent  en  Sicile  ,  où  Léandre  reçoit  la 
récompenfe  de  fa  valeur  &  de  fa  générofité ,  en  épou? 
fant  fa  chère  Léonife, 

Iiij 
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(SUJET    DE   L'AMOUR    TYRANNIQUE.) 

Pour  l'intelligence  de  cet  extrait ,  il  faut  fçavoir  que 
Tir  date,  Roi  de  Pont,  a  époufé  Ormene,  fille  d'O- 
rofmane,  Roi  de  Cappadoce  ;  &  qu'il  eft  devenu 
éperdûment  amoureux  de  Polixene  ,  femme  de  Ti- 
grane  -  frtre  d'Ormene  :  que  ,  pour  parvenir  à  l'avoir 
en  fa  puiflance ,  il  a  déclaré  la  guerre  à  fon  beau- père; 
qu'il  l'a  vaincu  dans  plufieurs  combats,  qu'il  l'a  fait 
prifonnier,  &  qu'il  sert  emparé  de  toute  la  Cappa- 
doce, à  1  exception  de  la  Ville  d'Amarie  ,  dont  il 
forme  le  lîege,  &  dans  laquelle  Tigrane  &  Polixene 
étoien.  enfermés.  II  faut  Içavoir  auflî  que  la  malheureu- 
fe  Ormene  ,  la  plus  vertueule  des  femmes ,  &  qui  ai- 
me pafiionément  fon  mari,  eft  inftruite  de  fon  amour 
înceitueux.  C'eft  donc  devant  les  murs  d'Amarie  qu'efr. 
établie  la  (cène  de  cette  Tragi-Comédie.  Tiridate  en 
prefle  vivement  les  attaques  :  il  méprile  les  fages  con- 
feils  de  Pharnabafe ,  Seigneur  de  fa  Cour  ,  &  qui 
avoit  été  chargé  de  fon  éducation.  Il  ne  fait  pas  plus 
de  cas  des  prières  de  fon  beau- père,  qui  veut  le  faire 
rentrer  dans  fon  devoir;  &  dans  toutes  les  occalîons 
il  montre  fon  caradère  farouche  &  barbare.  Enfin 
voulant  avoir  abfolument  en  fa  puifiance  &  Polixene 
&:  Amarie,  il  fait  conduire  Orofmane  fous  les  mu- 
railles de  cette  Ville,  &  ordonne  à  Phraafte,  l'un  de 
fes  Généraux ,  de  demander  à  parler  à  Tigrane ,  & 
de  lui  dire  qu'il  a  ordre  de  poignarder  fon  père  à  fes 
yeux ,  fi  fur  le  champ  il  ne  rend  la  Ville.  Tigrane 
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n'héTite  pas  ;  &  malgré  ce  qu'il  a  à  redouter ,  la  pitié 
paternelle  l'emporte ,  &  il  fe  détermine  à  fe  rendre, 
Orofmane  le  lui  défend  y  &  lui  ordonne  même  dô 
combattre  pour  le  falut  de  fa  femme  &  de  la  Ville  , 
jufqu'au  dernier  foupir ,  &  finit  par  lui  dire: 

•     •..,.     Meurs  en  fils  d'Orofmane , 
Comme  je  vais  mourir  en  père  de  Tigrane. 

L'ordre  de  poignarder  Orofmane  n'étant  qu'une 
feinte ,  qui  n'avoit  pas  réufli ,  Phraafte  le  ramené  au 
Roi ,  qui  fur  le  champ  ordonne  un  aflaut  général.  Le 
fage  Phsmabafe  veut  encore  eflayer  de  le  ramener  à. 
la  douceur;  mais  l'orgueilleux  Tiridate  ,  fier  de  tes 
fuccès ,  devenoit  chaque  inftant  plus  farouche ,  &  lui 
dit  qu'il  n'a  rien  à  craindre,  &  qu'ayant  fçu  conquérir 
cet  Empire,  il  fçaura  bien  le  conferver.  Le  prudent 
Gouverneur  lui  répond  : 

....  Quand  votre  valeur  étendroit  Ton  empire 

Aux  plus  lointains  climats ,  que  l'on  ait  decouvers, 

Et  feroit  un  état  de  tout  cet  univers  j 

Quand  (  dis-je  )  votre  coeur  n'auroit  plus  rien  à  craindre. 

Si  fon  defTein  n'eft  jufte  ,  il  eft  toujours  à  plaindre. 

Au  milieu  des  grandeurs ,   des  Thrônes  éclatans, 

Les  Princes  vicieux  ne  font  jamais  contents  : 

L'or  ,  la  pourpre  ,  le  dais ,  le  feeptre  &  la  couronne  3 

Ni  la  garde  qui  veille  ,  &  qui  les  environne, 

Ne  fçauroient  empêcher  que  les  juftes  remords  , 

Plus  cruels  mille  fois  que  les  plus  dures  morts , 

Au  milieu  de  la  pourpre  ,  au  milieu  de  la  gloire  ? 

Ne  leur  foient  un  bourreau  ,  logés  dans  la  mémoire 

L'image  de  leur  crime ,  épouventable  à  voir  , 

Se  préfente  à  leurs  yeux ,  avec  le  défefpoir  j 

I  w 
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Et  toJ  ,  dont  la  grandeur  nous  paroît  fouveraine  , 

Sur  l'yvo  re  ôc  fur  l'or  fe  fent  mettre  à  l.i  g:nc  ; 

Son  cfprit  eft  troublé  d'une  noire  vapeur  : 

Il  a  tout  ortenfé  ,  tout  aulfi  lui  fait  peur  \ 

Et  fou  thrône  devient  pour  punir  la  malice, 

Ec  fuperbe  écnatfau'  ac  (on  fecret  fupplicc  : 

Aii  !  Seigne  ir,  la  raifon  vous  parle  par  ma  voix  , 

Bile  qui  do;t  régner  ou  régnent  les  grands  Elois. 

Tiridate  méprife  de  fi  fages  avis,  &  lui  défend  de 
lui  en  donner  davantage.  L'aflaut  eft  donné,  &  la 
Place  eft  prilè  ;  mais  Tigrane  &  Polixene  fe  fauvent  ; 
&  i  igrane,  cédant  aux  craintes  &  aux  larmes  de  fon 
époule,  confent  à  lui  donner  la  mort  qu'elle  defire,  & 
quelle  lui  demande  ;  il  lui  plonge  un  poignard  dans 
le  iein,  jette  fon  corps  dans  l'eau ,  Se  ne  fe  perce  pas 
lui-même  pour  aller  immoler  à  fa  vengeance  le  bar- 
bai e3  qui  l'a  réduit  à  cette  cruelle  nécelfité.  L'amour 
féconde  rarement  les  deffeins  (ànguinaires  :  &  la  main 
tremblante  de  l'amoureux  Tigrane,  n'avoit  porté  qu'une 
légère  bleflure  à  l'objet  d-j  toute  fa  tendrefle.  Le  bruit, 
que  fon  corps  avoit  fait  en  tombant  dans  l'eau ,  avoit 
fait  venir  du  fecours,  &  on  l'en  avoit  retirée,  &  mife 
dans  une  tente  voifine  ;  mais  le  tyran  ignoroit  toutes 
ces  circonftances  ,  &  ne  l'ayant  pas  trouvée  dans  la 
Ville,  fe  défolok  d'avoir  ainfi  perdu  l'objet  de  tous 
fes  crimes.  Phraafte  la  lui  amené  ;  Tiridate  au  com- 
ble de  fes  vœux  ,  lui  déclare  fon  amour  ;  elle  le  re- 
jette avec  hauteur,  &  le  quitte  avec  mépris.  Cepen- 
dant on  vient  l'avertir  que  Tigrane  eft  dans  fon  camp> 
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ïl  le  Fait  auffi-tôt  arrêter  &  charger  de  fers.  Ce  Prin- 
ce infortuné  >  au  milieu  des  malheurs  qui  l'accablent , 
goûte  cependant  un  moment  de  confolation.  Il  ap- 
prend que  Polixene  eft  en  vie.  Il  lui  écrit  la  lettre  la 
plus  tendre,  lui  rappelle  qu'il  l'a  fervie  en  pareil  cas» 
&  lui  demande ,  comme  la  plus  précieufe  preuve  de 
fon  amour,  de  lui  envoyer  du  poifon ,  pour  lui  faire 
éviter  l'horreur  de  mourir  par  l'ordre  du  tyran.  Il 
finit  fa  lettre  par  ces  vers  : 

Prête-moi  ton  fecours ,  pour  terminer  mes  peines  ; 
Trouve  moi  ce  poifon  qui  me  délivrera  : 

Si  je  n'étois  chargé  de  chaînes, 
J'irois  baifcr  la  main  qui  me  le  donnera. 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  elle  fe  livre  à  fes  réfle- 
xions ,  &  dit  : 

Ttifte  ,  defefpetée  ,  interdite  ,  S:  confufe  ; 
Honneur ,  tu  veux  un  don  que  l'amour  te  rfffufe. 
La  mort ,  quelque  confeil  que  tu  puiftes  m'offrit- , 
Eft  plus  dure  à  donner  qu'elle  n'eft  à  foufïrir  : 
Et  de  tous  les  grands  maux ,  honneur ,  le  mal  extrême 
Eft  d'en  faire  endurer  à  l'objet  que  l'on  aime. 

Cependant  à  la  fin  elle  fe  détermine  ,  &  lui  envoyé 
ce  poifon  qu'il  délire  :  mais  Tiridate  rencontre  celui 
qu'elle  en  avoit  chargé ,  l'arrête  ,  s'empare  de  la  let- 
tre &  du  poifon  j  &  s'imagine  que  c'eft  à  lui  qu'on  le 
deftinoit.  Alors  n'écoutant  plus  que  fa  fureur,  il  prend 
le  parti  de  livrer  aux  fupplices ,  &  fon  beau-pere ,  & 
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fon  beau-frere,  &  fa  femme,  &  fa  belle-fœur  (après 
avoir  cependant  joui  auparavant  de  cette  dernière.  ) 
Quand  tout-à-coup  on  vient  l'avertir,  que  Troilus , 
fils  du  Roi  de  Phrigie  ,  &  frerc  de  Polixene  ,  vient  à 
la  tête  d'une  armée  de  Phrigiens ,  attaquer  la  fienne. 
Il  envoyé  Phraafle  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  troupes  > 
&  lui  ordonne  de  lui  amener  Troilus  chargé  de  fers. 
Mais  Phraafte  ,  au  lieu  de  combattre  Troilus  ,  lui  rend 
au  contraire  les  armes  :  il  croit  fervir  (on  maitre ,  en 
mettant  un  obftacle  au  deflein  qu'il  avoit  de  commet- 
tre tant  de  crimes.  En  effet ,  ce  fuperbe  &  cruel  vain- 
queur ,  fe  trouve  lui-même  à  la  merci  de  ks  ennemis. 
Alors  la  généreufe  Ormene  ,  qui  conferve  toujours 
fon  caradtère  ,  oublie  les  mépris  dont  Tiridate  I'avoit 
accablée  dans  la  profpérité.  Elle  ne  fonge  qu'à  fon 
malheur  préfent,  6c  fe  jette  aux  pieds  de  fon  père  & 
de  fon  frère,  pour  leur  demander  la  vie  de  fon  époux. 
Orofmane  &  Tigrane ,  ne  peuvent  réfiirer  à  fes  lar- 
mes &  à  fa  vertu ,  pardonnent  à  Tiridate,  &  la  pièce 
finit  par  la  plus  parfaite  reconciliation. 

Ceft  dans  cette  Tragi-Comédie ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  dans  mon  difeours  préliminaire  ,  que  fut  in- 
troduite la  régie  des  vingt  -  quatre  heures.  L'uni- 
té y  eft  auffi  obfervé.  Elle  eut  le  plus  grand  fuccès , 
&  on  la  regarda  comme  un  vrai  chef-  d' œuvre.  Le 
Cardinal  de  Richelieu ,  après  l'avoir  vu  repréfenter  , 
dit:  cet  ouvrage  n'a  pas  befoin  d'apologie,  &  il  fe 
défend  aiTez  de  lui-même.  Sarrazin ,  lorfqu'on  l'im- 
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prima,  mit  à  la  tète  un  difcours ,  où  il  cherche  à 
prouver  les  grandes  beautés  de  cette  pièce  >  U.  le» 
1      grands  talens  de  fon  Auteur. 

(SUJET  D'EUDOXE.  )  Certainement  ïéïoquen- 
ce  de  Sarrazin,  6c  le  crédit  du  Cardinal  de  Riche* 
lieu  ,  auroient  faits  de  vains  efforts  pour  faire  téuflir 
cette  Tragi  Comédie  ,  qui  eft  ians  aétion  ,  dont  le 
fujer  eft  médiocre  ,  ik  qui  eft  mai  écrite.  Cette  Eu- 
doxe  avoit  d'abord  épouie  l'Empereur  Valentmien, 
qui  avoit  été  tué  par  Maxime.  Celui  ci  s'étoît  em- 
paré de  fon  Trône ,  &  avoit  forcé  la  veuve  à  l'épou^ 
fer.  Elle  avoit  deux  filles  de  fon  premier  mariage  > 
Tune  nommée  comme  elle  ,  l'autre  Placidie.  Pour 
venger  la  mort  de  Valentinien ,  Eudoxe  avoit  appelle 
à  fon  fecours  Genferic,  Roi  des  Vandales,  qui  étoit 
fur  le  champ  accouru  ,  qui  avoit  tué  Maxime ,  faccagé 
Rome ,  &  emmené  captives  l'Impératrice  &  fes  deux 
filles.  Dès  fon  enfance  ,  Eudoxe  aimoit  &  étoit  aimée 
d'un  Seigneur  Romain ,  nommé  Urface  :  Thrafimond  , 
fils  de  Genferic,  étoit  devenu  amoureux  de  la  jeune 
Eudoxe ,  &  Placidie  étoit  aimée  par  Olimbre.  Tous 
ces  différens  amours  ,  quoique  réciproques  ,  ne  font 
nul  effet  dans  la  pièce.  Le  feul  qui  puiffe  fixer  l'at- 
tention ,  eft  celui  de  Genferic  pour  l'Impératrice ,  non 
par  fa  galanterie  ,  mais  parce  que  voyant  qu'il  ne  peut 
la  toucher ,  il  veut ,  comme  un  vrai  Vandale  >  la  violer 
à  tout  moment.  C'en  étoit  même  fait ,  fi  cette  Prin- 
cefle  n'avoit  trouvé  le  fecret  de  mettre  le  feu  à  la 


*4°  THEATRE  FRANÇOIS. 
chambre  ,  où  le  crime  alloit  fe  commettre.  Il  eft  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  trop  comprendre  ,  comment  elle 
peut  y  reulfir.  Mais  ce  qui  eft  peut-être  encore  plus 
difficile  à  imaginer,  c'eft  que  Genferic  qui  la  voit  au 
milieu  des  fiâmes  ,  au  lieu  de  la  fecourir ,  la  quitte 
pour  aller  de  toutes  fes  forces  crier,  au  feu  ,  au  feu; 
c'eft  pourtant  ce  qui  arrive.  Et  comme  tout  eft  incom- 
préheniîble  dans  cette  pièce,  Eudoxe  oublie  que  c'eft 
elle  qui  a  mis  le  feu  dans  le  Palais  ,  pour  y  périr  avec 
toute  fa  famille  ;  &  s'emprefle  de  defeendre  par  une 
fenêtre  avec  f<^s  filles,  pour  fe  fauver  de  l'incendie. 
En  même-tems  >  fans  aucun  motif,  Genferic  rentre 
dans  ces  débris  embraies ,  y  appercoit  quelques  offe- 
xnens ,  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  les  précieux  reftes 
de  l'Impératrice,  les  fait  porter  fous  un  dais  ,  leur  fait 
rendre  les  plus  grands  honneurs  ,  &  commet  mille 
extravagances.  Enfin  un  galant -homme  furvient ,  &z 
le  voyant  plonge  dans  la  douleur  &  dans  la  frenelîe, 
il  lui  demande,  fi  en  effet,  fon  repentir  eft  bien  fin- 
cere.  Genferic  protefte  qu'il  eft  dans  le  plus  violent 
défefpoir ,  qu'il  fent  toute  l'horreur  de  fa  conduite , 
&  qu'il  eft  bien  fur  que ,  fi  par  un  événement  impof- 
fible  l'Impératrice  s'offroit  à  fa  vue,  il  n'auroit  plus 
pour  elle  que  des  fentimens  de  refpecl:  &  d'amitié. 
Puifque  cela  eft  ainfi ,  dit  cet  honnête  perfonnage,  la 
voilà.  En  effet  ,  l'Impératrice  paroît  :  Genferic  n'en 
eft  pas  trop  étonné  ;  il  lui  demande  pardon.  Et  pour 
ne  pas  perdre  de  tems>  dans  l'inftanc  même  j  il  lui 
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fait  époufer  Urface  ;  il  unit  aufïi  la  jeune  Eudoxe 
avec  Trafimond  >  &  Placidie  avec  Olimbre  ;  &  tous 
fe  réunifient  >  peur  lui  dire  qu'il  efi:  le  meilleur  hom- 
me du  monde. 

I 

fSUJET  D'ANDROMIRE.)  Cette  Princefle, 
Reine  de  Sicile  ,   partage  les  feux  de  Cleonime  , 
Prince  d'Agrigente  ,  Général  de  fes  armée?,  &  l'hom- 
me le  plus  aimable  &.  le  plus  valeureux.  Arbas ,  Piin- 
ce  de  Meflîne,  aimoit  depuis  Iong-tems  ,  &  étoic  ai- 
mé de  Policrite,  fœur  de  la  Reine  :  mais  il  cède 
tout-à-coup  à  Ton  ambition ,  &:  fe  déclare  amant  d'An- 
dromire,  &  prétend  à  fa  main  &  à  la  Couronne.  Ju- 
gurtha  ,  Roi  de  Numidie  ,  avoit  défiré  unir  fon  fils 
Siphax  avec  la  Reine  ;  mais  fidèle  à  fa  tendrefle,  elle 
avoit  refufé  ce  mariage.  Jugurtha ,  pour  s'en  venger , 
étoit  entré  en  Sicile ,  à  la  tête  d'une  armée  formida- 
ble ,  s' étoit  emparé  du  Royaume  ;  &  il  ne  reftoit  plus 
à  la  Reine  que  la  feule  Ville  de  Siracufe  ,  dont  il 
faifoit  le  fiege.  Dans  une  fortie ,  Cleonime  avoit  fait 
Siphax  prifonnier ,  l'avoit  envoyé  à  la  Reine  >  &  s'é- 
toit  bien-tôt  lié  avec  lui  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Ce 
Prince  n'avoit  fenti  que  du  refped  pour  Andromire  ; 
mais  étoit  devenu  paffionément  amoureux  de  Strato- 
nice ,  fa  plus  jeune  fœur ,  &  lui  avoit  plu.  Jugurtha 
envoyé  des  Ambafladeurs  à  Siracufe,  pour  traiter  l'é- 
change de  fon  fils.  Andromire  fait  aflembler  fon  con- 
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feil,  Arbas  s'oppofe  à  ce  qu'on  rende  la  liberté  à  Sî- 
phax.  Cleonime,  au  contraire,  preife  la  Reine  de  la 
lui  accorder  ,  6c  en  méme-tems  de  le  renvoyer  fans 
rançon.  La  Reine  préfère  avec  plailir  cet  avis  géné- 
reux ,  &  fait  fur  le  charrty  conduire  Siphax  dans  le 
camp  des  Numides.  Arbas  ,  furieux  des  préférences 
que  la  Reine  accorde  fans  celle  à  l'on  rival ,  jure  de 
s  en  venger.    En  effet ,  la  nuit  même  ,  Cleonime  or- 
donne  une  fonie  ,  ils  fe  mettent  tous  deux  à  la  tête 
des  troupes;  mais  à  force  d'argent,  Arbas  avoit  ré- 
duit celles  qui  combattoient  fous  les  ordres  de  Cleo- 
nime ;  &  à  la  première  attaque  elles  l'abandonnent  au 
milieu  des  ennemis,  qui  le  font  prifonnier.  On  le  con- 
duit à  J.ugurtha  ;  <k  Siphax  voyant  fon  ami  dans  les 
fers ,  demande  fa  liberté  à  fon  père  ,  &  lui  rappelle 
que  c'eft  ce  même  Cleonime ,  qui  vient  de  lui  rendre 
fon  fils.  Le  Roi ,  qui  fent  bien  que  Siracufe  ,  privée 
du  fecours  de  ce  héros,  doit  bien-tôt  tomber  en  fa 
puiflance ,  défend  à  fon  fils  de  lui  en  parler  davanta- 
ge,  &  le  charge  même  de  la  garde  du  prifonnier.  Le 
Prince  ,  au  défefpoir  de  le  voir  forcé  de  trahir  >  ou  fon 
devoir ,  ou  l'amitié  ,  a  un  entretien  avec  fon  ami ,  où 
brillent  dans  tout  leur  éclat  la  vertu  &  la  générofité; 
&  le  Prince  finit  par  l'aflurerque  ,  dût  il  lui  en  coûer 
la  vie,  il  le  mettrait  bien-tôt  à  portée  d'en. pêcher  fon 
rival  de  profiter  de  fon  abfence.  Cependant  la  Reine 
apprend  le  malheur  arrivé  à  Cleonime.    Elle  accufe 
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Arbas  d'y  avoir  contribué;  celui-ci  fe  juftifîe  ,  lui 
rend  compte  de  l'a&ion ,  &  lui  demande  ce  qu'il  au- 
roit  pu  faire  davantage.  La  Reine  lui  répond  ; 

Y  mourir. 

Il  falloit  s'enterrer ,  évitant  l'infamie  , 
Dans  les  retranchemens  de  l'armée  ennemie  : 
Ceft  là  que  le  trépas  étoit  &  jufte  ,  &c  beau  , 
Et  qu'un  homme  de  cœur  auroit  fait  fon  tombeau. 

Enfuite  la  Reine  fait  le  ferment  le  plus  folemnel , 
d'accorder,  fans  réferve,  tout  ce  que  lui  demanderoit 
celui  qui  lui  ameneroit  Cleonime.  Arbas  fore  à  l'in- 
ftant  même  de  la  Ville,  à  la  tête  d'un  gros  détache- 
ment ,  attaque  le  quartier  où  l'on  gardoit  fon  rival , 
le  délivre,  le  ramené  à  la  Reine,  lui  rappelle  fon  fer- 
ment ,  &  lui  demande  fa  main.  Andromire  fe  livre 
au  défefpoir  ,  mais  ne  peut  le  refufer.  Elle  fe  retire 
un  moment  chez  elle ,  demande  du  poifon  à  fon  Mé- 
decin ,  l'avale  avec  avidité ,  revient  trouver  ks  feeurs , 
&  déclare  devant  tout  le  monde ,  que ,  pour  prouver 
fa  tendrefle  à  Cleonime,  &  pour  éviter  l'horreur  d'ê- 
tre à  Arbas  ,  elle  vient  de  s'empoifonner.  Auilkôt 
Cleonime  veut  fe  tuer  -3  la  Reine  le  lui  défend  :  Arbas 
fe  laifle  attendrir  par  un  fpectacle  aufli  touchant  >  & 
montre  le  plus  fincere  repentir  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 
En  même-tems  on  vient  lés  avertir,  que  les  Numides 
font  maîtres  de  la  Ville.  Jugurtha  paroît ,  non  en  en- 
nemi ;  mais  au  contraire  dans  le  defiein  de  faire  le 
bonheur  général.  Vaincu  par  les  larmes ,  la  vertu ,  & 
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l'amour  de  Ton  fils  ,  il  s'étoit  déterminé  à  faire  tout  ce 
qu'il  deliroit.  Mais  quelle  elt  fa  furprife,  quand  il  ap- 
prend que  la  Reine  va  mourir!  Il  envoyé  chercher  le 
Médecin ,  qui  annonce  qu'on  n'a  rien  à  craindre  pour 
les  jours  de  la  Reine  :  que  lorsqu'elle  lui  avoic  de- 
mandé du  poifon  ,  s'étant  bien  apperçu  du  trouble 
qui  déchiroit  Ton  ame ,  au  lieu  de  lui  en  avoir  don- 
né, il  ne  lui  avoit  préfemé  qu'un  breuvage  indiffé- 
rent. Alors  Arbas  fe  jette  à  Tes  genoux  ,  lui  demande 
pardon  ,  l'alTure  qu'il  ne  veut  plus  s'oppofer  à  Ton  bon- 
heur, &  lui  rend  fa  parole.  Il  fe  tourne  enfuitevers 
Policrite  ,  avoue  Tes  torts  avec  honte  ,  6k  lui  demande 
grâce.  Enfin  le  mariage  d'Andromire  avec  Cleonirr.e, 
de  Stratonice  avec  Siphax  i  &  de  Policrke  avec  Ar- 
bas ,  rend  tout  le  monde  content. 

(SUJET  D'IBRAHIM.  )  Jùftiniàn  Paleologue, 

ayant  eu  dans  une  bataille  le  bonheur  de  fauver  la 
vie  à  l'Empereur  Soliman  ,  d'efclave  il  étoit  devenu 
Grand  Vifir ,  &  favori  du  Sultan.  Pour  lui  plaire,  il 
avoit  confenti  (fans  cependant  renoncer  à  la  Religion  ) 
à  prendre  l'habillement  Turc,  Se  le  nom  d'Ibrahim*. 
Chaque  jour  fa  faveur  augmentoit,  ainfi  que  fon  fin- 
cere  attachement  pour  le  Sultan.  Cependant  fouvent 
on  le  voyoit  trille  &  rêveur  :  &  l'Empereur ,  inquiet 
du  chagrin  de  fon  ami,  exige  de  fon  amitié  de  lui 
en  confier  le  motif.  Ibrahim  ne  peut  fe  refufer  aux 
tendres  follicitations  de  fon  maître,  6c  lui  avoue  que, 

îorfqu'il 
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lorfqu'il  fut  pris  fur  la  mer ,  il  aimoit  6c  étoic  aimé 
d'Ifabelle,  PrinceiTe  de  Monaco  ;  &  que  le  tourment 
de  ne  plus  voir  l'objet  de  toute  fa  tendrefle  le  p!on- 
geoit  quelquefois  dans  une  douleur ,  qu'il  n'étoit  pas 
le  maître  de  cacher.  Sans  lui  rien  dire ,  Soliman  en- 
voyé aufli-tôt  (qs  Galères  pour  enlever  Iiabelle ,  &  la 
préfente  à  fon  favori.  Ceft  dans  cette  pofition ,  que 
commence  la  pièce.  Il  faut  cependant  fçavoir  encore 
que,  peu  après  l'arrivée  d'Ifabelle  ,  Ibrahim  étoit  allé 
fe  mettre  à  la  tête  des  Turcs  ,  pour  combattre  les 
Perfans;  &  que  Roxelane  ,  Sultane  favorite,  jaloufe 
de  la  grande  autorité  d'Ibrahim  ,  cherchoit  à  le  per- 
dre. Elle  en  trouve  bien-tôt  le  moyen;  pendant  l'ab- 
fence  du  Vifir  >  Soliman  devient  éperdûment  amou- 
reux d'Ifabelle  ;  &  malgré  les  combats  que  font  dans 
fon  cœur  l'amitié  Se  la  reconnoiffance ,  l'amour  de- 
meure le  plus  fort.  Il  découvre  fa  paflion  à  Ifabelle, 
qui ,  confiante  à  fa  tendrefle  pour  Juftinian,  rejette  les 
vœux  du  Sultan.  Soliman   étoit  vertueux;  &  il  au- 
roit ,  fans  doute ,  triomphé  de  fon  amour ,  fi  Ruftan , 
créature  de  Roxelane ,  &  qui  fçavoit  combien  Ibra- 
him lui  étoit  odieux  ,  n'avoit  cru  trouver  un  moyen 
fur  de  le  perdre ,  en  flattant  l'amour  de  l'Empereur. 
En  effet,  il  lui  promet  un  prompt  fuccès,  &  l'empê- 
che enfin  d'écouter  la  voix  de  la  vertu.  Ce  Monarque 
revoit  Ifabelle ,  &  veut  être  obéît.    Elle  préfère  la 
mort ,  &  même  la  defire.  Tout  ne  refpiroit  en  ce  mo- 
ment que  trouble  &  qu'intrigue  dans  le  Serrail ,  lorf- 
Tome  //.  K 


146       THEATRE  FRANÇOIS. 

que  tout-à-coup  Ibrahim  revient  vainqueur  des  Per- 
fans ,  dont  il  apporte  le  Sceptre  &  la  Couronne  aux 
pieds  de  Soliman.  L'Empereur ,  honteux  d'avoir  ibngé 
à  trahir  fon  ami ,  pendant  qu'il  lui  foumetun  Empire, 
fe  livre  encore  aux  douceurs  de  l'amitié,  l'embralTe; 
&:  jugeant  de  fon  impatience,  l'envoyé  trouver  Ifa- 
belle.  Il  fait  plus  ;  il  veut  abfolument  renoncer  à  cette 
beauté ,  quand  le  traître  Ruftan  vient  encore  par  fcs 
pernicieux  confeiis  lui  ravir  l'honneur  d'avoir  écouté 
d'auflî  juftes  remords.  Cependant  Ifabelle  apprend  à 
Ibrahim  la  funefte  paillon  du  Sultan.  Ils  prennent  le 
parti  de  s'enfuir  enfemble  :  mais  la  cruelle  Roxelane 
avoit  trop  d'efpions  autour  d'eux  ,  pour  n'êtie  pas  in- 
ftruite  de  toutes  leurs  adions  :  &  au  moment  même 
qu'ils  fortent  du  Serrail ,  elle  vient  en  avertir  l'Empe- 
reur ,  qui ,  cédant  à  fa  douleur  &  à  fa  colère ,  envoyé 
tous  les  Janiflaires  après  eux.  On  les  rencontre  :  Ibra- 
him fe  met  en  défenfe  ;  mais  il  jette  bien-tôt  fes  ar- 
mes aux  pieds  de  (es  ennemis ,  lorfqu'on  le  menace, 
s'il  ne  fe  rend  pas  a  d'immoler  Ifabelle.  On  le  charge 
de  fers ,  &  on  le  conduit  au  Serrail.  Ruftan  ,  qui  avoit 
été  chargé  du  foin  de  l'arrêter  ,  vient  rendre  compte 
au  Sultan  du  fuccès  de  fon  entreprife  ;  &  pour  aug- 
menter encore  fa  colère ,  fuppofe  qu'il  a  découvert 
que  l'ingrat  Ibrahim  alloit  fe  mettre  à  la  tête  de  fes 
troupes,  &  les  révolter  contre  lui.  Roxelane  exagère 
rénormité  de  ce  crime  ,  &  demande  la  mort  du  cou- 
pable.   Soliman  fe  rappelle  alors  qu'il  avoit  juré  à 
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Ibrahim  »  lorfqu'il  le  fit  Grand  Vifir  ,  que  ,  quelque 
chofe  qui  arrivât,,  tant  qu'il  feroit  envie,  de  ne  jamais 
le  condamner  à  mort.  Roxelane  envoyé  fur  le  champ 
chercher  le  Mufti ,  qui  étoit  aufli  une  de  fes  créatu- 
res, pour  tâcher  de  relever  l'Empereur  de  fon  fer- 
ment. Il  arrive  ;  il  le  loue  du  refpe£b  qu'il  conferve 
pour  la  fainteté  d'un  ferment  :  mais  il  trouve  un  moyen 
de  l  éluder  :  il  lui  dit  que  ,  le  fommeil  étant  l'image  de 
la  mort ,  il  pouvoit  profiter  de  cet  inftant  pour  faire 
périr  le  coupable.  L'Empereur  adopte  ce  runefte 
confeil ,  &  ordonne  à  Ruftan ,  dès  qu'il  le  verroit  en- 
dormi, de  livrer  Ibrahim  entre  les  mains  des  muets. 
Il  fe  couche  :  Ruftan  attend  avec  impatience  le  mo- 
ment ,  où  il  verra  fermer  les  yeux  du  Sultan.  Il  croit 
même  s'en  être  apperçu ,  &  veut  aller  fervir  la  fureur 
de  Roxelane  :  mais  Soliman  l'arrête.  Sans  celle  com- 
battu par  ^s  remords ,  il  ne  pouvoit  coûter  les  dou- 
ceurs du  repos;  l'amitié,  l'amour  &  la  reconnoiflan- 
ce  fe  peignoient  alternativement  à  (es  yeux.  Enfin  il 
croit  entendre  la  voix  même  de  Mahomet,  lui  repro- 
cher le  crime  qu'il  veut  commettre.  Il  n'héfite  plus  : 
il  envoyé  chercher  Ibrahim  &  Ifabelle,  s'avoue  cou- 
pable ,  les  prie  de  lui  pardonner ,  &  de  lui  accorder 
leur  amitié.  Mais  craignant  encore  les  charmes  trop 
puiflans  de  la  Princefle  de  Monaco ,  il  permet  à  Ibra- 
him de  l'emmener  en  Italie  ,  &  il  les  comble  tous 
deux  de  préfens.  On  vient  en  même-tems  lui  annoncer 
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que  le  Mufti  &  Ruftan  avoient  été  déchirés  par  le 

peuple,  &  que  la  Sultane  étoit  moite  de  fureur. 

Quoique  je  n'aye  pas  trouvé  dans  cette  Tragédie, 
une  tirade  de  vers  digne  d'être  citée  ,  elle  eft  cepen- 
dant bien  écrite  :  la  conduite  en  eft  bonne»  &  les  ca- 
ractères (ont  foucenus.  Pour  ne  point  allonger  cet  ex- 
trait ,  je  n'ai  pas  parlé  de  deux  perfonnages  vertueux- 
Celui  d'Ailerie ,  fille  du  Sultan,  qui,  quoiqu'elle  aime 
Ibrahim  (  fert  toujours  Ifabelle  ,  &  lui  facrifie  fon 
amour  ;  ck  celui  du  brave  Achomat ,  amoureux  d'A- 
fterie ,  à  qui  l'on  perfuade  que  Soliman  veut  la  don- 
ner à  Ibrahim  ;  &  qui ,  lorfqu'il  voit  ce  Vifir  dans 
l'infortune,  vient  demander  fa  grâce  à  l'Empereur  > 
dût-il  lui  en  coûter  l'objet  de  fon  amour. 

(SUJET  D'AXIANE.)  Leontidas,  père  d'A- 
xiane ,  avoit  été  injuftement  chatte  de  Lesbos,  dont 
il  étoit  Souverain.  Aigri  par  ce  malheur,  il  s'étoit  fait 
chef  des  pirates  ,qui  défoloient  les  mers,  &  avoit  em- 
mené fa  fille  avec  lui.  Un  jour  dans  un  combat ,  où 
il  eft  vainqueur  -,  il  fait  prifonnier  Harmocrate  ,  fils  de 
Diophante  ,  Roi  de  Crète.  Ce  Prince  devient  bien- 
tôt amoureux  d'Axiane  ,  &  en  eft  aimé.  Enfin  il  cher- 
che à  lui  perfuader  de  faifir  une  occafion  ,où  elle  pour- 
ïoit  quitter  les  vaiifeaux  de  Leontidas  ,  &  de  le  fui- 
vre  en  Crète,  où  il  l'allure  que  fon  père  fera  enchanté 
de  la  recevoir  :  elle  héfite  quelque  tems.  A  la  fin  , 
vaincue  par  l'amour ,  par  le  defefpoir  de  voir  chaque 
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inftant  infulter  aux  fers  de  fon  amant ,  &  par  i'hor-; 
reur  d'être  toujours  témoin  (\qs  cruautés  qu'exer- 
çoient  les  pirates  ,  elle  fe  détermine  à  le  fuîvre.  Ils 
partent  &  abordent  à  Lemnos,  où  regnoit  Archidame  > 
frère  de  Diophante;  &  Harmocrate  apprend  ,  avec 
tranfport ,  que  Ton  père  y  étoit  depuis  quelques  jours» 
Il  lui  préfente  Axiane>  il  lui  vante  les  vertus  de  cette 
PrinceiTe  ;  il  lui  dit  que  c'eft  à  elle  à  qui  il  doit  la 
Jibertée  :  enfin  il  lui  avoue  leur  amour  réciproque. 
Toutes  ces  raifons  n'empêchent  ->9s  Diophante  de  les 
accabler  tous  deux  du  poids  de  la  colère,  &  de  dire 
à  Harmocrate  que  la  fuite  eft  une  action  lâche  &  hon- 
teufe.  Axiane ,  loin  de  fe  révolter  contre  la  dureté 
du  Roi  de  Crête,  lui  parle  avec  une  douceur  &  une 
vertu  fi  relpectable  ,  qu'elle  finit  par  l'attendrir,  & 
qu'il  applaudit  au  choix  qu'avoit  fait  fon  fils.  Cepen- 
dant Leontidas  ,  furieux  de  la  fuite  d'Axiane ,  &  fça- 
chant  qu'elle  s'étoit  réfugiée  à  Lemnos ,  fait  débar- 
quer fes  troupes  ,  pour  prendre  cette  Ville  ,  avoir 
Axiane  en  fa  puiflance ,  &  la  punir  féverement.  Le 
Roi  de  Crête ,  avec  fon  frère  &  fon  fils ,  vont  à  la 
tête  de  leur  armée  pour  le  combattre  ;  la  bataille  s'en- 
gage ;  plufieurs  fois  Harmocrate  fauve  la  vie  à  fon 
père,  &  à  celui  de  fa  maîtreiTe.  Mais,  ayant  appris 
qu'une  troupe  de  corfaires  marchoient  pour  enlever 
Axiane ,  il  vole  au  devant  d'eux ,  &  les  défait.  Pen- 
dant fon  abfence  ,  Leontidas  étoit  demeuré  vainqueur, 
avoit  fait  Diophante  prifonnier  ,  &  l'avoit  emmené 
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dans  Tes  vaifleaux.  Peu  de  tems  après  ,  Leontîdasluî 
envoyé  un  de  (es  Capitaines  ,  pour  lui  propoler  l'é- 
change d'Axiane  contre  Diophante  ;  &  en  cas  de  re- 
fus,  pour  l'a  durer  de  la  prochaine  mort  de  Ton  père. 
Harmocrate  ne  peut  fe  déterminer,  ni  à  rendre  Axia- 
ne,  ni  à  laifler  périr  Diophante.  Enfin  il  prend  le  par- 
ti, à  l'infçu  de  fa  maitrefle ,  d'aller  fe  rendre  lui-même 
à  Leontidas ,  &  de  reprendre  Tes  fers ,  pour  rompre 
ceux  de  fon  père.  Il  part.  D'un  autre  côté,  Axiane, 
quoiqu'elle  n'ignore  pas  le  fort  que  lui  deftinoit  Leon- 
tidas, va  trouver  Archidame,  lui  demande  en  grâce 
de  lui  procurer  les  moyens  d'aller  trouver  fon  père  , 
&  lui  prouve  que  c'eft  la  feule  refTource  qui  leur  refte. 
Archidame  s'oppofe  quelque  tems  à  un  projet  qu'il 
croit  devoir  lui  être  fatal  :  mais  vaincu  par  fes  rai- 
fons  ;  de  plus ,  perfuadé  que  rien  ne  peut  réfifler  à 
à  fes  charmes  &  à  fa  vertu ,  il  lui  donne  un  efquif. 
Elle  recommande  qu'on  cache ,  avec  le  plus  grand 
foin  ,  fon  départ  à  Harmocrate.  Elle  s'embarque  ,  & 
arrive  au  vahTeau  de  fon  pere.  Mais  quelle  eft  & 
fa  furprife  &  fa  douleur ,  lorfque  le  premier  objet  qui 
frappe  fes  yeux ,  eft  Harmocrate  lui-même.  Elle  fe 
jette  aux  genoux  de  fon  pere  ,  qui  demeure  infle- 
xible ,  &  qui  ne  paroît  pas  même  ému  de  I'aftion 
généreufe  de  ces  deux  amans.  Il  confent  à  rendre 
la  liberté  à  Diophante  ;  mais  il  veut  garder  fon  an. 
cien  prifonnier  ,  &  faire  mourir  fa  fille.  Il  fe  paife 
alors  un  combat  de  tendrefle  ,  entre  Harmocrate  & 
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Axiane,  qui  veulent  mourir  l'un  pour  l'autre  5  fi  tou- 
chant ,  que  la  farouche  Leontidas  en  eft  enfin  atten- 
dri. Il  rompt  lui  même  les  fers  du  Roi  de  Crête  ,  con- 
fent  à  l'union  de  fa  fille  avec  le  fils  de  ce  Monarque  ; 
&  pour  la  rendre  plus  digne  de  lui ,  il  demande  des 
troupes  pour  aller  reconquérir  Tifle  de  Lesbos,  &  la 
lui  donner  pour  dot.  Ils  partent  tous  enfemble  pour 
cette  expédition. 

J'ignore  fi  c'eft  parce  que  cette  Tragi-Comédie  eft 
écrite  en  profe  ;  mais  il  eft  difficile  d'en  trouver  une 
plus  froide ,  quoique  le  fujet  en  foit  fort  intéreflanu 

(SUJET  B'ARMINIUS.)  Dans  une  longue  Pré- 
face >  que  l'on  trouve  à  la  tête  de  cette  pièce ,  Scu- 
deri  après  avoir  loué  ,  fans  modeftie ,  les  quinze  dra- 
mes qui  précédent  celui-ci ,  dit  :  :»  Enfin  ,  Le&eur, 
:»  il  ne  me  refte  plus  qu'à  nommer  le  grand  Arminius, 
»  que  je  vous  préfente ,  &  par  lequel  je  prétens  finir 
»  un  fi  long  &  laborieux  travail  :  c'eft  mon  chef- 
3t  d'œuvre  ,  que  je  vous  préfente  en  cette  pièce,  6c 
:»  l'ouvrage  le  plus  achevé  qui  foit  jamais  parti  de  ma 
»  plume  ;  car  foit  pour  la  fable ,  pour  les  mœurs ,  pour 
:»  les  fentimens ,  &  pour  la  verfification ,  il  eft  certain 
»  que  je  ne  fis  jamais  rien  de  plus  jufte  ,  de  plus 
3)  grand  ,  ni  de  plus  beau  ;  &  que  fi  mes  labeurs 
»  avoient  pu  mériter  une  couronne,  je  ne  Pattendrois 
35  que  de  ce  dernier,  &c.  »  J'ignore  fi  les  Ledeursde 
fon  tems  trouvèrent  qu'il  eût  raiton  d'adjuger  ainfi 
la  palme  à  cette  Tragi- Comédie.  Mais  je  fuis  per- 
fuadé  qu'on  ne  feroit  pas  aujourd'hui  de  fon  avis  : 
c'eft  même  à  mon  gré  une  de  fes  moindres  pièces » 
&  où  l'on  trouve  le  plus  de  mauvais  vers  ,  &  de  fauf- 


t$%       THEATRE  FRANÇOIS. 

fes  penfees  ;  les  caractères  font  petits,  &  ne  répon- 
dent jamais   à  la  célébrité  des  perfonnages  qu'ils  re- 
f)rélentent.    C'eft  en  un  mot,  !a  preuve  certaine  de 
a  décadence  d'un  homme  médiocre.   Arminius  vient 
dans  le  camp  de  Germanicns,  lui  redemander  batte- 
ment Hercinie  fa  femme,  &  fille  de  Segefte  ,  Prince 
Allemand.   Ce  Segefte,  pour  fe  venger   d'Arminius, 
qui  avoit  époufé  Hercinie  malgré  lui,  avoit  embraiTé 
le  parti  des  Romains  »  avec  un  jeune  étourdi,  nom- 
mé Flavian,  qui  étoit  frère   du  héros  des  Gaules.  Il 
eft  néceflaire  de  fçavoir   que  Segefte  avoit  d'abord 
defné   Arminius  pour  fon  gendre  ,  qui  de  fon  côté 
fouhaitoit  fort  ce  mariage  ,  &  qui  même  avoit  envoyé 
fon  frère  Flavian  ,  pour  régler  les  conditions.    Mais  » 
Flavian  ,  dès    qu'il    eut   vu  la  Princefle ,  en   étoit 
devenu  tellement  amoureux  ,  qu'oubliant  fon  devoir, 
il  n'avoit   travaillé  qu'à  rendre  Arminius  odieux  à  Se- 
gefte &  à  Hercinie ,  qu'il  y  avoit  réufïi  ;  &  qu'à  force 
de  foins  &  d'intrigues  ,  il  étoit  parvenu  à   fi  bien  fé- 
duire  le  père  &  la  fille  ,  qu'il  avoit  enfin  obtenu  pour 
lui  la  main  de  la  Princefle.  C'eft  au  moment  même 
que  cet  hymen  alloit  fe  célébrer ,  qu'Arminius ,  inftruit 
de  la  trahifon   de  fon  frère,  envoyé  des  AmbafTa- 
deurs  au  Prince  Allemand  ,  qui  ne  veut  pas  les  écou- 
ter ;  &  que  voyant  qu'il  n'a  plus  d'autres  reftburces» 
prend  le  parti  &  réuflrt  à  enlever  Hercinie ,  à  qui  il 
prouve  bien- tôt    fon   innocence   &  fa  tendrefle  ,  & 
qu'il  l'époufe.     Peu    de  tems  après  ,   un    parti    de 
Romains  s'étant  emparé  d'une  petite  Ville  où  il  l'a* 
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voit  biffée ,  i'avoit  emmenée  dans  leur  camp.  Il  faut 
encore  fçavoir  qu'il  y  avoit  aulïî  dans  le  même  camp  , 
une  autre  Princeffe  nommée  Segimire  >  fille  d'Inguio- 
mere,  Prince  puiffant  parmi  les  Allemands.  Cette  Prin- 
ceffe aimoit  Flavian,  &en  avoit  été  aimée.  Voilà  ceque 
j'ai  cru  indifpenfable  de  fçavoir  ,  pour  l'intelligence 
de  cette    pièce.  Arminius  vient  donc  trouver  Germa- 
nicus ;  lui  offre  fes  tréfors  pour  la  rançon  d'Hercinie  ; 
&  fait  un  pompeux  étalage  de  la   grandeur  d'ame  , 
de  fes  vertus  &  de  fon  amour  pour  la  fille  de  Sege- 
fte.  Germanicus  fe  laiffe  féduire ,  &  eft  prêt  à  lui 
rendre  fon  époufe  ,    lorfqu'Agrippine  lui  repréfente 
tout  ce  qu'il  a  à  redouter  de  l'efprit  foupçonneux  de 
Tibère.   Germanicus  écoute  fa  femme  avec  complai- 
fance ,  &  fuit  fes  avis.    Il  fait  toutes  les  honnêtetés 
poffibles  au  valeureux  Gaulois  ;  mais  il  lui  refufe  Her- 
cinie.  Arminius ,  au  defefpoir  >  employé  alors  tous  les 
plus  petits  moyens  pour  tâcher  de  la  lui  faire  rendre. 
Il  va  implorer  l'ancienne  amitié  de  Segefte ,  qui  le 
rebute  groffié rement.  Il  va  trouver  fon  frère  ,  qui  ne 
le  traite  pas  mieux  ,  &  avec  lequel  il  finit  par  fe  bat- 
tre. Enfin  le  dénouement  de  ce  chef-d'œuvre  s'opère 
par  l'arrivée  de  Germanicus  ,  qui ,  ayant  entendu  le 
bruit  des  combattans,  fort  de  fa  tente,  &  trouve  les 
deux  frères  l'épée  à  la  main ,  Se  prêts  à  s'entr'êgor- 
ger.    11  veut  punir  Flavian ,  d'avoir  ofé  violer  l'hofpi- 
calité  jurée  à  Arminius  :  mais  ce  héros,  Hercinie,  la 
tendre  &  détaillée  Segimire  >  &  même  Agrippine  fe 
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joignent  enfemble ,  pour  demander  fa  grâce.  Germa- 
nicus  la  leur  accorde  ,  rend  Hernicie  au  généreux 
Arminius,  &  fait  époufer  Segimire  au  valeureux  Fla- 
vian.  Ainfi  tout  le  monde  eft  ou  paroit  content. 

J'ai  déjà  dit  qu'en  tout  ,  cette  pièce  étoit  mal  ver- 
fifiée.  Voici  cependant  une  tirade  ,  qui,  je  crois,  pour- 
ra plaire  :  c'eft  dans  la  fcène  où  les  deux  frères  fe 
trouvent  enfemble.  Arminius  reproche  à  Flavian  fa 
perfidie ,  &  lui  demande  quel  motif  il  peut  alléguer 
pour  fa  juftification.  Il  lui  répond  : 


L'amour  eft  un  effet  qui  n'eft  pas  volontaire  : 
L'heure  ,  l'occafioii  ,  la  caufc  ,  le  moment  , 
L'objet,  la  volonté  ,  rien  n'agit  librement. 
C'eft  un  ordre  fecret  de  chofes  enchaînées  , 
Qui  fuivent  feulement  la  loi  des  deftinées , 
Qu'on  ne  peut  empêcher,  &  qui,  malgré  nos  foins, 
Arrivent  à  leur  fin  ,  lorfqu'on  le  croit  le  moins. 

On  attribue  encore  à  cet  Auteur ,  LuclDAN ,  ou 
ie  Héraut  d'armes,  en  1639.  &  Annibal ,  Tragédie. 

163  1. 

JEAN  DE  ROTROU,  né  à  Dreux,  le  19  Août 
1600.  Lieutenant  Particulier  de  cette  Ville,  où  il 
mourut  d'une  fièvre  pourpreufe  le  2.7  Juin  1650. 

L'HIPOCONDRIAQUE,ou  LE  MORT 
AMOUREUX  ,  TragUComédie  ,  avec  un  argument, 
dédiée  à  Monfeigneur  le  Comte  de  SoifTons.  PAiUS, 
Touflaint  Quinet,  163 1,  i/2-80. 
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CLEAGENOR  ET  DORISTÉE ,  Tragi-Comé- 
die ,  avec  un  argument ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de 
Belin.  Paris,  Touflaint  Quinet, 

LA  BAGUE  DE  L'OUBLI,  Comédie  en  cincj 
a&es ,  en  vers ,  avec  un  argument ,  dédiée  au  Roi. 
Paris,  François  Targa ,  163  5.  i/i  8°. 

LA  DIANE,  Comédie  en  cinq  a&es,  en  vers* 
avec  un  argument ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Fiefque. 
Paris,  François  Targa,  1635.1/2-8°. 

LA  CELIMENE,  Comédie  en  cinq  ades,  ert 
vers ,  dédiée  à  M.  le  Comte  deNançay.  Paris  ,  An- 
toine de  Sommaville,  1636.  in^°. 

L'HEUREUSE  CONSTANCE ,  Tragi-Comédie, 
dédiée  à  la  Reine.  Paris,  Touflaint  Quinet ,  1(336. 
irt-40. 

HERCULE  MOURANT,  ou  LA  DEJANIRE, 
Tragédie  ,  dédiée  à  M.  le  Cardinal  de  Richelieu. 
Paris  ,  Touflaint  Quinet,  1636.  w-40. 

LES  OCCASIONS  PERDUES,  Tragi-Comé- 
die,  dédiée  à  Mad.  la  Comtefle  de  Soiflbns.  Paris, 
Touflaint  Quinet,  1636,  z/z-40. 

LES  MENECHMES ,  Comédie  en  cinq  aftes, 
en  vers,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Belin.  Paris» 

Antoine  de  Sommaville,  1636.  i/1-40. 

L'HEUREUX  NAUFRAGE,  Tragi-Comédie; 
Paris  ,  Antoine  de  Sommaville ,  1637.  i/*-4<\ 
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LA  CELIANE ,  Tragi-Comédie ,  dédiée  à  Ma- 
dame la  Marquife  de  Pezé.  Paris  ,  ToufTaint  Qui- 
net ,  1637.  i/z-40. 

LA  PELERINE  AMOUREUSE,  ou  L'ANGE- 
LIQUE, Tragi-Comédie.  Paris,  Antoine  de  Som- 
maville, 16)7.  z/2-40. 

LE  FILANDRE  ,  Comédie  en  cinq  a&es  ,  en 
vers.   Paris,  Antoine  de  Sommaville,   2637.1/2-4°. 

AGESILAN  DE  COLCHOS,  Tragi-Comédie, 
dédiée  à  Madame  de  Combalet.  Paris,  Antoine  de 
Sommaville,  1637.  2/2.4^. 

L'INNOCENTE  INFIDÉLITÉ,  Tragi-Corné- 
die.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1637.  in  40. 

LA  CLORINDE  ,  Comédie  en  cinq  aâes  ,  en 
vers.   Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1637.  z/2.40. 

AMELIE,  Tragi-Comédie,  dédiée  à  Madame  la 
Princeiïe  Marie.  Paris,  Antoine  de  Sommaville  , 
1^38.  i/2-40. 

LES  SOSIES  ,  Comédie  en  cinq  a&es,  en  vers> 
dédiée  à  M.  le  Marquis  de  Liancour.  Par  I  s  ,  An- 
toine de  Sommaville,  1638.  2/2-4°. 

LES  DEUX  PUCELLES  ,  Tragi-Comédie ,  dé- 
diée à  Mademoifelle  de  Longueville.  Paris  ,  An- 
toine de  Sommaville  ,  1659.  2/2.12. 

LA  BELLE  ALPHREDE  ,  Comédie  en  cinq 
aétes,  eo  vers,  dédiée  à  Sylvie.  PARIS,  Antoine  de 
Sommaville,  1639, 2/24?. 
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LAURE  PERSÉCUTÉE,  Tragi-Comédie ,  dé- 
diée à  Mademoifelle  de  Vertus.  Paris  ,  TouflainG 
Quinet,  1639.  i/z-40. 

La  même  y  chez  le  même,  1646.  in-12» 

La  même ,  dédiée  à  M.  de  Crequi ,  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  ,  idem ,  in-8°. 

ANTIGONE  ,  Tragédie  ,  dédiée  à  M.  le  Comte 
de  Guebrian.  Paris  ,  Touflaint  Quinet  ,  1659. 
i/2-40. 

La  même  y  chez  le  même,  1639.  zVz-12. 

CHRISANTE,  Tragédie.  Paris,  Antoine  de 
Sommaville,  1640.  i/z-4?. 

LES  CAPTIFS  ,  ou  LES  ESCLAVES  ,  Comé- 
die tirée  de  Plaute  ,  en  cinq  a&es,  en  vers.  Paris  ? 
Antoine  de  Sommaville,  1640. i/z-40. 

La  même ,  idem ,  i/z-12. 

IPHIGENIE  EN  AULIDE ,  Tragédie.  PàRiS, 
Touflaint  Quinet,  1641.  in-^.?. 

CLARICE,  ou  L'AMOUR  CONSTANT, 

Comédie  en  cinq  aétes,  en  vers  ,  avec  un  avis  au 
Lecteur ,  dans  lequel  il  avoue  que  cette  pièce  eft  une 
imitation  de  celle  de  Sforza  d'Oddi.  Paris,  Touf- 
faint,  1644.  i/1-40. 

BELISSAIRE,  Tragédie,  dédiée  à  M.  deGuifo, 
PariS|  Touflaint  Quinet,  1644.  i/z-4?. 
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CE  LIE  ou   LE  VICE   ROI  DE  NAPLES, 

Tragi-Comédie,  Paris,  TouiTaint  Quinet,  1646. 
£7-4°. 

LA  SŒUR,  Comédie  en  cinq  a&es  ,  en  vers, 
Paris,  loulTaint  Quinet,   1647.  in-40. 

La  même,  fous  le  titre  de  SŒUR  GENEREUSE, 

Hem  y  in  \2.. 

LE  VERITABLE  SAINT  GENEST ,  Tragédie. 
PakiS,  Antoine  de  Sommaville,  1648.  in-+°* 

DOMBERNARDDE  CABRERE ,  Tragi- 
Comédie,  dédiée,  par  une  Elégie,  à  M.  le  Cardinal 
de  Mazarin.  Paris,  Touflaint  Quinet,  1648.  in-^v. 

La  même,  idem,  in-iz» 

VENCESLAS,  Tragi-Comédie ,  dédiée  à  M.  de 
Crequi,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre.  Paris, 
Antoine  de  Sommaville,  1648.  //2-40. 

Il  y  a  eu  plufieurs  éditions  de  cette  pièce,  outre 
une  avec  des  corre&ions  par  M.  de  Marmontel. 

COSROES  ,  Tragédie.  Paris,  Antoine  de  Som- 
maville, 1649.  1/1-40. 

Il  y  a  eu  aum*  pîufieurs  éditions  de  cet  ouvrage  , 
outre  une  avec  des  corre&ions  par  M.  le  Marquis 

d'Uflé. 


DOM  LOPE  DE  CARDONNE,  Tragi-Comé- 
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die.  Paris,  Antoine  de  Sommaville  ,  1651.2/1-4°. 

AMARILLIS ,  Paftorale  en  cinq  a&es ,  en  vers. 
Paris,  Antoine  de  Sommaville,  i/z-40. 

LA  FLORIMONDE  ,  Come'die  en  cinq  adtes, 
en  vers,  &  dernier  ouvrage  de  M.  deRotrou.  Paris, 
Antoine  de  Sommaville.  1655.  J'M9- 

(  SUJET  DE  L'HIPOCONDRIAQUE.  )  Clorî- 
dan ,  jeune  Seigneur  Grec ,  eft  obligé  par  l'ordre  de 
fon  père  d'aller  à  Corinthe ,  &  de  quitter  Perfide  , 
qu'il  adore ,  &  dont  il  eft  aimé.  Il  trouve  en  chemin 
Cleonice,  que  deux  Gentilshommes  enlevoient.  Il 
tue  les  raviffeurs,  &  la  délivre.  Elle  conçoit  dans  ce 
moment  la  plus  grande  paflîon  pour  fbn  libérateur, 
&  le  mené  chez  fon  père ,  où  elle  fait  de  vains  efforts 
pour  s'en  faire  aimer.  Un  jour  qu'elle  étoit  dans  un 
bois,  où  elle  fe  plaignoit  de  la  trop  grande  fidélité 
de  Cloridan,  elle  apperçoit  un  page  :  elle  l'arrête,  le 
queftionne ,  &  apprend  qu'il  étoit  chargé  d'une  lettre 
de  Perfide  pour  Floridan.  Elle  féduit  ce  page,  &  tire 
de  lui  cette  lettre,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Adorable  fujet  des  maux  que  j'ai  foufferts , 

L'excès  de  l'amour  me  furmonce  5 

Je  romps  le  voile  de  la  honte , 
Pour  te  mander  que  rien  ne  peut  rompre  mes  fers. 

Elle  y  change  quelques  mots ,  la  rend  enfuite  an 
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page ,  qui  la  remet  à  Cloridan  ,  qui  y  lit  : 

Adorable  fujct  des  maux  que  j'ai  fouffejts, 

Au  point  que  là  more  me  furmonte  , 

Je  romps  le  voile  de  la  honte 

Pour  te  mander  que  rien  ne  peut  rompre  mes  fers. 

Ce  tendre  amant  au  defefpoir  ,  queftionne  en 
tremblant  ce  page  »  qui ,  fuivant  les  ordres  de  Cleo- 
nice ,  lui  annonce  que  Perfide  efc  morte.  Il  tombe  auifi- 
tôt  fans  connoiiTance  ;  &  lorfqu'il  la  reprend ,  on  s'ap- 
perçoit  qu'il  eft  devenu  fou ,  &  qu'il  fe  croit  mort  lui- 
même.  Cependant  Aliafte  ,  qui  étoit  amoureux  de 
Cleonice ,  &  qui  avoit  été  obligé  de  s'abfenter  pour 
quelque  tems  ,  avoit  rencontré  Perfide,  &  revenoit 
avec  elle  à  Corinthe.  Etant  près  d'y  arriver ,  ils  renr 
contrent  le  page  ,  qui  avoic  trahi  Perfide ,  attaché  tout 
nud  à  un  arbre.  Elle  le  reconnoît,  &  le  fait  déta- 
cher. Il  fe  jette  à  fes  genoux  ,  &  lui  avoue  fa  perfi- 
die. Ils  volent  auffi-tôt  chez  Cleonice  :  &  tous ,  de 
concert,  travaillent  à  guérir  le  malheureux  Cloridan 
de  fa  folie.  Pour  y  parvenir  >  on  lui  montre  plufieurs 
perfonnes  ,  que  l'on  fuppofe  mortes ,  &  que  l'harmo- 
nie des  inftrumens  ,  rend  bien-tôt  à  la  vie.  A  la  fin  , 
il  fe  croit  lui  même  reflufeité ,  &  court  embrafier  fa 
maîtrefTe.  Cleoniee  ,  guérie  de  fon  amour  pour  Clori- 
dan, rend  fon  cœur  à  Aliafte  ;  &  le  mariage  de  Clo- 
ridan avec  Perfide,  &  d'Aliafte  avec  Cleonice  fait 
le  dénouement  de  cette  pièce. 

Rotrou 
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Rotrou ,  qui  n'avoit  que  vingt  ans ,  lorfqu'il  a  com- 
pofé  cette  Tragi  -  Comédie  >  aflure ,  dans  l'argument  , 
que  l'on  trouve  à  la  tête  ,  que  ce  fujet,  quelqu'étran- 
ge  qu'il  paroifle ,  n'eft  cependant  que  l'image  d'un 
événement  véritable ,  ck  qu'il  s'eft  févérètherit  aftreinc 
au  coftume  du  théâtre ,  (  ou  plutôt  à  tous  les  défauts 
qui  le  deshonoroient  alors.  En  effet ,  la  licence  des 
baifers  les  plus  lafcifs  >  donnés  &  rendus  publique- 
ment, y  étoit  autorifée.  Il  a  même  ofé,  comme  on  le 
voit  dans  l'extrait  ci-defïus  9  y  expofer  un  page  tout 
nud  ,  qui ,  dans  cet  état ,  a  un  long  entretien  avec 
Perfide.  Cependant ,  quelque  médiocre  que  foit  cette 
pièce  ,  elle  annonce  un  homme  de  talent ,  &  qui  a 
déjà  quelques  connoiiTances  du  poème  dramatique.  ) 

(SUJET  DE  DORISTÉE.)  Ménandre,  rival  de 
Cleagenor,  amant  aimé  de  Doriftée,  avoit  enlevé  cette 
belle,  &;  l'avoit  caché  chez  lui  :  mais  Ces  foins,  ni  fort 
amour  ,  n'ayant  pu  la  fléchir,  il  engage  fon  ami  Oza- 
nor  à  tâcher  de  la  rendre  favorable  à  Cqs  vœux.  Ce 
traître  Ozanor ,  loin  de  fervir  fon  ami ,  étant  devenu 
lui-même  amoureux  de  Doriftée ,  l'enlevé ,  la  déguife 
en  page ,  &  veut  la  violef  dans  un  bois.  Cleagenor 
qui ,  depuis  la  perte  de  fa  maîtreiïe ,  étoit  fans  celle 
occupé  à  pouvoir  découvrir  où  elle  étoit ,  vient  heU- 
reufement  à  paflfer  dans  ce  même  bois.  Il  tue  le  ra- 
vifleur ,  &  retrouve  ainfi  l'objet  de  fa  tendreffe.  Do- 
riftée fatiguée  des  violences  d'Ozanor,  mouroit  de 
foif  ;  &  Cleagenor  court  à  une  fontaine  lui  cherchée 
de  l'eau.  Pendant  ce  tems,  furviennent  deux  voleurs* 
qui  obligent  le  page  à  les  fuivre  ,  &  à  embrafler  leù'r 
ïome  i/#  L 
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métier.  Cleagenor ,  en  revenant  de  la  fontaine ,  eft 
rencontré  près  du  corps  d'Ozanor ,  par  le  Prévôt  6l 
fes  archers  ,  qui  l'emmènent  prifonnier.  Doriftée  ,  à  qui 
les  voleurs  avoient  donné  le  nom  de  Philemond  ,  arrâe 
Théandre ,  fous  prétexte  de  lui  demander  la  bouife  ; 
&  à  l'inftant  fe  découvre  à  lui  :  &  tous  deux  de  con- 
cert attaquent  les  voleurs ,  qui  font  mis  en  fuite. 
Théandre  ,  inftruit  du  fexe  de  Philemond ,  en  devient 
paflionnément  amoureux  ,  &  le  donne  pour  page  à 
Dorante,  fa  femme  ,  qui  fur  le  champ  conçoit  la  plus 
vive  paflîon  pour  fon  beau  page  :  fa  beauté  fait  la 
même  impreflîon  fur  le  cœur  de  Diane,  femme. de- 
chambre  de  Dorante ,  qui  devient  rivale  de  fa  maî- 
trefle,  de  forte  que  Philemond  prefTé  de  tous  côtés, 
dit: 

Quel  aftre  me  gouverne  ,  5c  quelle  eft  ma  fortune  ! 
Fille,  je  fuis  ravie  :  ôc  page  j  on  m'importune 

Dorante  ,  qui  ne  le  perdoit  jamais  de  vue ,  la  pre(Te 
de  chanter ,  &  de  l'accompagner  avec  fa  guitare  :  il 
chante  fes  paroles  : 

Je  plains  Cloris ,  le  mal  extrême , 
A  quoi  ton  amour  te  refout  : 
Mais  la  loi  qui  fait  que  tout  m'aime  , 
Ne  m'oblige  pas  d'aimer  tout. 

Enfin  ne  pouvant  plus  réfifter  aux  importunités  de 
Dorante ,  elle  lui  montre  fon  fein  en  plein  théâtre ,  & 
lui  démontre  par  là  l'inutilité  de  fes  pourfuites  :  elle 
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ttii  découvre  en  même- tems  que  Theandre \  qui  con- 
noît  fon  fexe,  brûle  pour  elle  du  plus  violent- amour. 
En  effet ,  cet  infidèle  époux  -t  qui  a  conçu  le  projet 
de  (e  féparer  de  fa  femme ,  pour  s'unir  avec  Doriftée, 
lui  fait  croire  que  Cleagenor  a  été  tué  par  Menan- 
dre.  Cette  tendre  amante  au  defefpoir  s'enferme 
dans  fa  chambre.  Cependant  Cleagenor  étoit  forti  de 
prifon  :  il  vient  voir  Theandre  ,  qui  lui  dit  que  Dori. 
ftée  ett  morte  de  la  main  d'un  voleur ,  qui  étoit  ac- 
tuellement chez  lui.  On  fait  paroître  ce  prétendu 
aflaflin  :  &  lorfque  Cleagenor  vole  fur  lui  pour  lui 
plonger  fon  épée  dans  le  corps ,  il  reconnoît  fa  chère 
Doriftée ,  qu'il  époufe  enfin  après  tant  de  traverfes  & 
de  malheureux  événemens.  La  femme  de  chambre  , 
qui  connoît  alors  combien  elle  s'eft  abulêe,  en  aimant 
Philemond ,  finit  la  pièce  par  ces  quatre  vers  : 

O  l'agréable  abus!  Que  pouvoir  cette  belle? 
Je  cedois  à  l'amour  ,  Se  j'efperois  tout  d'elle  : 
Mais  nature  y  pourvût  ^  ôc  mon  honnêteté  f, 
Quokjue  je  l'expofafle ,  étoit  en  fureté. 

L'Auteur  commence  ainfi  fon  averriiTement  au  lé' 
cteur  :  »  Le  fort  de  Dorîfléê  cfl  tel,  qu'après  avoir  été 
y>  trois  fois  enlevée,  on  en  a  ravi  juf qu'à  fon  hijtoire  &» 
35  que  fes  aventures  ayant  fait  un  -page  de  fa  perfonhe , 
1>  ont  fait  encore,  des  pages  de  fa  vie,  «  Il  fe  plaint  en- 
fuite  qu'on  en  a  fait  plufieurs  éditions,  qui  l'ont  dé- 
figurée; mais  que  celle  ci  étant  de  fon  aveu.  »  Cette 
»  cadette^  de  trente  fœurs  fera  envie  aux  autres  de  la, 
»  Juivre  ,  fi  elle  efi  traitée  favorablement ,  0*  fi  cette 
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»  beauté  qui  la  fit  adorer   au  théâtre  ,     conftrve  en 
»  quelque  partie  defon  eflime,  quand  elle  fera  regardée  de 
33  plus  prés,  ce 

(SUJET  DE  LA  BAGUE   DE    L'OUBLI.) 

Alphonfe,  Roi  de  Sicile,  elt  amoureux  de  Liliane  y 
fille  du  Duc  Alexandre;  &  pour  obtenir  Tes  faveurs, 
il  la  flatte  de  partager  un  jour  le  Trône  avec  elle. 
Enfuît  il  ordonne  les  préparatifs  du  mariage  de  fa 
feeur  Leonore  avec  le  Duc  de  Calabre,  61s  du  Roi 
de  Naples.  Mais  cette  Princeffe,  qui  aime  un  jeune 
Seigneur ,  nommé  Leandre  ,  lui  promet  de  l'époufer , 
s'il  peut  s'emparer  du  Royaume  de  Sicile  ,  fans  cepen- 
dant attenter  à  la  vie  d'Alphonfe.  Leandre,  enchanté 
de  cette  efpérance,  va  coniulter  Alcandre  ,  fameux 
Magicien,  qui  lui  donne  une  bague  enchantée,  qui 
doit  faire  perdre  la  mémoire  au  Roi,  tant  qu'il  la  por- 
tera à  fon  doigt.  D'un  autre  côté,  la  tendre  Liliane, 
inftruite  que  l'on  père  vient  d'arrêter  fon  mariage  avec 
Tancrede ,  Prince  de  Tarente  ,  en  avertit  le  Roi ,  & 
le  prefie  d'accomplir  fa  promette.  Alphonfe,  qui  de(L 
roit  éluder  cet  hymen ,  la  raflure  &  lui  promet  de 
faire  arrêter ,  &  Alexandre  &  Tancrede ,  fous  pré- 
texte de  quelques  pratiques  fecretes  contre  i'Etat. 
Peu  de  tems  après ,  l'anneau  enchanté  que  Leandre 
avoit  trouvé  le  fecret  de  faire  porter  au  Roi ,  com- 
mence à  faire  effet.  On  le  voit  alternativement  excra- 
vagant  &  raifonnable,  fuivant  les  tems  où  il  a  la  bague 
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à  Ton  doigc,  &  ceux  où  il  ne  l'a  pas.  Enfin,  inftruit 
par  Fabrice  de  la  trahifon  de  Leandre  &  deLeonore, 
il  fait  démonter  le  diamant  enchanté ,  fous  lequel  il 
trouve  un  talifman  ,  qu'il  déchire  ;  &  ayant  appris 
que  pendant  fes  accès  de  folie ,  il  a  voit  confenti  à  l'u- 
nion de  fa  fœur  avec  Leandre ,  il  les  envoyé  cher- 
cher ;  &  pour  qu'ils  ne  puiflent  pas  fe  douter  qu'il  eft 
rentré  dans  fon  bons  fens ,  il  porte  toujours  à  fon  doigt 
cette  bague ,  qui  alors  ne  pouvoit  plus  faire  effet.  Il 
feint  d'extravaguer  encore  :  il  les  fait  monter  fur  fon 
Trône ,  leur  dit  que  c'eft  à  eux  déformais  à  rendre  la 
juftice,  Se  les  prie  de  décider  d'une  affaire  >  dont  il 
va  leur  rendre  compte.  Il  leur  raconte  leur  propre 
hiftoire ,  &  les  preffe  de  donner  leur  décifion.  Lean- 
dre voyant  bien  que  tout  étoit  découvert ,  fans  paroî- 
tre  déconcerté  ,  prend  la  parole  &  rappelle  au  Roi 
les  violences ,  qu'il  a  lui-même  exercées  contre  Lilia- 
ne ,  le  Duc  Alexandre  &  le  Comte  Tancrede.  Il 
ajoute  que  l'amour  étant  la  feule  caufe  de  tous  ces 
divers  événemens ,  ce  fentiment  impétueux  portoic 
avec  lui  fon  exeufe.  Leonore  &  lui ,  defcerudent  du 
Trône,  fe  jettent  à  fes  pieds,  &  lui  demandent  par- 
don. Le  Roi  dit  alors  quil  va  réparer  (qs  torts.  Il 
donne  la  main  à  Liliane,  &  commet  le  Duc  Alexan- 
dre pour  décider  abfolument  du  fort  deLeonore  & 
de  Leandre  :  ce  Duc  confirme  leur  mariage ,  le  Roî 
J  confent  fur  le  champ  ;  mais  les  envoyé  à  SarragofTc 
jufqu'à  nouvel  ordre.  Eniuke  il  donne  une  de  fes  cou- 
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fines  en  mariage  à  Tancrede ,  &  vingt  mille  écus  de 
renie  à  Fabrice,  pour  époufer  Melite,  fuivante  de 
Liliane. 

L'on  verra  par  les  vers  fui  vans,  que  cette  fui  va  me 
n'avoit  pas  le  ftyle  bien  châtié.  Après  quelques  plai» 
fan:eries  qu'elle  fait  à  fa  maître  (Te,  elle  lui  dit  : 


Ir  je  crains  bien  pour  vous ,  qu'enfin  il  ne  dérobe 

Ce  qui  ne  feroit  pas  retieflîr  votre  robe  -, 

Que  ce  jeune  Monarque,  à  ces  larcins  iiiftruit, 

Ne  vous  ôte  une  Heur ,  pour  vous  donrfer  un  fruit, 

(SUJET  DE  LA  DIANE.)  Melianthe,  mère  de 
Lifandi  e  &  de  Diane ,  voulant  faire  pafler  toutes  les 
richefles  de  fa  maifon  fur  la  tête  de  fon  fiîs ,  fait  cre- 
ver fecrettement  fa  tille  chez  un  payfan  ;  &  quel- 
que tems  après ,  fait  courir  le  bruit  de  fa  mort.  En- 
fuite,  pour  affiner  encore  plus  la  fortune  de  Lifandre  , 
elle  arrête  fon  mariage  avec  Rofinde,  quoiqu'elle  ne 
fut  alors  âgée  que  de  dx  ans.  Ce  jeune  homme,  qui 
defiroit  voyager ,  quitte  fa  patrie.  Diane ,  qui  vivoit 
ignorant  fa  naiflance  ,  a  voit  infpiré  le  plus  tendre 
amour  à  un  jeune  Seigneur ,  nommé  Lyfimant ,  &  ne 
s'étoit  pu  défendre  d'avoir  de  la  tendreiïe  pour  lui* 
Lyfimant  ,  obligé  d'aller  à  Paris ,  la  quitte  avec  ie 
plus  grand  chagrin  ,  &  les  fermens  les  plus  réitérés 
de  la  plus  parfaite  confiance.  Mais  qui  peut  dépein- 
dre la  douleur  de  Diane,  lorfqu'elle  apprend  que  fon 
épiant eft  infidèle,  &  qu'il  eft  amoureux d'Orante,  fî'Ic 


THEATRE  FRANÇOIS.       16? 

de  Filemon.  Elle  part  auffî-tôt  pour  aller  troubler  fes 
nouvelles  amours,  &  fe  met  au  fervice  de  fa  rivale. 
Un  nommé  Sylvian  ,  payfan ,  amoureux  de  Diane  , 
prend  le  parti  de  la  fuivre ,  &  entre  domeftique  chez 
Lyfimant.  Si  Sylvian  n'avoit  pas  eu  le  bonheur  de 
plaire  à  Diane  ;  il  avoit  celui  d'être  aimé  de  la  jeune 
Dorothée,  qui  n'héfite  pas  à  quitter  Bologne,  pour 
aller  rejoindre  Ton  amant.  Orante  avoit  conçu  la  plus 
grande  amitié  pour  Diane  ;  &  la  trouvant  un  jour 
occupée  à  lire  des  lettres ,  elle  lui  demande  à  les  voir. 
Diane  les  lui  donne  fans  héfiter  :  c'étoit  une  rufe  qu'el- 
le avoit  imaginée,  pour  faire  connoître  à  Orante  que 
Lyfimant  étoit  amoureux  à  Bologne,  puifque  c'étoie 
les  mêmes  lettres  qu'elle  avoit  reçues  de  lui.  Loin 
d'en  être  affligée ,  Orante  en  eft  au  contraire  fort  aife. 
Elle  aimoit  Arifte  ;  &  la  feule  obékTance  pour  (on 
père  la  faifoit  confentir  à  époufer  Lyfimant.  Elle 
porte  fur  le  champ  ces  lettres  àFilemOn,  qui  auflî- 
tôt  va  faire  les  reproches  les  plus  amers  à  Lyfimant 
Celui-ci  les  reçoit  fort  froidement,  &  montre  fi  peu 
d'ardeur  pour  Orante  >  que  Filemon  rompt  tout  enga- 
gement avec  lui.  Peu  après  ,  Lyfimant  rencontre 
Diane ,  fans  la  connoître  ;  &  la  prenant  fimplement 
pour  la  femme  de  chambre  d'Orante ,  il  la  charge  de 
lui  dire  qu'il  n'eft  nullement  affligé  d'avoir  rompu 
avec  fon  père ,  &  qu'il  eft  amoureux  de  Rofinde.  En 
effet ,  il  va  chez  cette  Rofinde ,  non  pour  chercher  à 
lui  plaire  ,  mais  dans  l'efpérance  de  faire  de  la  peine  à 

'     L  iv: 
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Onnte.  Cependant  Diane  n'en  eft  pas  moins  jaloufe 
de  certe  nouvelle  makrefle  ;  &  à  l'inftant  même,  elle 
s'habille  en  homme  ,  va  chez  Rolînde ,  &  le  tait  an- 
noncer lous  le  nom  de  Lifandre,  qui,  comme  on  a 
vu  au  commencement  de  cet  extrait  ,  devoitttre  Ton 
époux.  Comme  elle  y  etoit ,  le  véritable  Lifandre  ar- 
rive de  Tes  voyages  ,  defeend  chez  celle  qui  lui  eft 
deftinée  en  mariage,  eft  fort  furpris  d'y  trouver  un 
autre  lui-même ,  &  veut  faire  punir  l'impofteur  :  fou 
fexe  que  l'on  découvre  ,  empêche  qu  on  ne  la  mené 
en  piïfon  ,  &  la  fait  aufll  reconnoitre  pour  feeur  de 
Lifacdrc ,  par  une  marque  qu'elle  porte  au  fein  ;  8c 
tout  de  fuite  la  pièce  arrive  à  fon  dénouement.  Diane 
époufe  fon  cher  Lyfimant  ;  Lifandre  devient  l'époux 
de  Rofinde  ;  Arifte,  celui  d'Orante;  Se  pour  que  tout 
le  monde  s'engage  fous  les  loix  de  l'hymen  ,  Sylvian 
s'unit  à  Dorothée. 

Cette  Comédie  eft  à  la  lecture  d'une  très -grande 
obfcurité.  Je  ne  fçais  li  la  repréfentation  en  déve- 
loppe mieux  l'intrigue  ;  en  tout  cas  ,  elle  eft  fi  char- 
gée d'épilbdes  inutiles,  &  dévenemens  mal  dirigés  5 
que  le  fpeclacle  en  devoit  être  beaucoup  plus  fati- 
guant qn'amufant.  En  tout,  elle  eft  allez  bien  écrite* 
pile  commence  par  un  monologue  de  Diane  arrivée  à 
Paris,  &  convaincue  de  l'infidélité  de  fon  amant  ^ 
dont  voici  les  premiers  vers  : 

Le  Soleil  i  quitté  l'humide  fein  de  fonde a 
le  dernier  de  les  jours  illumine  le  monde  % 
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^Déplorable  rebut  d'un  infidèle  amanc , 

Moins  aimable  qu'aimé  ,  plus  ingrat  que  charmant. 

Toi ,  qui  vis  Ton  amour  ,  &  qui  vois  fes  dédains  , 
Redoutable  vainqueur  des  Dieux  8c  des  Humains , 
Eteins ,  ou  récompenfe  une  ardeur  (ï  parfaite  ï 
Que  je  meure  vangée  ,  ou  vive  fatisfaite. 

(SUJET  DE  CELIMENE.  )  Florante,  nièce 
d'Orante ,  lui  fait  l'aveu  de  la  tendrefle  qu'elle  reflent 
pour  Filandre,  &  lui  vante  l'amour  que  fon  amant  a 
pour  elle.  Filandre  arrive  en  cet  inftant,  qui  parok 
troublé  à  la  vue  de  fa  maitrefle ,  qui ,  depuis  quelques 
jours  >  étoit  abfente,  &  qui  n'étoit  pas  revenue  chez 
fa  tante ,  que  de  ce  jour  même-  Orante  le  plaifante 
fur  fon  embarras ,  qui  augmente  ,  &  qui  ne  finit  que 
par  l'aveu  qu'il  fait  de  fon  infidélité ,  &  de  l'amour 
qu'il  reflent  pour  Celimene.  Il  poufle  fa  confidence 
plus  loin  ;  il  avoue  qu'il  eft  le  plus  malheureux  des 
hommes ,  &  Celimene  la  plus  cruelle  &  la  plus  infen- 
fible  des  femmes.  Florante  lui  dit  que ,  malgré  cette 
grande  infenfibilité  ,  elle  entreprend  de  s'en  faire  aï- 
mer  ,  s'il  veut  lui  prêter  un  habit  d'homme ,  &  lui 
jurer ,  en  cas  qu'il  réuflifTe ,  de  reprendre  fes  premiè- 
res chaînes.  Filandre  s'y  engage ,  &  lui  envoyé  fur  le 
champ  un  de  fes  habits.  Elle  le  vêtit;  &  auflî-tôt  fe 
fait  préfentep  à  Celimene ,  fous  le  nom  de  Floridan , 
neveu  d'Orante#  Il  eft  néceflaire  de  fçavoir  que  Celi- 
mene ayoit  un  amant ,  nommé  Alicjor,  qu'elle  n'ai- 
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moit  pas,  &  une  fceur  nommée  Félicie  ,  qui  aimoit 
&  etoit  aimée  de  Lyfis  ,  ami  d'Alidor.  Ce  fuppofé 
Floridan  réufTit  au-delà  de  les  efpérances,  puifqu'il 
tourne  û  bien  la  tête  aux  deux  Iceurs ,  qu'Alidor  & 
Lyfis  veulent  lui  faire  mettre  l'épéc  à  la  main.  Il  par- 
vient à  les  calmer ,  en  les  adurant  que  ,  loin  de  vouloir 
leur  nuire,  il  ne  cherchoit ,  au  contraire,  qu'à  leur 
rendre  fervice,  &  que  le  même  jour  ils  en  auroient 
la  preuve.  En  effet ,  il  obtient  de  Celimene  un  bracelet 
de  Tes  cheveux  ,  &  un  rendez  -  vous  ;  &  de  Félicie ,  la 
lettre  la  plus  tendre  ,  qui  lui  afllgne  aufli  un  rendez- 
vous.  Dès  qu'il  a  en  mains  ces  preuves  de  là  vidoire, 
il  les  remet  auiïi-tôt  aux  deux  amans  jaloux  :  &  Ali- 
dor  va  tenir  fa  p^ce  auprès  de  Celimene,  &  Lyfis 
auprès  de  Félicie.  Ces  deux  jeunes  beautés,  au  dé- 
fefpoir  de  fe  voir  trompées  par  le  parjure  Flori- 
dan ,  promettent  à  leur  amant  de  s'unir  avec  lui,  pour- 
vu qu'il  les  venge  du  volage  Floridan  ,  qui  furvient  & 
qui  fe  juftihe  bien-tôt  auprès  d'elle,  en  leur  décou- 
vrant fon  fexe.  Enfin  la  Comédie  fe  dénoue  par  le 
mariage  de  Florante  avec  Filandre,  de  Celimene  avec 
Alidor,  &  de  Félicie  avec  Lyfis. 

Cette  pièce  n'eft  certainement  pas  la  meilleure  de 
Rotrou.  Il  auroit  dû,  je  crois  ,  tirer  plus  de  parti  de 
l'intrigue.  Les  vers  en  font  médiocres ,  &  je  n'ai  trou- 
vé que  ceux  -  ci  qu'on  peut  citer.  Chante  vante  à  fa 
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nièce  les  charmes  de  la  campagne  qu'elle  habite ,  & 
lui  dit  : 


Auflî  mille  amoureux  en  cette  folitude 
Viennent  perdre  leur  foin  &  leur  inquiétude  : 
Ces  lieux  ont  chaque  jour  de  nouveaux  habitans; 
Ils  y  viennent  fâchés ,  &  s'y  trouvent  contens. 
Les  cœurs  font  enchantés  de  l'air  qu'on  y  refpire , 
Chacun  y  fait  l'amour ,  peu  de  monde  y  foupire  ; 
Ce  Dieu  de  tous  fes  traits  y  choifit  les  meilleurs  : 
Il  efl  Roi  parmi  nous ,  il  efl:  tyran  ailleurs. 

(SUJET  DE  L'HEUREUSE  CONSTANCE.) 
Le  Roi  de  Hongrie  ,  allant  incognito  à  un  Village  , 
pour  voir  la  Reine  de  Naples ,  qu'il  doit  époufer  ,  y 
rencontre  Rofelie ,  que  la  curiofité  y  avoit  conduite. 
Il  eft  fi  foudainement  frappé  de  fes  charmes ,  qu'ou- 
bliant les  avantages  qu'il  doit  trouver  dans  Ton  maria- 
ge avec  la  Reine  de  Naples ,  il  envoyé  dire  à  cette 
Princeffe ,  qu'il  en  eft  bien  affligé  ;  mais  qu'il  ne  fonge 
plus  à  lui  donner  la  main.  La  Reine ,  furieufe  de  cet 
outrage,  retourne  auflitôt  en  Dalmatie,  où  la  fcène 
fe  tranfporte  avec  elle  ;  &  ne  fongeant  qu'à  la  ven- 
geance, elle  propofe  à  Paris,  Ambafladeur  du  Roi 
auprès  d'elle  ,  de  l'époufer,  &  de  le  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  formidable,  pour  ravager  la  Hongrie, 
Ce  Paris  étoit  auflî  amoureux  de  Rofelie  ;  &  en  étoit 
trop  épris ,  pour  que  l'efpoir  flatteur  du  Trône  pût  le 
rendre  inconftant.  Mais  craignant  d'irriter  la  Reine,  s'il 
paroît  ne  vouloir  abfolument  pas  fe  prêter  à  cette  pro- 
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pofition  ,  il  lui  répond  qu'avant  tout.ileft  nécefTaïrequlî 
retourne  en  Hongrie  rendre  compte  au  Roi  de  fa  raif- 
fion  La  Reine  y  coulent  :  il  part ,  &  la  (cène  le  fuit  en 
Hongrie,  où  leKoi  fait  de  vains  efforts  pour  foire  agréer 
fa  paillon  à  Rofelie.  Cette  belle  aimoit  Alcandre  ,  frère 
du  Roi  ;  &  ce  jeune  Prince  en  étoit  auflî  éperdùment 
amoureux.  Le  Roi ,-  informé  de  leur  amour  mutuel  , 
voulant  lever  cet  obftacle ,   qu'il  croyoit  le  feul  qui 
s'opposât  à  fon  bonheur,  envoyé  une  Ambaffade  à  la 
Peine  deNaples,  lui  fait  dire  qu'un  amour  involon- 
taire, mais  indilToIubîe  ,  l'attachoit  pour  toujours  à 
Rofelie,  &  qu'il  lui  ofTroit  pour  réparer  fes  torts ,  de 
lui  donner  pour  époux  fon  frère  Alcandre ,  qui  paflbit 
pour  un  Prince  accompli.  En  même  tems  il  fait  partir 
Alcandre  pour  aller  fur  la  frontière  de  Dalmatie  ,attea* 
dre  la  réponfe  de  la  Reine.    Cette  Princeffe ,  pour 
éviter  une  guerre  cruelle ,  accepte  la  propofition.  Dès 
que  le  jeune  Prince  eft  inftruit  du  confentement  de  la 
Reine  ,  il  prend  le  .parti  pour  rompre  ce  funefte  hy- 
men ,  de  choifir  parmi  ks  domeftiques  le  plus  laid  & 
le  plus  maufiade,  pour  le  faire  pafier  pour  lui,  &  fe 
donne  pour  Gentilhomme  de  la  fuite  du  Prince.  Son 
ftratagême  réuffit  :  la  Reine  eft  fort  étonnée  de  tout 
le  bien  qu'elle  avoit  entendu  dire  d'un  Prince,  qui  lui 
paroiflbit  aufïi  brutal  qu'infenfé  ;  &  fatiguée  de  tou- 
tes fes  impertinences,  elle  le  congédie.  Ce  Prince  en- 
chanté retournoit  en  Hongrie  pour  revoir  fa  chère 
Rofelie  >  lorfqu'il  reçoit  une  lettre  qui  le  met  au  corn- 
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ble  du  defefpoir.  Le  Roi ,  pour  le  déterminer  à  con- 
clure Ton  hymen  avec  la  Reine,  lui  écrit  qu'enfin  il 
avoit  triomphé  de»  rigueurs  de  Rofelie ,  &  qu'il  ve- 
noit  de  l'époufer.    Ce  n'étoit  pas  ie  feul  ftratagême  » 
dont  le  Roi  s'étoit  fervi  pour  parvenir  à  époufer  Ro- 
felie.  Il  avoit  fait  remettre  en  même  tems  une  lettre 
du  Prince  à  cette  belle,  dans  laquelle  il  avouoit  qu'é- 
bloui par  l'éclat  du  Trône ,   il  avoit  donné  la  main  à 
la  Reine.    Ceft  dans  ces  circonftances  qu'Alcandre 
arrive  incognito  en  Hongrie  >  il  veut  revoir  encore  fbn 
infidelle  maîtrefle ,  &  lui  faire  des  reproches  fur  fon 
inconftance.  Il  fe  fait  introduire  chez  elle ,  fans  vou- 
loir l'écouter  ;  ils  s'accablent  tous  deux  de  reproches. 
Enfin  ils  reconnoiflent  leur  erreur,  &  fè  jurent  un 
amour  plus  tendre  que  jamais.    Le  Roi  les  furprend 
enfembîe;  &  faifant  un  crime  à  Alcandre  d'être  re- 
venu fans  fon  ordre ,  il  l'envoyé  en  prifon.    Cepen- 
dant la  Reine  de  Naples,  curieufe  de  voir  cette  Rofe- 
lie ,  dont  la  beauté  fait  tant  de  bruit  ;  fe  déguife  en 
pèlerine  ,  arrive  en  Hongrie ,  &  trouve  le  moyen  de 
fe  faire  admettre  chez  Rofalie.  Le  Roi  y  arrive,  Se 
eft  furpris  de  la  rare  beauté  de  cette  étrangère.  En 
même-tems  ce  Paris  ,  qu'elle  avoit  voulu  époufer , 
dans  un  mouvement  de  colère  ,  furvient ,  &  la  fait  re- 
connoître  pour  la  Reine  de  Naples.    Le  Roi  fe  jette 
aufli-tôt  à  les  genoux ,  &  lui  demande  pardon  ;  la  Rei- 
ne le  lui  accorde ,  &  confent  à  l'époufer.  Alcandre , 
qu'on  fait  fortir  de  prifon ,  reçoit  la  main  de  la  fidelle 
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Rofelic;  &  pour  confoler  TAmbalTadeur  Paris,  de  la 
perte  d'un  Trône,  &  de  celle  de  fa  maîtrefle,  on  lui 
donne  en  mariage  Florinée  ,  proche  parente  de   la 
Reine. 

On  voit  aife'ment  par  cet  extrait  ,  que  ni  la  régie 
des  vingt-quatre  heures ,  ni  celle  de  l'unité  de  lieu  , 
ne  font  pas  obfervées  dans  cette  Tragi-Comédie.  Au 
refte  clleeft  aflez  bien  conduite  &  allez  intérelïante  ; 
&  l'on  y  trouve  quelques  vers  heureux  ,  entr'autres 
ceux-ci. .  ..  Alcandre  ,  au  défefpoir  de  ce  que  le  Roi 
ei>  amoureux  de  l'a  chère  Rofelie,  &  craignant  qu'elle 
ne  fuccombe  à  l'envie  d'être  Reine  ,  dit  : 

Mourrai-je  aujourd'hui ,  d'une  morr  ctcincllê  ? 
Car  c'eft  mourir  toujours,  que  de  vivre  fans  elle. 
Va  porter,  Dieu  des  cœurs,  ton  bandeau  fur  fes  yeux  , 
Pour  la  rendre  infenfiblc  aux  pompes  de  ces  lieux. 

Dans  la  fcène  fuivante,  ce  Prince  dit  à  Rofelie  ; 

Si  je  voyois  revivre  fur  la  terre    - 

Les  maîtreiTes  du  Dieu  qui  lance  te  tonnere , 
Et  faire  à  tout  le  monde  adorer  Lurs  appas , 
Leurs  charmes  les  plus  doux  ,  ne  me  tenteroient  pas  j 
Quoique  le  fort  m'offrît  fur  la  terre  ou  fur  l'onde, 
Je  préfère  tes  yeux  à  l'empire  du  monde. 

(SUJET  D'HERCULE   MOURANT,)  Cet 

événement  eft  trop  connu  ,  pour  que  je  fafle  un  long 
extrait  de  cette  pièce ,  dans  laquelle  Rotrou  a  abfo- 
lument  fuivi  la  marche  des  tragiques  anciens.  Hercule 
cherche  envain  à  fe  faire  aimer  de  la  jeune  Iole  ;  & 
par  fes  foins  il  excite  la  jaloufie  de  Dejanire ,  qui  lui 
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envoyé  une  robe  trempée  dans  le  fang  du  centaure 
NefTus.  Il  ne  l'a  pas  plutôt  vêtue,  qu'il  fe  fent  em- 
brafé  par  des  feux  dévorans.  Voyant  que  tout  fecours 
lui  devient  inutile  ,  il  fait  dreffer  un  bûcher ,  &  il  or- 
donne lorfque  fon  corps  fera  confumé ,  qu'on  immole 
aux  pieds  du  bûcher  Arcas,  jeune  Prince  >  amant  aimé 
dlole.  Au  moment  où  l'on  doit  exécuter  cet  ordre 
inhumain ,  on  entend  un  grand  coup  de  tonnerre  :  le* 
Ciel  s'ouvre ,  Hercule  paroit  dans  fa  gloire  ,  annonce 
qu'il  eft  au  rang  des  Dieux,  pardonne  à  Arcas,  & 
lui  fait  époufer  Ioîe  ;  ainlï  tout  le  monde  fe  retire 
content. 

Il  y  a  dans  cette  Tragédie  une  prière  qu'Hercule 
adrefïe  à  Jupiter ,  en  commençant  un  fàcrihce  qui!  lui 
offre  ,  qui  m'a  paru  mériter  d'être  rapportée.  (II  parle 
à  Philodete ,  a&s  troifieme  ,fcène  première.  ) 

Oyez  fi  mon  efprit  conçoit  une  prière 
Séante  dans  ma  bouche  ,  &  cligne  de  mon  perc 
Que  ce  glo:c  azuré  foit  confiant  en  fon  cours , 
Qu'à  jamais  le  Soleil  y  divife  les  jours  ; 
Que  d'un  ordre  éternel  fa  fœur  brillante  8c  pure  , 
Aux  heures  de  la  nuit ,  éclaire  la  nature  ; 
Que  la  terre  donnée  en  partage  aux  humains 
Ne  foit  jamais  ingratte  au  travail  de  leurs  mains; 
Que  le  fer  déformais  ne  ferve  plus  an  monde , 
Qu'à  couper  de  Cercs  la  chevelure  blonde , 
Q'une  éternelle  paix  règne  entre  les  mortels  , 
Qu'on  ne  verfe  du  fang  que  defîus  les  autels  j 
Que  la  mer  foit  fans-flots ,  que  jamais  vent  n'excire 
Contre  l'art  des  nochers  le  courroux  d'Amphitriccj 
Et  que  le  foudre  enfin  demeure  ,  après  mes  faits , 
Dans  les  mains  de  mon  père  un  inutile  faix. 
i 
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(SUJET  DES  MENECHMES.)  Cette  pièce  efl 
une  imitation  fervile  de  celle  de  Flaute.  Je  n'en  don- 
nerai point  d'extrait  ;  &  fi  quelqu'un  defiroit  en  con- 
noitre  le  fujet ,  je  le  renvoyé  à  la  pièce  charmante  du 
Sieur  ftegnard  ,  qui  eft  fous  le  même  titre  ,  &  qui  ren- 
Fernlb  la  même  intrigue  que  celle  de  l'Auteur  latin  ; 
mais  corrigée  &  embellie  par  la  quantité  de  détails 
heureux  qu'on  y  trouve. 

(SUJET  DES  OCCASIONS  PERDUES.) 
Pour  l'intelligence  de  cette  pièce ,  la  plus  iingulierc 
peut-être  de  toutes  celles  dont  j'aye  encore  rendu 
compte.  Il  eft  néceflaire  que  je  mette  fous  les  yeux 
du  Le&eur  les  noms  des  rerfonnages. 

Hclcnc,  Pvfinc  de  Naplcs. 

Cleonte  ,  Gentilhomme  de  la  Reine,  6c  amoureux  d'elle. 

Glorimand ,  Prince  d'Efpagne. 
Atys. 

{Ointin,  Gentilshommes  Siciliens. 
Lerme. 

Lyfis,  Serviteur  de  Clorimand. 

Adraitc  ,  Seigneur  Napolitain  ,  amoureux  d'ifabellc» 

Ifabelle,  Deinoifjlle  attachée  à  la  Reine. 

Alphonfe,  Roi  de  Sicile. 

Cleonis ,  Confident  du  Roi. 

Filemon  ,  Confident  de  la  Reine. 

Cleonard,  Confident  de  Cleonte. 

Hélène,  étant  à  la  chafle,  dit  à  Cleonte  ,  dont  elle 
jgnoroit  l'amour ,  de  ne  pas  s'éloigner  d'elle ,  tandis 
qu'elle  va  chercher  un  moment  de  repos.  Son  fommei! 
eft  bien-tot  troublé  par  un  bruit  de  combattans;  elle 
apperçoit  trois  hommes,  qui  en  attaquoient  un  feul. 

C'étoit 
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G'étoitAtys,  Ormin  &  Lerme,  qui  avoient  ordre  du 
Roi  Alphonfe  d'alTatfiner  Clorimand,  dès  qu'ils  feroient 
arrivés  près  de  Naples.  Quoiqu'à  regret ,  ces  Gen- 
tilshommes cherchoient  à  obéir  à  leur  Souverain  ;  & 
Oorimand  fe  défendoit.  La  Reine  ,  voyant  ce  combat 
inégal ,  envoyé  Cleonte  &  (es  Gardes  au  fecours  du 
Prince  Efpagnol  ,  &  les  trois  Gentilshommes  pren. 
nentla  fuite.  L'on  amené  Clorimand  à  la  Reine,  qui  , 
commençant  à  s'intéreiTer  à  Ton  fort,  lui  demande  le 
récit  de  fes  aventures.  Le  Prince  lui  confie  qu'il  avoit 
été  le  favori  du  Roi  de  Sicile  ,  qu'il  étck  amoureux 
&:  aimé  de  l'Infante,  fceur  du  Roi,  &  que  l'excès  de 
fon  bonheur  avoit  armé  contre  lui  l'envie  des  courti- 
fans  ,  qui  l'avoient  perdu  dans  l'efprit  de  leur  maître, 
&  que  ce  Prince  ,  perfuadé  par  mille  faux  rapports , 
s'étoit  déterminé  aie  faire  périr.  La  Reine  paroît  très- 
fenfible  aux  divers  événemens  arrivés  à  l'aimable  Ef- 
pagnol ;  &  fa  pitié  devient  bien-tôt  fa  plus  forte  paf- 
fion.  Ne  pouvant  fe  déterminer  à  lui  en  faire  l'aveu, 
elle  ouvre  fon  cœur  à  Ifabelle ,  &  elle  la  prie  d'é- 
crire une  lettre  tendre  à  Clorimand ,  &  de  lui  donner 
un  rendez -vous,  pour  l'entretenir  fous  ks  fenêtres. 
Ifabelle  lui  repréfente  envaia ,  que  par  cette  deman- 
de elle  court  rifque  de  perdre  &  Adrafte  &  fa  répu- 
tation. La  Reine,  qui  compte  tenir  la  place  d'ifabelle 
à  ce  rendez-vous,  la  ralTure,  &  veut  être  obéie;  &  la 
lettre  eft  écrite  &  remife  à  Clorimand  ,  qui  eft  en- 
chanté  de  fa  bonne  fortune  ,  ayant  trouvé  Ifabelle 
Tome   IL  M 
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fort  à  fon  gré.  Il  fe  rend  au  lieu  indiqué ,  fuivi  de 
Cleonte,  à  qui  il  avoit  confié  fon  bonheur;  &  lorf- 
qu'ils  (bat  près  de  la  fenêtre ,  il  eogage  ion  ami  à  s'é- 
loigner. 11  trouve  la  Reine  qui  l'attendoit  ;  ils  ont 
une  converfation  fort  tendre ,  &  Clorimand  qui  croit 
toujours  parler  à  Ifabelle,  paraît  fort  amoureux.  Ce- 
pendant quelque  bruit  que  l'on  entend  ks  oblige 
de  fe  féparer  ;  c'écoit  Adrafte ,  qui  ,  ayant  toutes  les 
nuits  le  bonheur  d'entretenir  fa  maîtrefie  à  c.tte  fenê- 
tre ,  venoit  pour  la  voir.  Clorimand  ,  qui  ne  doute 
pas  que  ce  ne  foit  fon  ami  Cleonte ,  lui  fait  des  repro- 
ches d\jtre  venu  li  tôt  l'interrompre  ,  lui  confie  l'excès 
de  fon  amour  pour  Ifabelie,  lui  vante  les  charmes  de 
cette  jeune  beauté ,  fe  vante  des  faveurs  (  honnêtes 
cependant  )  qu'il  en  a  reçues,  8c  lui  avoue  que  la  nuit 
fuivante  il  obtiendra  tout  ce  qu'il  peut  délirer.  Adra- 
fte au  défefpoir  d'èrre  devenu  le  confident  de  fon  ri- 
val ,  &  de  ne  pouvoir  douter  de  l'infidélité  de  fa  mai- 
irefle,  veut  d'abord  fe  venger  de  Clorimand;  mais  il 
préfère  d'accabler  auparavant  l'infidèle  par  les  repro- 
ches les  plus  outrageans ,  puis  enfuite  d'attaquer  fon 
heureux  &  indiferet  rivaK  Cependant  fur  le  bruit  de 
la  beauté  de  la  Reine  de  Nazies  ,  Alphonfe  en  étoit 
devenu  amoureux ,  &  avoit  quitté  fes  Etats  pour  ve- 
nir ,  fous  le  nom  d'AmbalTadeur ,  la  demander  en  ma- 
riage pour  lui-même.  Tandis  qu'il  cherche  à  fe  faire 
introduire  citez  la  Reine  ,  Adrafte  &  Clorimand  fe 
rencontrent  ;  le  jaloux  Adrafte  facritie  à  Clorimand  Ieg 
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lettres  pleines  d'amour  ,  qu'il  a  reçues  d'Ifabelle  :  il 
Verfe  ainfi  dans  le  cœur  du  Prince  Efpagnol ,  le  poifon 
de  la  jaloufie ,  &  fe  retire.  Clorimand  ,  animé  de  fu« 
reur,  va  trouver  Ifabelle,  &  fe  plaint  de  ce  qu'elle 
cherche  à  le  tromper.  Ifabelle,  qui  étôit  aufiî  de- 
venue arnoureufe  de  Clorimand  ,  lui  avoue  qu'elle 
avoit  en  effet  aimé  Adrafte  ;  mais  elle  lui  jure  en  mê- 
me -  tems  que,  depuis  qu'elle  le  voyoit ,  Adtafte  lui 
étoit  devenu  plus  qu'indifférent  ;  elle  lui  avoue  qu'elle 
refient  pour  lui  l'amour  le  plus  tendre.  L'aimable  Ef- 
pagnol fe  laifle  féduire  :  le  plus  tendre  baifer  eft  le 
juge  de  leur  réconciliation  ;  &  ils  prennent  un  rendez- 
vous  pour  la  nuit  fuivante ,  où  Clorimand  devoit  être 
introduit  dans  fa  chambre.  Malheurêufement  la  Reine 
furvient  dans  ce  moment  même,  &  eft  témoin  de  cette 
privauté ,  qui  la  met  fort  en  colejre.  Clorimand  fe  re- 
tire :  la  Reine  s'emporte  contre  Ifabelle  ;  celle-ci  cher. 
che  à  fe  juftifîer ,  &  foutient  qu'elle  n'a  fait  qu'exécuter 
fes  ordres,  &  qu'elle  n'a  jamais  eu  d'autre  intention 
que  de  la  fervir.  La  Reine  lui  répond  décemment; 

Vous  vous  acquittez  bien  de  ce  qu'on  vous  commande  ; 
Je  n'en  délire  point  une  preuve  plus  grande  j 
Je  vous  veux  accorder  le  repos  déformais  j 
Pour  loyer  de  vos  foins ,  ne  me  voyez  jamais. 
Sçachez  que  faire  trop  ,  Se  ne  pas  afïez  faire, 
C'étoit  à  mon  amour  également  déplaire  : 
Cherchez  à  vos  baifers  un  autre  fondement  > 
Ne  les  rejettez  point  fur  mon  commandement } 
C'efl  trop  d'obéiiTance  ,  6c  vous  fonder  fur  elle } 
C'eic  de  ma  volonté  frire  une  maquerelle. 

Mij 
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Ce  gentil  étranger  à  vos  cfprits  blefleJ  , 

::  ,  non  à  moi  3  que  vous  obciiïcr. 
A  Jicu  ,  n'exercez  plus  cette  chai  | 
El       m'obligez  point  à  revoir  ma  civ aie. 

Ifabellefe'retire;  &  le  Roi  de  Sicile  ,  comme  Air, 
bafTadeur,  eft  admis  à  l'Audience  de  la  Reine.  Il  ex- 
pofe  fa  commiflïon  ,  vante  l'amour  &  la  puiiTance  du 
Monarque  ,  qui  délire  fa  main.   La  Reine  le  fait  re- 
tirer, en  lui  difant  qu'elle  en  va  délibérer  avec  fon 
Confeil.   Elle  confulte  Cléonte  ,  &  lui  marque  be:u- 
coup  déloignement  pour  ce  mariage;  elle  lui  avoue 
en  même    teins  qu'elle  fera  plus  flattée  de  donner  la 
main  à  quelqu'un,  qui  lui  devra  le  Trône  ,  quec'épou- 
fer  un  Roi  ,  qui  croira  ,  avec  raifon  ,  ne  lui  rien  devoir* 
L'amoureux  Cléonte  applaudit  au  difeours  de  la  Rei- 
ne ,  fe  flattant  que  c'étoit  lui  qu'elle  a  voit  défij 
lorfqu'elle  n'avoit  parlé  du  projet  de    couronner  un 
homme  d'une  puiiTance  inférieure  à  la  fienne.   Mais 
quelle  eft  fa  douleur  &  fa  rage,  lorfque  la  Reine  lui 
déclare  que  c'eft  Clorimand  qu'elle  veut  époufer ,  & 
qu'on  doit  déformais  le  regarder  comme  Roi  de  Naples? 
C'eft  ainfi  que  finit  le   quatrième  aâîe  ,   pjur  préparer 
dans  le  cinquième  une  foule  d'événemens  jlnguliers  , 
&  en  fi  grande  quantité,  que  peut-être  il  n'y  a  pas 
d'acte  qui  en  renferme  autant.  La  Reine  le  commen- 
ce en  chargeant  Filemon  ,  fon  confident ,  de  porter 
une  lettre  au  gentil  Efpagnol ,  ck  fe  retire.  Filemon  , 
qui  apparemment  avoit  trouvé  l'Ambafiadeur  fuppofé 


THEATRE  FRANÇOIS..       181 

plus  joli  que  Clorimand,  ne  doute  pas  que  ce  ne  foità 
lui  que  le  billet  doux  s'adrefle,  &  le  lui  remet.  Il 
étoit  conçu  ainfi  : 

Renonçons  au  déguifement , 

Er  levons  le  mafque  à  la  feinte  : 

Trairons  l'amour  ouvertement , 

Cher  Efpagol ,  je  fuis  atteinte  •■> 

Je  conois  vos  vertus ,  je  fçais  votre  naiiïance  : 

Moacœur  eft  furmonté , 

Et  je  mets  fous  votre  puiiTance 

Ma  fortune ,  ôc  ma  volonté. 

Quand  la  nuit  voilera  les  deux , 
Venez  apprendre  de  ma  bouche , 
Combien  ,  malgré  vos  envieux  , 
Votre  infîgne  vertu  me  touche  j 
Ils  dreiTent  une  embûche  à  votre  belle  vie , 
Evitez  ces  jaloux. 
Malgré  leur  haine  ôc  leur  envie, 
Je  vous  aime  j  Hélène  eft  à  vous. 

On  peut  juger  de  l'excès  de  joye  du  Roi ,  en  lifant 
ce  billet.  Il  ne  doute  pas  que  la  Reine  eft  inftruite  de 
fou  rang ,  &  il  fe  prépare  à  être  le  plus  heureux  des 
hommes.  Il  fe  retire  ,  voyant  Adrafte  &:  Cléonte. 
Ce  dernier  rafiure  le  jaloux  Adrafte,  &  lui  dit  qu'I- 
fabelle  eft  fidèle,  &  que  c'eft  de  la  Reine,  dont 
Clorimand  eft  amoureux  ;  que  même  il  en  eft  aimé; 
mais  qu'il  empêchera  Ton  bonheur  ,  &  qu'il  va  bien» 
tôt  le  priver  de  vie.  Adrafte  ,  au  comble  de  Tes  vœux  > 
va  pour  parler  à  Iiabelle ,  qui  attendoit  avec  impa- 
tience Clarimand ,  pour  l'admettre  dans  Ton  lit ,  & 
qui  finhToit  ces  vers  mod elles  : 

M  iij 
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Que  ce  bel  étranger  cft  long-tcms  à  venir  ! 

Que  de  triftes  penlers  viennent  m*  entretenir  ! 

Avez-vous  donc  ,  nus  foins ,  pour  ce  foir  refervée 

la  fleur,  que  vous  avez  lî  1  mg-rems  couler 

Ce  que  vingt  ans  entiers  ont  fait  mourir  de  fruit  , 

Sera-t  il   feulement  la  moifTon  d'une  nuit? 

Mais  qui  ::  aimervt  pas  ce  vainqueur  de  mon  ame  ?  6cc. 

E!le  entend  du  bruit ,  &  demande  :  efi-ce  toi ,  Clcri- 
mernd.  A  drafïe,  voulant  profiter  de  l'occafion, lui  repond: 
Oui,  ma  Dtefle  ,  &  eft  admis  dans  fa  chambre.  CIo- 
îimaml ,  qui  avoit  été  retenu  par  quelque  obftacle  ,  fe 
rend  au  lieu  indiqué  ,  &  eft  auffi  furpris  qu'affligé 
de  ne  pas  trouver  Ifabelîe.  Il  ne  fe  doutoit  en  aucu- 
ne façon  du  malheur  qui  lui  arriveit.  Il  entend  du 
bruit  ,  &  voit  un  homme  aflViîli  par  plulîeurs:  il  vole 
à  Ton  fecours  ,  &  le  délivre.  C'était  Cleonte  qui  avoit 
attaqué  le  Roi  de  Sicile ,  au  moment  qu'il  alloit  au 
rendez-vous  indiqué  dans  le  billet  de  la  Reine.  Cleonte 
n'eft  point  reconnu  ,  &  voyant  fon  entreprife  man- 
quée  ,  fe  retire  avec  précipitation.  Il  fe  fait  alors  une 
tendre  reconnoiflance  entre  le  Roi  &  fon  libérateur, 
Ils  fe  confient  mutuellement  qu  ils  viennent  tous  deux 
en  bonne  fortune  dans  le  Palais.  La  Reine  paroit  à  la 
porte  ,  par  laquelle  elle  doit  faire  entrer  fon  amant  ; 
&  dit,  ejî-ce  pas  toi,  ma  vie.  Le  Roi  qui  ne  doute  pas 
que  c'eft  à  lui  que  ce  difeours  s'adrefle,  répond  :  Je 
la  viens  recevoir  de  vos  rares  appas  ,  &  rentre  avec  la 
Reine,  qui,  en  refermant  la  porte,  dit,  Clorimand  efi 
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à  moi ,  mon  amour  eft  content.  Ces  mots  furprennent 
fort  Clorimand  ,  qui  ne  fe  doutoit  en  aucune  façon 
d'être  aimé -de  la  Reine  ;  &  il  fe  <ache  dans  un  coin  , 
pour  attendre  qu'Ifabelle  ,  Tintroduife  chez  elle.  Ce- 
pendant Cléonte  revient;  &Ifabel!e,  entendant  du 
bruit ,  fe  met  à  la  fenêtre ,  &  demande  qui  font  ces 
gens  indifcrets,  qui  viennent  troubler  le  repos  de  la 
Reine.  Le  jaloux  Cléonte  lui  répond  qu'elle  n'en  a 
pas  befoin  ,  puifqu'elle  eft  actuellement  entre  les  bras 
de  Clorimand.  Ifabelle  lui  dit  de  ne  point  outrager 
fon  époux ,  &  que  Clorimand  eft  avec  elle.  On  peut 
juger  de  la  furprife  &  du  chagrin  de  Clorimand  , 
qui  entend  qu'on  le  croit  jouiffant  des  faveurs  de  deux 
jolies  femmes  ,  8c  qui  eft  dans  un  coin  fort  mal  à  fon 
aife.  Enfin  tout  s'éclaircit  :  Adrafte  defcend  avec  Ifa- 
belle ,  qui  d'abord  eft  fort  en  colère  de  la  méprife. 
Enfin  voyant  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  s'en 
dédire ,  elle  lui  demande  pardon  d'un  moment  de  lé- 
gèreté, lembrafle  tendrement,  &  lui  promet  l'amour 
le  plus  confiant.  En  même-tems  la  Reioe ,  qui  avoit 
aufïî  entendu  du  bruit  ,  defcend  fur  le  théâtre.  (Il 
faut  fuppofer  qu'à  Naples,  les  Dames  étoient  (i  ver- 
tueufes  ,  que  lorfqu'eîles  admettoient  leurs  amans  dans 
leurs  chambres,  elles  vouîoient  couvrir  leur  défaite 
du  voile  de  la  plus  (ombre  obfcurité.  )  C'eft  ce  qui 
fait  que  îa  Reine,  toujours  dans  l'erreur  ,  après  avoir 
grondé,  dit  ; 

Oui  Clorimand  eft  mien ,  oui  Clorimand  eft  Roi  i 
11  a  rangé  mon  coeur  ôc  Naplcsfous  fa  loi. 

M  iv 
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Cependant  le  Roi  de  Sicile  ne  tarde  pas  à  re:oin- 
dre  (a  rouvelle  époufe  ;  elle  qui  le  prend  toujours 
pour  l'Ambaiïadeur  ,  ordonne  qu'on  venge  l'outtage 
qu'il  vkrt  de  lui  faire.  Le  Roi  fort  furpris  de  fa  co- 
lère, lui  montre  le  billet  que  Filemon  lui  a  remis  de 
fa  part;  &  Clorimand  le  fait  connoitre  pour  le  Mo- 
narque de  Sicile.  Alors  la  Heine,  qui  lent  bien  qu'el- 
le n'a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fuivre  l'e- 
xemple d'Ifabelle,  accepte  avec  joye  la  main  de  ce 
Monarque  ,  qui ,  pour  témoigner  fa  reconnonfance  à 
Clorimand  ,  lui  promet  l'Infante  en  mariage.  Cet  ef- 
poir  rallume  tous  les  feux  ,  &  il  le  croit  au  comble 
du  bonheur.  Enfin ,  pour  que  le  pauvre  Cléonte  ne 
reflàt  pas  fans  femme,  on  lui  donne  Reliante  ,  cou- 
fine  de  la  Reine. 

(SUJET  DE  L'HEUREUX  NAUFRAGE  ) 
Cléandre,  Prince  d'Epire,  aimoit  &  étoit  aimé  de 
Floronde  ,  fille  du  Roi  de  ce  pays.  Ce  Monarque 
ayant  refufé  fa  Hlle  aux  vœux  de  Cléandre ,  ce  jeune 
Prince,  de  concert  avec  Floronde,  prend  le  parti  de 
l'enlever.  Ils  s'embarquent  ck  quittent  l'Epire  ;  mais 
une  tempête  furieufe  fait  périr  le  vaifleau  ,  dans  le- 
quel ils  écoient  ,  &  Cléandre  eft  jette  fans  CQnnoiiTap- 
ce  fur  les  rives  de  Dalmatie  ,  où  la  Reine  Salmacis  & 
Cephalie  ,  fa  fœur,  le  rencontrent,  &  le  fonttranfporter 
dans  un  Château  voifin.  Dès  qu'il  a  repris  (ts  fens , 
il  eft  fort  étonné  de  fè  voir  fur  un  lit  magnifique,  dans 
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une  chambre  des  plus  ornées,  &  dans  un  Heu  qui  lu1 
eft  abfolument  inconnu.  Il  eft  retiré  de  Tes  réflexions 
par  l'arrivée  de  Salmacis  .  qui  vient  fçavoir  de  (es 
nouvelles  :  quand  Cléandre  Tapperçoit ,  il  s'écrie  : 


Mais  un  objet  charmant ,  ou  Venus  elle-même 
Vient  éclaircir  mon  doute  ,  en  cette  peins  extrême» 
Telle  faifant  briller  fes  appas  infinis  , 
Cette  mère  d'amour  va  baifer  Adonis  -, 
Et  telle  d'orient  tous  les  matins  devalle 
L'époufe  de  Titon  ,  dans  les  bras  de  Cephale. 

La  Reine  ,  qui  commençait  à  fentir  pour  fon  hôte 
plus  que  de  la  paillon ,  lui  témoigne  le  defir  qu'elle  a 
d'apprendre  fes  aventures  :  il  les  lui  raconte  ,  &  raic 
voir  aufli  la  plus  grande  impatience  de  fçavoir  à  qui 
il  doit  la  vie.  On  lui  dit  que  c'eft  à  la  Reine  de  Dal- 
matie.  Cependant  Cléandre  fe  livre  à  la  plus  grande 
douleur  ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'ait  perdu  fa  chère  FIo- 
ronde.  En  même-tems  on  vient  apprendre  à  la  Reine, 
que  le  Roi  d'Epire  étoir  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable pour  lui  demander  Cléandre ,  qu'il  veut  punir 
comme  le  ravifleur  de  fa  fille.  La  Reine  ,  qui  faifit  avec 
empreffement  toutes  les  occafions  de  revoir  Cléan- 
dre, vient  lui  apprendre  cette  nouvelle,  &  lui  pro- 
pofe  de  le  mettre  à  la  tête  de  ks  troupes ,  pour  fou» 
tenir  une  querelle  qui  leur  eft  devenue  commune. 
Pour  témoigner  fa  reconnoiflance  à  la  Reine,  il  ac- 
cepte la  proposition  ;  mais  malgré  toutes  les  chofes 
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prévenantes  que  lui  dit  cette  Princefle ,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  fe  livrer  devant  elle  à  la  douleur  la  plus 
amere ,  &  aux  plus  tendres  regrets  fur  la  mort  de  fa 
maitrefle  ;  ce  qui  déchire  le  cœur  de  la  tendre  Salma- 
cis.  Dans  ce  moment ,  on  lui  vient  annoncer  qu'on  a 
enlin  découvert  un  jeune  homme  de  la  fuite  de  Cléan- 
dre.  Il  eft  néceflaire  de  feavoir  que  cette  Princefle 
avoit  fait  chercher,  avec  le  plus  grand  ioin  ,  quel- 
qu'un qui  appartint  à  ce  jeune  Prince  :  &  à  force 
d'argent,  elle  lui  avoit  fait  promettre,  pour  ôter  toute  ef- 
pérance  à  fon  maître,  qu'il  d'.roit  avoir  vu  périr  Flo- 
ronde  dans  les  flots.  Ce  jeune  homme  eft  introduit 
devant  Cléandre  ,  qui ,  reconnoiffant  fous  ce  déguife- 
ment  fa  chère  Floronde ,  eft  prêt ,  dans  un  tranfport 
involontaire,  à  trahir  un  fecret  fi  néceflaire  à  cacher, 
quand  Floronde  (  qui  ne  paroît  que  fous  le  nom  de 
Lifanor ,  &  que  déformais  je  nommerai  toujours  ainfi  ) 
feutant  toute  l'importance  cki  myflère  ,  l'interrompt  , 
&  lui  conte  comment  elle  a  vu  périr  Flo  onde.  Le  Prin- 
ce affecte  de  fe  livrer  à  la  plus  grande  douleur  :  &  la 
Reine,  croyant  qu'il  feroit  bien  aife  derefter  feul  avec 
Lifanor,  fe  retire  &  les  laifle  tous  deux  enfemble. 
Ils  fe  livrent  aux  tranfports  mutuels  de  leur  jeye ,  ck 
fe  promettent  de  fe  conduire  fi  prudemment ,  qu'on 
ne  pourra  découvrir  leur  intrigue.  Cependant  la  Rei- 
ne ,  dont  l'amour  augmentoit  à  chaque  inftant ,  cherche 
à  engager  Lifanor  à  lui  être  favorable  auprès  de  fon 
raaitre,&  lui  ayoue  que  fondeflein  eft  de  le  placer  fur 
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le  Trône.  Lifanor  lui  promet  de  la  fervir  de  fon 
mieux.  Et  quand  elle  eft  avec  Cléandre ,  elle  rit  de 
la  confiance  cjue  fa  rivale  a  en  elle.  Four  jetter  Lifa- 
nor dans  un  plus  grand  embarras ,  Cephalie ,  fœur  de 
la  Reine ,  qui  eft  devenue  aufïi  amoureufe  de  Cléan- 
dre ,  vient  lui  faire  la  même  confidence  ,  &  la  charge 
4e  vanter  fa  tendrefle  au  Prince  d'Epire.  Elle  le  lui 
promet ,  &  fe  retire.  Dorifmond  ,  grand  Seigneur  de 
Dalmatie,  depuis  long-tems  amouivux  de  Cephalie  > 
furieux  àos  mépris  dont  cette  Princeile  l'accable,  at- 
tribue ce  changement  aux  fentimens  qu'elle  a  pour 
Cléandre  ,  &  fait  appeller  ce  Prince  en  duel.  En 
même  tems  Cléandre ,  fçachant  par  un  efpion  la  mort 
du  vieux  Roi  d'Epire,  vient  apprendre  cette  fâcheufe 
nouvelle  à  Floronde  ;  &  ils  prennent  le  parti  de  pro- 
pofer  à  la  Reine  d'envoyer  Lifanor  vers  le  nouveau 
Roi  ,  pour  lui  faire  des  propofitions  de  paix.  Ils 
comptaient  fur  l'amitié  du  nouveau  Monarque  ,  qui 
avoit  toujours  fort  aimé  Floronde  ;  &  ils  efpéroient 
qu'en  la  revoyant ,  il  ne  pourroit  lui  rien  refufer  , 
qu'elle  refteroit  auprès  de  fon  frère  ,  &  que  Cléandre 
çhercheroit  le  moyen  de  les  aller  joindre.  La  Reine 
y  confent ,  &  Lifanor  part.  Cléandre  fe  porte  au  ren- 
dez-vous indiqué  par  Dorifmond ,  ck  eft  aufli-tôt  af- 
failli  par  trois  aflaffins  ,  que  ce  traître  avoit  chargé  de 
le  tuer.  Il  fe  défend  ;  Dorifmond  accourt  au  moment 
qu'il  venoit  de  tuer  le  fécond  ;  le  troifiéme  fuit  bien- 
tôt ie  fort  des  deux  autres  :  &  enfin  Dorifmond  iui- 


ISS  THEATRE  FRANÇOIS. 
même  eft  percé  d'un  coup  mortel.  Cléandre  aulïi  tôt 
va  rendre  compte  à  la  Heine  de  ce  qui  vient  de  fe 
-i-  ;  mais  il  la  troure  dans  la  plus  grande  Fureur 
contre  lui.  Elle  avoit  été  prévenue  que  Cléandre  ne 
fe  battoit  contre  Dorifmond*,  que  parce  que  ce  dernier 
avoit  découvert  que  le  Prince  d'Epire  étoit  amoureux 
ik  aimé  de  Céphalie.  Sans  vouloir  écouter  fa  juftirï- 
ca  ion  ,  &  fe  livrant  toute  entière  à  la  jaloufie,  elle 
fait  conduire  le  Prince  en  prifon,  &  ordonne  qu'on 
lui  rafle  Ton  procès.  Les  Juges  fe  ralTemblent,  &  le 
condamnent  à  mort.  On  le  conduit  au  lieu  du  fuppli- 
ce ,  le  bourreau  eft  prêt  de  faire  Ton  cfrice  ,  quand  un 
page  de  la  Heine  (ait  arrêter  l'exécution,  &  donne 
à  Cléandre  un  billet  de  cette  Princefl'e ,  dans  lequel 
elle  lui  mande  que,  s'il  veut  lui  donner  la  main,  elle 
eft  prête  d'oublier  l'injurieufe  préférence  qu'il  a  don  . 
née  à  fa  feeur.  Cléandre  protefîe  qu'il  n'a  jamais  aimé 
Cephaiie  ,  qu'il  adore  &  adorera  toujours  Floronde  , 
&  que  cette  Princefïe  eft  vivante.  La  Heine ,  qui  ne 
peut  confentirà  fa  mort,  vient  elle-même  pour  le  per- 
fuader.  Alors  Cléandre  lui  révèle  que  celui  qu'elle  a 
connu,  fous  le  nom  de  Lifanor,  ell  cette  Floronde 
qu'il  adore.  Eu  même  rems  cette  Princefle  ,  toujours 
fous  les  habits  de  Lifanor,  joint  la  Heine  ,  ck  lui  con- 
firme ce  que  Cléandre  venoit  de  lui  dire.  11  faut  que 
le  Lecteur  (cache  que  Floronde  avoit  bien  employé  le 
tems  ,  qu'elle  avoit  paiTé  auprès  de  l'on  frère  ;  non-feu- 
lement elle  avoit  obtenu  la  grâce  de  Ciéandrç  y  mais 
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elle  avoit  auffi  obtenu  l'aveu  du  Roi ,   pour  qu'elle 
répoufât.  De  plus ,  voulant  lever  les  obftacles  que  la 
Reine  pouvoit  apporter  à  cet  hymen  >  elle  avoit  tant 
vanté  au  Roi ,  Ton  frère  ,  les  charmes  de  la  Reine  de 
Dalmatie,  que  ce  Monarque  en  étoit  devenu  amou- 
reux ,  &  avoit  chargé  le  feint  Lifanor  de  propoièr  à 
la  Reine  une  entrevue  ,  pour  terminer  leur  querelle  , 
&  faire  une  paix  durable.   En  effet,  Lifanor,  connu 
alors   pour   Floronde  ,  propofe  cette  entrevue  à  la 
Reine  ,  qui  y  confent.  Le  Roi  ne  tarde  pas  à  arriver , 
il  eft  aufli-tôt  éperduement  amoureux  de  la  Reine; 
&  cette  entrevue  ,  ainfi  que  la  pièce  ,  finit  par  le  ma- 
riage du  Roi  d'Epire  avec  la  Reine  de  Dalmatie ,  & 
par  celui  de  Cléandre  avec  fa  chère  Floronde.  Pour 
Cephalie,  prend  généreufement  fon  parti,  ck  cède, 
fans  regret ,  Cléandre  à  Floronde. 

En  tout ,  cette  pièce  [eft  affez  bien  écrite  ;  la  con- 
duite en  eft  f?ge  ,  afiez  régulière  ,  &  n'eft  point  char- 
gée d'événemens  gigantefques  ,  comme  l'eft  la  pré. 
cédente. 

(  SUJET  DE  LA  CELIANE.  )  Si  je  ne  m'étais 

pas  impofé  la  loi  de  donner  une  idée  de  toutes  les 
pièces  de  théâtre  jufqu'à  Corneille  ,  je  me  ferois  cer- 
tainement difpenfé  de  parler  de  celle  ci ,  qui  ne  peut 
en  rien  exciter  la  curiofité  du  Lecteur.  Elle  eft  mai 
écrite  &  mal  conduite  ,  &  de  plus ,  fort  indécente , 
puifqu'on  y  trouve  plufieurs  fcènes,  dans  lefquelles  les 
amans  s'accablent  de  baifers  redoublés.  Pour  peu 
même  que  l'on  veuille  laifler  égarer  fon  imagination, 
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il  eft  aifé  de  foupçonner  que  ce  n'eft  pas  feulement  à 
de  lîmpies  baifers  que  fe  borne  la  tendre  comptai- 
fance  des  amans.  On  y  voit  une  femme  bleflee  par 
fon  amant;  &  s'il  eft  impolfible  de  comprendre  com- 
ment cela  arrive,  ii  l'eft  encore  davantage  d'imagi- 
ner comment  elle  eft  guérie  aufli  promptement.  Au 
moindre  obftacle  ,  l'Acteur  tire  (on  poignard  ,  &  vcu 
le  tuer  ;  &  cette  a&ion  eft  répétée  fept  à  huit  fois 
dans  la  pièce.  On  y  trouve  aum*  un  excès  d'amitié, 
digne  de  l'abfurdité  de  cette  Tragi-Comédie  ,  qui 
commence  par  la  rencontre  de  Florimant  ck  de  Pam- 
pbile  ,  anciens  &  intimes  amis.  Pamphile  confie  à  Flo- 
rimant ,  qu'il  eft  amoureux  &  aimé  de  Nife;  mais  que 
cette  beauté  ayant  maî-à  propos  conçu  des  foupçons 
de  fa  fidélité  ,  pour  les  calmer ,  il  avoit  pris  le  parti 
de  quitter  fon  pays  ,  &  de  venir  le  trouver.  Florimant 
fe  félicite  du  bonheur  de  le  voir,  &  lui  confie  aufiî 
qu'il  eft  amoureux  &  aimé  de  la  belle  Celiane.  Enfin 
il  quitte  fon  ami,  en  lui  difant  que  c'étoit  là  le  mo- 
ment qu'il  doit  aller  voir  l'objet  de  fa  tendrefte.  Le 
pauvre  Pamphile  refte  feul ,  &  fe  livre  aux  triftes  ré- 
flexions que  lui  infpirent  l'injuftice  de  ce  qu'il  aime, 
&  finit  par  s'endormir.  Cependant  Nife  ,  qui  a  defap- 
prouvé  l'abfence  de  fon  amant,  a  pris  le  parti  de  le 
fuivre ,  &  arrive  précisément  dans  le  bois ,  où  elle 
trouve  Pamphile  endormi  :  elle  le  reconnoit,  &  hé- 
iïte  quelque  tems  fur  le  parti  qu'elle  doit  prendre. 
Enfin  elle  fe  détermine  à  tirer  l'épée  de  Pamphile 
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&  de  fe  percer  avec;  l'effort  qu'elle  fait  réveille 
Pamphiîe ,  qui  ,  fans  la  reconnoître  ,  l'empêche 
de  fe  tuer.  Elle  fe  met  en  colère  d'un  fecours  qu'elle 
ne  défiroit  pas ,  &  le  menace  de  tourner  fcs  armes 
contre  lui-même.  Pamphiîe  toujours  ignorant  à  qui  il 
parle ,  malgré  une  longue  converfation ,  fe  rit  de  (es 
menaces.  Enfin  leur  difpute  ne  finit,  que  Unique 
Pamphi-e  lui  a  paiTé  fon  épée  au  travers  du  corps  ; 
elle  tombe  à  ks  pieds ,  <k  aufTi-tôt  il  l'a  reconnoît. 
On  croit  bien  qu'il  veut  fe  tuer;  il  fe  livre  aux  plus 
tendres  regrets  ;  puis  fans  fonger  à  la  faire  panfer,  il 
entre  dans  la  plus  ample  juftirication  de  fon  parfait 
amour  pour  elle  ;  &  ce  n'eft  qu'après  un  dialogue 
d'environ  cent  cinquante  vers ,  qu'il  fe  rappelle  qu'il 
faut  aller  chercher  les  moyens  d'étancher  fon  fang. 
C'eft  ainfi  que  finit  le  premier  atfe.  Le  deuxième 
commence  par  une  longue  converfation ,  que  Flori- 
mand  a  avec  fa  Celiane ,  qui  eft  fouvejit  interrompue 
par  les  plus  tendres  baifers.  Enfin  Celiane  finit  cette 
fcène  par  dire  à  fon  amant  : 

Je  fuis  d'un  naturel  fi  foîgneux  de  ton  aife  , 

Que  je  ne  puis  fouffrir  que  le  Soleil  me  baife  ; 

Avançons  dans  ce  bois  ,  &  parmi  ces  ormeaux; 

Cherchons  pour  nous  couvrir  de  plus  épais  rameaux  ; 

Où  rien  ne  vienne  plus  traverfer  notre  joye , 

Où  nous  n'ayons  plus  rien  que  l'amour  qui  nous  voyc. 

En  effet ,  ils  fe  retirent  dans  le  plus  épais  du  bois» 
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où  ce  Dieu  leul  fçait  ce  qui  s'y  pafle  ;  &  l'on  voit  alors 
fur  la  fcène,  Pamphile  au  chevet  du  lit  de  Nife,  qui 
la  baife  &  rebaife  ,  &  qui  après  [Jlufieurs  baifers  ,  éta- 
b'it  fa  bouche  fur  Ton  fein  ;  Nife ,  qui ,  malgré  toute  fa 
tendrefTe,  veut  un  peu  moralifer,  lui  dit  : 


ï.n  haifint  ces  cheveux  ,  tu  n'as  qu'ua  avantage  , 

Qu'une  toile  infrnfiblc  avecque  toi  partage  : 
Crois  tu  ,  touchant  ce  corps  ,  alléger  ton  fouci  î 
Ce  bonheur  clt  commun  à  met  habits  auiïî , 

Tous  ces  plaifixs  font  faux  :  fi  la  beauté  de  l'amc 
WTciï  le  premier  objet  de  l'amoureufe  flâmc  ,  &c 

Elle  continue  fa  morale  ;  &  Pamphile  refte  tou- 
j  i  fur  Ion  fein  ,  &  il  ne  s'en  relire  que  pour  faire 
place  à  Fîorimand  ,  Philidor  &  Celiane.  Ce  qui  elt 
dirficiie  à  comprendre,  c'eft  comment  Nife,  qui  efl: 
dans  fon  lit  ,  fort  de  defius  la  fcène.  Enfin  ,  elle  en 
fort,  puifque  les  trois  Acteurs ,  que  je  viens  de  nom- 
mer, refient  feuls  fur  le  théâtre.  Ce  Philidor  étoit 
amoureux  de  Celiane  ;  &  nnlheureufement  avoit  été 
témoin  de  quelques  privautés  ,  qu'elle  avoit  accordées 
à  Fîorimand.  Après  avoir  fait  les  reproches  les  plus 
amers  à  Celiane  ,  il  marque  toute  fa  colère  à  fon  rival , 
&  ils  hniiïent  par  fe  battre.  Pamphile  arrive  fort  à 
propos  pour  les  fé parer  ;  Philidor  fe  retire,  ck  Pam- 
phile apprend  à  Fîorimand,  que  Nife  efl  arrivée,  & 
qu'elle  eft  actuellement  dans  la  maifon.  Fîorimand  va 
avec  fon  ami  faire  les  honneurs  de  chez  lui;  &  !e 

deuxieme 
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deuxième  a6te  finit.  Pendant  l'intervalle  du  deuxième 
au  troifiéme  aÛe ,  Fiormand  qui  a  vu  Nife  ,  en  eft 
cevenu  paflTionnément  amoureux  ;  &  Celiane  en 
eft  déjà  inftruite.  Eile  confie  fa  jaloufie  à  fa  nour- 
ïice,  &  quitte  la  fcène.  Florimand  l'occupe  alors, 
&  dans  un  très -long  monologue,  il  fe  reproche  de 
manquer  ainfi  à  Celiane  &  à  fon  ami.  Il  fe  plon- 
ge (i  fort  dans  fes  réflexions  ,  qu'il  ne  voit  ni  n'entend 
Paniphile ,  qui  furvient ,  &  qu'il  met  ainfi  au  fait  de 
Ces  plus  fecrettes  J3enfées.  Pamphile  n'héfite  pas  fur 
le  parti  qu'il  doit  prendre  :  &  fans  fonger  au  chagrin 
mortel  qu'il  va  caufer  à  Nife ,  uniquement  occupé  du 
bonheur  de  Florimand ,  il  l'interrompt  pour  lui  dire 
qu'il  peut  fe  tranquillifer  l'efprit ,  6:  que  facrifiant  l'a- 
mour à  l'amitié ,  il  lui  cède  avec  plaifir  la  beauté  qui 
caufe  fon  tourment.  Florimand  s'oppofe  à  cet  excès 
de  générofité  :  &  pour  fe  punir  de  troubler  ainfi  le 
bonheur  de  fon  ami ,  ii  tire  fon  poignard  &  veut  s'en 
percer.  Pamphile  l'arrête ,  &  le  perfuade  enfin  d'ac- 
cepter le  facrifice  quil  lui  veut  faire  ;  il  fe  charge  mê- 
me d'y  déterminer  Nife  :  &  Florimand  enchanté  fe 
retire.  Nife  furvient;  &  le  généreux  Pamphile  lui 
confie  qu'il  l'a  cédée  à  fon  ami.  Nife  s'oppofe  en  vain 
à  ce  cruel  facrifice;  elle  cherche  envain  par  les  plus 
tendres  careiTes  à  retenir  Pamphile.  Celui  ci  de  plus 
en  plus  empreffé  pour  le  bonheur  de  fon  ami,  tire 
fon  poignard ,  &  jure  à  Nife  de  s'en  percer  à  fes 
yeux  ,  fi  elle  ne  confesit  à  faire  le  bonheur  de  Flori- 
Tome,  IL  N 
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mand.   La  tendre  Nife  ne  peut  foutenir  ce  fpe&acle, 

confent  à  tout,  &  finit  par  dire  : 

Mon  ma!  s'adoucira  parer  contentement a 
Que  je  n'aurai  jamais  refuHE  mon  atv.a..:. 

Ceft  ainfi  que  finit  le  troifume  aSîe  ;  &  le  quatrième 
commence  par  une  converfation  entre  Florimand 
&  Celiane,  où  Celiane  lui  témoigne  toute  fa  jalou- 
f)e ,  &  lui  reproche  toute  fa  perfidie.  Florimand  pro- 
tefte  qu'il  lui  eft  toujours  fidèle.  Celiane  n'en  eft  pas 
la  dupe  ,  &  le  quitte  dans  la  plus  grande  colère  con- 
tre lui.  Pamphile  &  Nife  furviennent  ;  &  Pamphilc 
annonce  à  fon  ami  qu'enfin  Nife  confent  à  fon  bon- 
heur. Ils  fe  retirent  tous  trois,  pour  faire  place  à  Ce- 
liane ,  qui  revient  déguifée  fous  des  habits  de  garçon 
jardinier,  tenant  dans  fa  main  un  panier  plein  de  bou- 
quets. L'amoureux  Filidor  la  rencontre  &  la  recon- 
roit  ;  il  profite  de  l'occafion  pour  lui  parler  de  fon 
amour  :  elle  le, traite  toujours  avec  la  même  froideur, 
&  joignant  la  plaifànterie  au  mépris,  elle  le  quitte  en 
lui  donnant  une  fleur  de  fouci.  Filidor  ,  reftéfeul,  fe 
défefpere  des  rigueurs  de  Celiane  ;  &  eft  joint  par 
Julie ,  feeur  de  Florimand  ,  dont  il  étoit  aimé.  Elle 
veut  chercher  à  calmer  fa  douleur ,  mais  envain  ;  & 
ils  fe  retirent  enfemble.  L'on  voit  alors  Nife,  tenant 
une  coupe  remplie  de  poifon  ,  qu'elle  eft  dans  la  réfo- 
lution  d'avaler,  pour  ne  pas  donner  la  main  à  Flori- 
rimand.  Après  un  afTez  long  monologue  >  elle  porte 
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tette  coupe  à  fa  bouche  ,  lorfque  Julie  furvient ,  qui  la 
lui  arrache  des  mains  ,  &  la  renverfe  par  terre, 
Nife  lui  fait  des  reproches  de  l'avoir  empêché  de  finir 
*es  malheurs  ;  &  Celiane ,  toujours  en  garçon  jardi- 
nier ,  vient  fe  mêler  à  la  converfation  :  elles  fe  font 
toutes  trois  un  aveu  mutuel  de  leurs  fentimens  ;  $c 
Julie  imagine  un  ftratagême  ,  qu'elle  allure  qui  les 
rendra  toutes  heureufes.  Elle  fe  retire,  &  \ç quatriè- 
me acte  finit.  Dans  l'intervalle  du  quatrième  a6le , 
Julie  a  inftruit  Nîfe  &  Celiane  du  rôle  qu'elles  doi- 
vent jouer  :  enfuite  elle  va  trouver  fon  frère,  à  qui  elle 
dit  que  fa  tendre  amitié  pour  lui  l'a  déterminée  à  lui 
révéler  un  fecret ,  qui  va  fans  doute  le  mettre  au  dé- 
fefpoir,  mais  qu'il  eft  néceflaire  cependant  qu'il  ap- 
prenne ;  que  Nife  n'eft  rien  moins  que  fage  ,&  qu'elle 
vient  de  la  laifler  entre  les  bras  d'un  garçon  jardi- 
nier ;  l'amoureux  Florimand  n'en  veut  rien  croire  >  & 
fa  fœur  pour  le  convaincre,  le  mené  à  la  pone  de  la 
chambre,  où  Celiane  déguifée  étoit  avec  Nife.  Dès 
que  Nife  entend  du  bruit ,  elle  ne  doute  pas ,  fuivant 
ce  qu'elles  avoient  arrangé  avec  Julie ,  que  c'eft  elle 
qui  amené  fon  frère,  pour  le  convaincre  de  fa  préten- 
due infidélité.  Elle  fe  jette  au  col  du  garçon  jardi- 
nier ;  &  Florimand  eft  témoin  des  careffes  les  plus 
tendres  ,  &  entend  les  difcours  les  plus  pafïîonnés.  Ne 
pouvant  plus  long-tems  retenir  fa  fureur,  Florimand 
fe  retire ,  &  va  chercher  Pamphile  pour  le  convaincre 
auffi  de  la  mauvaife  conduite  de  Nife.  En  même  tems 
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Filidor  ,  toujours  tourmenté  par  Ton  amour  pour  Ce- 
liane  ,  furvient;  &  Julie  lui  conhe  que  la  tête  a  four- 
ni à  cette  jeune  beauté,  qu'elle  fe  croit   homme,   & 
&  qu'elle  eft  paflïonnément  amoureufe  deNife;  ellelc 
mené  à  la  porte    que  venoit  de   quitter  Florimand  ; 
&  Filidor  entend  les  tendres  déclarations  que  Celiane 
fait  à  Nifej  6k  fe  retire  en  déplorant  le  fort  de  Ce- 
liane.     Cependant  Florimand  qui   eft   allé   chercher 
Pamphile ,  le  rencontre  ,  couché  au  pied  d'un  arbre  , 
déplorant  Ton  malheur  ;  &  il  l'arrête  au  moment  qu'il 
alloit  fe  pafler  fon  épée  au  travers  du  corps.    Flori- 
mand lui  dit  qu'il  ne  doit  pas  tant  regretter  Nife,  & 
lui  conte  ce  qu'il  vient  de  voir.  Pamphile  n'en  veut 
rien  croire.   Pour  le  convaincre  ,  il  le  conduit  à  cette 
même  porte  où  il  avoit  été  témoin  de  la  mauvaife  con- 
duite de  Nife  ;  l'on  fent  bien  qu'au  fil  tôt  qu'elles  foup- 
çonnent  que  ces  deux  amis  peuvent  les  voir ,  les  ca- 
reiles  redoublent ,  les  plus  tendres  proteftations  fe  re- 
nouvellent.  Florimand  ,  cédant  à  fa  fureur ,  veut  en- 
foncer la  porte  ;  &  Nife,  témoignant  le  plus  grand 
effroi ,  fait  promptement  cacher  le  garçon  jardinier, 
Florimand  ,  Pamphile  ,  Filidor  &  Julie,  entrent  dans 
cette  chambre.  Après  avoir  fait  les  reproches  les  plus 
outrageans  à  Nife  ,  Florimand,  I'épée  à  la  main  ,  ar- 
rache le  garçon  jardinier  de  derrière  la  tapiflerie,  & 
veut  le  percer  aux  pieds  de  la  coupable  Nife.   Mais 
quelle  eft  fa  furprife  ,  lorfqu'il  reconnoît  la  tendre  Ce- 
liane,  qui,  loin  de  l'accabler  de  reproches,  lui  tient 
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le  difcours  le  plus  tendre.  Florimand  fe  jette  â  fes 
pieds  ,  lui  demande  pardon  ,  l'obtient  &  l'époufe. 
Pamphile  s'unit  à  (a  chère  Nife;  &Filidor  qui  admire 
l'efprit  de  Julie ,  &  qui  fent  bien  qu'il  faut  qu'il  re- 
nonce à  Celiane,  donne  la  main  à  cette  jeune  beau- 
té )  dont  il  connoît  la  tendrefle  pour  lui. 

(SUJET  DELA  PELERINE  AMOUREUSE.) 

Cet  ouvrage  eft  fi  différent  du  précédent,  que  l'on 
pourroit  douter  qu'ils  fuffent  de  la  même  main.  Celui- 
ci  eft  bien  écrit,  les  vers  en  font  faciles,  l'on  en  ren- 
contre même  d'heureux  ,  la  conduite  en  eft  fage ,  la 
fable  bien  trouvée  ;  &  il  n'y  a  que  les  défauts  dans 
lefquels  tomboient  alors  tous  les  Auteurs  ,  Corneille 
n'ayant  point  encore  fixé  les  régies  confiantes  du  poè"- 
me  dramatique  ;  ainfi  je  crois  que  cette  pièce  a  eu 
un  grand  fuccès  ,  &  a  fait  un  grand  honneur  à  Rotrou. 
Lucidor  qui  avoitété  amoureux  à  Lyon  d'Angélique, 
ayant  été  obligé  de  revenir  à  Florence  ,  promet  à  fa 
maîtrefle  de  la  revenir  trouver  dans  fix  mois.  Ayant 
négligé  de  lui  donner  de  fes  nouvelles  ,  elle  le  croit 
infidèle  ;  &  pour  pouvoir  quitter  fa  patrie ,  elle  fe 
fait  pafler  pour  morte.  Lucidor  eft  affligé  en  appre- 
nant cette  nouvelle  ]  mais  bien  tôt  touché  des  grands 
biens  de  Celie,  fille  d'Erafme ,  il  la  demande  en  ma- 
riage ,  &  l'obtient  :  mais  s'il  a  le  confentement  du 
père,  il  n'a  pas  celui  de  la  fille.  Celie  aimoit  un  au. 
tre  Lucidor ,  qui  n'étoit  connu  que  comme  Peintre  , 
&  fous  le  nom  de  Léandre  ;  elle  avoit  même  pouifée 
la  tendrefTe  pour  lui  aflez  loin  pour  qu'il  y  parût  ;  elle 
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e*toit  groiTe  de  quatre  mois.  On  peut  juger  de  Ton 
défcfpoir,  quand  elle  apprend  que  Ton  père  la  deftine 
à  Lucidor.  Pour  rompre  ce  mariage,  de  concert  avec 
Ton  amant,  elle  fe  fait  pafler  pour  folle  ;  elle  fe  croit 
Diane,  &  elle  en  décrit  les  fonctions  dans  des  vers 
très-bien  faits.  Elle  veut  battre  Ion  prétendu  ,  qu'elle 
prend  pour  AcTreon  :  elle  joue  fi  bien  l'on  pcrlbnnage,que 
le  bon-homme  Erafrne,  après  avoir  e'puifé  la  feience 
des  Médecins  ,  ck  même  celle  des  Minières  des  Dieux, 
a  recours  à  une  Pèlerine  ,  qui  vient  d'arriver  à  Floren- 
ce ,  &:  dont  on  vante  les  fublimes  connoilTances.  La 
nourrice  de  Celie ,  qui  fçait  que  cette  Pèlerine  va  ar- 
river, &  qui  fçait  combien  elle  peut  être  utile  à  Ce- 
lie  pour  cacher  fon  état,  va  la  trouver,  lui  confie  la 
vérité  de  l'aventure ,  6c  lui  demande  fon  fecours  pour 
rompre  le  mariage  de  Lucidor  avec  CeHe.  La  Pèle- 
rine y  confent,  d'autant  plus  volontiers,  que  l'objet 
de  fon  pèlerinage  n'avoit  d'autre  but  que  de  retrou- 
ver fon  cher  Lucidor.  C'étoit  cette  même  Angélique 
que  Lucidor  avoit  aimée  à  Lyon ,  Se  qu'il  croyoit  mor- 
te. La  Pèlerine  promet  à  Erafrne  d'employer  toute 
fa  feience.  Tout  alloit  le  mieux  du  monde,  lorfqu'un 
valet  de  ce  vieillard  ,  qui  avoit  écouté  à  la  porte  une 
converfation  de  Celie  avec  fa  nourrice  ^  vient  révéler 
tout  le  myftère  à  Erafrne.  Le  bon  -  homme  envoyé 
chercher  les  archers  ,  &  fait  arrrêter  Léandre,  qui 
voyant  qu'il  n'a  plus  d'autre  reffource  ,  découvre  fa 
nailTance.  Il  écoic  fils  d'un  des  principaux  de  Valence  ; 
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&  ayant  été  pris  par  les  Turcs ,  &  n'ayant  pu  donner 
de  Tes  nouvelles ,  il  paffoit  pour  être  mort  :  on  ne  peut 
douter  de  la  vérité  de  fon  hiftoire ,  puifque  fon  frère , 
qui  par  hafard  étoit  à  Florence  ,  &  qui  même  étoit 
aufîl  amoureux  de  Célie ,  le  reconnoît ,  &  lui  cède 
toutes  Tes  prétentions  fur  la  main  de  cette  belle.  Eraf- 
me  ,  enchanté  de  trouver  dans  l'amant  aimé  de  fa  fille, 
un  gendre  d'une  aufli  grande  naiflance,  la  lui  donne 
fans  balancer;  la  tendre  Pèlerine  demande  alors  leur 
alïiftance ,  pour  connoître  les  fentimens  de  fon  Luci- 
dor.  Il  paroït  :  on  lui  parle  de  cette  Angélique  de 
Lyon  ;  il  avoue  tout  l'amour  qu'il  a  voit  reflenti  pour 
elle  :  il  avoue  aufll  tous  les  regrets  que  fa  mort  lui 
avoit  caufés;  &  avoue  encore  que,  quelque  belle  que 
fût  Célie  >  il  avoit  été  plus  tenté  par  fes  richefles,  que 
par  (qs  charmes.  Angélique  paroït  alors  devant  lui  ; 
il  la  reconnoît  avec  tranfport ,  il  l'obtient  aifément , 
ainîî  que  la  main  de  la  belle  Pèlerine. 

(SUJET  DE  FILANDRE.)  Les  deux  frère 
Thimante  &  Philandre  font  amoureux  de  Theane  : 
le  premier  eft  aimé,  les  vœux  du  fécond  font  rebu- 
tés. Célidor  eft  amoureux  &  aimé  de  Nerée,  fceur 
de  Thimante  ;,&  Cephife,  fceur  de  Theane ,  aime  vai- 
nement Celidor.  L'on  voit  par  là  que  Philandre  & 
Cephife  font  malheureux.  Ils  s'unifient  enfemble,  pour 
parvenir  à  femer  la  jaloufie  dans  Pefprit  des  quatre 
amans  heureux  ;  &  ils  y  parviennent  bien-tôt.  Theane 
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croit  que  Thimante  eft  amoureux  de  fa  fceur  ;  6k  Thi- 
manre  ,  de  Ion  côté,  croit  que  l'inconflante  Theane  re- 
les  vœux  de  fon  frère  Philandre.  On  perfuade 
aifément  à  Nerée  que  Celidor  aime  Cephife,  6k  à 
Celidor  que  Neréc  aime  Philandre  ;  ainiî  Philandre  , 
fans  ce  fie  accablé  des  rigueurs  de  (a  maitreile  ,  6k  le 
plus  infortune  des  amans,  pafle  pendant  quelque  tems 
pour  le  plus  heureux  6k  le  plus  aimé  (\qs  hommes* 
Mais  enfin  la  fourbe  fe  dé-rouvre  :  Thimamhe,  qui, 
par  un  excis  de  douleur  de  la  perte  de  fa  maitrefle, 
5*étoit  allé  noyer  ,  fe  retrouve  ;  ck  la  pièce  finit  par  le 
mariage  de  Thimante  avec  Theane  ,  de  Celidor  avec 
Nerée,  ck  de  Filandre  avec  Cephife,  qui  tous  deux, 
n'ayant  plus  d'efpéiance  pour  le  confoler,  prennent  le 
parti  de  s'époufer.  Quoique  cette  pièce  ne  foit  pas 
mal  écrite  ,  le  fiijet  en  eft  péri:,  l'intrigue  commute, 
la  décence  y  eft  peu  obfervée ,  6k  l'envie  de  fe  tuer 
prend  allez  fou  vent  aux  Acteurs. 

(SUJET  D'AGESILAN  DE  COLCHOS.) 
Ce  fujet  eft  tiré  mot  à  mot  des  Amadis.  La  pièce 
commence  par  un  combat  de  Florifel  avec  Bruneo  , 
Prince  amoureux  de  Diane,  fille  de  Sidonie,  Reine 
de  Guindaye  6k  de  Florifel.  Pour  donner  l'intelligen- 
ce de  cette  pièce  à  ceux  qui  ne  connoilTent  pas  les 
Amadis  ,  il  eft  néceflaire  de  fçavoir  que  Florifel,  fils 
de  l'Empereur  Amadis  de  Grèce,  étant  jeune  Cheva- 
lier, 6k  cherchant  les  aventures,  paiïa  dans  l'ifle  de 
Guindaye,  vit  Sidonie,  en  devint  amoureux,  lui  plut, 
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&  en  eut  la  Princefle  Diane  ;  que  ce  Prince  tomba 
bien  tôt  dans  le  plus  violent  défefpoir  ,  d'avoir  ainfi 
manqué  à  la  PrincelTe  Lucelle  >  dont  il  étoit  éperdu* 
ment  amoureux  >  &  qu'il  prit  le  parti  d'abandonner 
Sidonie  ;  que  cette  Reine  ,  au  défefpoir  de  la  perte  de 
fon  amant,  ne  recevoit  d'autre  confolation  que  de  la 
jeune  Diane,  dont  la  beauté  cro.fibit  chaque  jour  ;  que 
dès  que  cette  jeune  PrincelTe  eut  atteint  1  âge  de  trei- 
ze ans ,  on  ne  pouvoit  la  voir  fans  l'adorer  ;  que  Sido- 
nie avoit  envoyé  le  portrait  de  Diane  dans  toutes  les 
Cours  de  l'univers ,  &  avoit  promis  que  celui  qui  lui 
apporteroit  la  tête  deFîorifel,  deviendroit  l'époux  de 
fa  fille  ;  que  plulieurs  Princes  avoient  déjà  tenté  de  mé- 
riter un  prix  auflfi  flatteur,  &  que  Bruneo  étoit  un  de 
ceux  qui  pourfuivoient  la  mort  de  Floiifel.  Il  le  joint, 
le  combat  &  eft  vaincu.  Florifel  lui  rend  la  liberté, 
&  lui  ordonne  feulement  d'aller  mettre  (es  armes  aux 
pieds  de  la  Reine  Sidonie.  Bruneo  rencontre  le  jeune 
Agefilan ,  fils  du  Roi  de  Colchos  ,  à  qui  il  compte  fon 
défaftre  ;  il  lui  montre  en  même  tems  fon  bouclier  , 
fur  lequel  étoit  peint  le  portrait  de  Diane.  Agefilan 
n'a  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  cette  beauté ,  qu'il  en 
devient  paffionnément  amoureux  ;  mais  ne  pouvant 
honnêtement  entreprendre  d'ôter  la  vie  à  fon  oncle 
florifel,  il  prend  le  parti,  par  le  confeil  de  fonEcuyer, 
de  s'habiller  en  femme,  d'aller  en  Guindaye ,  &  de 
chercher  les  moyens  fous  ce  déguifement ,  de  fe  faire 
introduire  chez  la  jeune  beauté  qu'il  adore.  Il  arrive 
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bien  tôt  dans  cette  Ifle ,  fe  met  fous  les  fenêtres  de  la 

belle  Diane  ,  &  y  chante  cette  chanfon  : 

O  ciel  !  fi  ta  Diane  eut  de  me  m  es  appas, 
Q  l'on  peint  ceux  de  celle  que  |'ai 
Ce  qu'on  dit  de  Venus,  &  de  Pàril  nY!t  pa<, 
Ou  fou  aveuglement  en  jugeant,  fat  extrême. 

La  PrincefTe  enchantée  de  la  beauté  de  la  voix 
qu'elle  vient  d'entendre,  fe  me:  à  la  fenêtre,  &  que- 
itionne  la  perfonne  qui  vient  de  chanter  :  Agefilan  dé- 
guifé  lui  répond  en  tremblant,  tant  il  efl  frappé  de 
fes  charmes.  Enfin  il  lui  dit  qu'il  efl:  une  jeune  fille 
de  Crète ,  qu'il  fe  nomme  Daraïde  -  ;  &  qu'ayant  en- 
tendu dire  que  Diane  étoit  la  gloire  du  monde  ,  elle 
avoit  pris  le  parti  de  venir  lui  offrir  Ces  fervices.  La 
PrincefTe  ,  enchantée  &  de  fes  talens  6c  de  fa  conver- 
fation,  la  retient  avec  grand  plailir ,  la  préfente  à  la 
Reine,  qui  confent  que  Daraïde  vive  avec  Diane;  & 
bien-tôt  Diane  fent  la  plus  tendre  amitié  pour  l'aima* 
ble  Daraïde.  Bruneo  arrive  en  ce  moment ,  qui ,  pour 
exécuter  les  ordres  de  Florifel  ,  met  fon  épée  aux 
pieds  de  la  Reine.  Cette  PrincefTe,  qui,  malgré  l'in- 
fidélité de  Florifel ,  l'aimoit  encore ,  témoigne  en  mê- 
me-tems  &  de  la  douleur  de  voir  que  fa  vengeance 
n'eft  pas  fatisfaite ,  &  de  la  joye  de  ce  que  fon  par- 
jure amant  n'avoit  pas  perdu  la  vie.  Après  quelques 
événemens  aflfez   indirTérens  ,  le  Prince  Anaxarte  , 

*  Et  je  n'en  parlerai  plus  que  fous  ce  nom. 
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Chevalier  amoureux ,  arrive  à  la  Cour  de  Guindaye , 
pour  foutenir  ,  les  armes  à  la  main  ,  que  fa  maîtrefie 
eft  la  première  beauté  de  l'univers.  La  feinte  Daraïde, 
révoltée  de  ce  difcours,  arrache  une  épée  de  la  main 
d'un  page ,  pour  foutenir  que  la  beauté  de  Diane  ne 
peut  fouffrir  aucune  comparaifon.  Après  quelques  poli- 
tefles  qu'Anaxarte  fait  au  fexe  de  Daraïde  ,  il  eft 
enfin  forcé  de  combattre  contre  elle  ;  &  Daraïde 
eft  bien  toc  victorieuse.  Jta  Princefle  eft  enchantée 
de  devoir  le  prix  de  la  beauté  à  fa  chère  Daraïde  ; 
&  la  Reine,  furprife  &  charmée  de  fa  vabur,  la  char- 
ge de  venger  fon  injure  contre  le  volage  Florifel. 
Daraïde ,  n'ofant  refufer  la  Reine  ,  lui  promet  une 
prompte  fatisfaction.  Cependant  ,  quand  il  eft  feul ,  il 
regrette  les  momens  qu'il  va  pafler  éloigné  de  fa  chère 
Diane  ;  &  dans  fa  douleur  >  il  fe  nomme  &  fe  fait 
connoître  pour  le  Prince  Agelilan  à  Arcîenie  >  confi- 
dente de  Diane,  qui  l'écoute.  Cette  zélée  confidente 
va  fur  le  champ  révéler  ce  myftère  à  Diane ,  &  la  fé- 
licite fur  une  conquête  aufli  gîorieufe.  Diane  lui  avoue 
qu'envain  elle  veut  fe  fâcher,  que  l'amour  la  retient, 
qu'elle  aimoit  Daraïde,  qu'elle  aime  Agefiîan;  mais  que, 
(ï  le  Prince  ofe  lui  découvrir  fa  naiflance  ,  elle  tâche- 
ra pendant  quelque  tems  de  lui  témoigner  de  la  co- 
lère. En  effet ,  Daraïde  arrive  pour  prendre  congé 
d'elle  ;  &  dans  Tattendriflement  de  fes  adieux ,  elle  fe 
fait  connoître  pour  l'amant  le  plus  tendre.  La  Prin- 
cefle  feint  d'entrer  dans  la  plus  grande  colère  ,  &  fe 
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rerirc.  Le  Prince  ,  fe  croyant  perdu,  tombe  fans  con- 
no.  (Tance  :  la  Reine  paioit  ,  fuivit  de  Diane,  qui, 
(cachant  le  défelpoir  de  'on  amant  ,  cherchoit  une 
occaiïon  de  le  calmer.  En  effet ,  elle  trouve  le  moyen 
de  lui  dire  bien  des  choies  ,  qui  remettent  le  calme 
dans  Ton  ame;elle  finit  par  l'embi aller.  Le  Prince 
part  ,  arrive  au  bord  de  la  mer  pour  s'embarquer,  & 
eft  fort  furpris  d'y  trouver  Florifel ,  qu'une  tempête  fu- 
rieule  avoit  jette  fur  le  rivage  :  ils  fe  reconnoiflent. 
Àgeiilan ,  enchanté  d'une  aulll  heureufe  rencontre  , 
avoue  à  Florifel  qu'il  eir  chargé  par  Sidonie  du  foin 
de  fa  vengeance;  ck  fans  lui  faire  part  de  fon  projet, 
il  le  fait  cacher  dans  une  maifon  fine,  &  va  auifi-tôc 
trouver  Sidonie,  lui  dit  qu'il  a  rencontré  Florifel, 
qu'il  l'a  combattu  &  tué.  La  Reine,  au  défefpoir,  fe 
livre  aux  plus  tendres  regrets  ,  veut  mourir  ;  mais 
auparavant  elle  defire  voir  encore  l'amant  qu'elle  a 
tant  aimé,  &  fe  tuer  auprès  de  lui.  Daraïde  la  con- 
duit dans  la  maifon  où  étoit  Florifel;  la  Reine  re- 
connoit  qu'il  n'efr.  qu'endormi:  Daraïde  lui  dit  qu'elle 
a  voulu  lui  réferver  la  gloire  de  fe  venger  elle-mê- 
me. La  Reine  n'y  peut  confentir.  Florifel  fe  réveille  , 
reconnoît  cette  Reine  ,  qu'il  avoit  autrefois  tant  ai- 
mée,  fe  jette  à  fes  genoux,  lui  demande  grâce  ,  lui 
jure  un  amour  éternel ,  lui  offre  fa  main  ,  dont  il  étoit 
maître  de  difpofer ,  la  Princefle  Lucelle  étant  morte. 
La  colère  de  la  Reine  s'éteint ,  l'amour  vient  régner  à 
fa  place;  6k  elle  confent  >  avec  tranfport>i  l'hymen 
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que  Florifel  lui  propofe.  Daraïde  rappelle  alors  à  la 
Reine  le  ferment  qu'elle  a  fait  de  ne  donner  la  main 
de  Diane  qu'à  celui  qui  lui  livreroit  la  tête  de  Floiï-* 
fel  ,  &  la  Tomme  de  lui  tenir  fa  parole  ,  puifqu'iî 
avoit  rempli  la  condition  La  Reine  lui  dit  qu'elle  en 
feroit  enchantée  ,  fi  elle  étoit  d'un  autre  fexe  ;  Daraïde 
lui  répond  que ,  puifqu'elle  ne  veut  pas  la  lui  donner  $ 
à  fa  prière  ,  elle  ait  la  bonté  de  l'accorder  au  Prin- 
ce Agefilan  ,  qui  eft  éperdûment  amoureux  de  Dia- 
nu.  La  Reine  y  confent  :  Daraïde  fe  fait  alors  recon- 
noître,  &  bientôt  l'union  de  Floriel  &  de  Sidonîe, 
d'Agefilan  avec  Diane  rendent  ces  quatre  amans 
heureux.  (  La  pièce  finit  par  une  fcèr.e  d'un  certain 
Rofaran  ,  faux  brave,  &  perfonnage  épifodique,  que 
l'Auteur  avoit  introduit  dans  cette  pièce,  pour  y  ré- 
pandre de  la  gayeté  ,  &  qui  n'y  jette  que  du  froid; 
c'eft  le  feul  défaut  qu'on  puitfe  reprocher  à  cet  ouvra- 
ge ,  qui  eft  le  meilleur  que  jufqu'alors  Rotrou  eue 
compofé.  La  conduite  en  eft  fage  &.  intéreflante  ;  ia 
vérification  en  eft  noble  &  aifee  ;  &  je  crois  qu'avec 
un  peu  de  foin ,  on  la  pourroit  mettre  à  portée  de 
paroître  avec  fuccès  fur  notre  théâtre.) 

(SUJET  DE  L'INNOCENTE  INFIDÉLITÉ.) 

Hermante  ,  jeune  beauté  ,  dont  Felifmond  ,  Roi  d'E* 
pire,  avoit  été  épris  &  bien  traité ,  déplore  fa  foi- 
bleflfe ,  voyant  que  ce  Roi  alloit  faire  monter  fur  le 
Trône  Parthenie  ,  dont  il  étoit  devenu  pafiîonnément 
amoureux  :  elle  veut  mourir  plutôt  que  de  renoncer 
au  Trône,  ôc  au  cœur  du  Roi.  Enfin  Clariane ,  fa 
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nourrice  ,  à  qui  elle  confie  tous  les  chagrins,  lui  con- 
feille  d'implorer  le  fecours  d'un  vieillard  ,  qui  poffé- 
doit  l'art  magique  ,  &  fe  pronoie  d'aller  le  conlulter 
de  fa  parc.  Hermante  la  pteffe  de  ne  pas  perdre  un 
inllant.  Clariane  y  vole,  ck  revient  bien-tôt  lui  dire 
que  le  Magicien  lui  prépare  un  anneau  enchanté  ; 
que  tant  qu'elle  le  portera  à  Ton  doigt  ,  le  Roi  n'aura 
d'amour  que  pour  elle  ;  &  que  dans  une  heure  au 
plus, elle  aura  cette  bague  en  fa  puiflance  :  mais  inal- 
htuieufement  pour  elle  pendant  ce  court  intervalle, 
le  Roi  conduit  Parthenie  au  Temple,  &  i'épouie.  Le 
Roi  te'moigne  toute  la  joye,  qu'il  refient  de  cet  hy- 
men. Mais  à  peine  la  cérémonie  en  elt  achevée, 
qu'Hermante  entre  dans  le  Temple,  &  aufïi  tôt  Fe-» 
lifmond  ne  voit  plus  Parthenie  qu'avec  mépris,  & 
s'occupe  uniquement  d'Hermante.  Tout  le  monde,  fur- 
pris  d'un  fi  prompt  changement  ,  fort  ;  &  le  Roi  luit 
Hermante  avec  eœpreflèment 3  qui  ne  le  traite  qu'avec 
dédain.  Enfin  elle  confent  à  lui  pardonner ,  s'il  le  dé- 
termine à  faire  périr  la  nouvelle  Reine,  &  à  la  faire 
régner  en  fa  place.  Felifmond  ,  aveuglé  par  1a  force 
invincible  du  charme,  y  confent,  &  forme  le  deflein 
de  charger  Evandre  ,  fon  confident,  de  conduiie  la 
belle  Parthenie  dans  une  maifon  de  plaifanee,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  &  en  chemin  de  la  noyer* 
Kermante  lui  promet  alors  de  lui  rendre  tcure  fa  ten- 
drefle  ;  &  pour  préliminaire  ,  lui  accorde  quelques 
baifers>  que  le  Koi  reçoit  avec  tranfport.  11  envoyé 
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auffi-tôt  chercher  Evandre ,  &  lui  ordonne  d'exécuter 
cet  horrible  projet.  Cet  Evandre  étoit  un  homme  ver- 
tueux, &  fort  attaché  à  fon  maître;  il  accepte  cette 
cruelle  commifïîon ,   non  dans  le  deflein  de  la  rem* 
plir  ,  mais  dans  la  crainte  que ,  s'il  l'eût  refufé  ,  le  Roi 
n'en   chargeât  un  autre,  qui  l'exécutât  pour  faire  fa 
cour  au  Monarque.    Il  va  donc  trouver  Parthenie , 
qui,  malgré  toutes  fes  injuftices,  aimoit paffionémerit 
Feîifmond.  Il  lui  confie  l'ordre  barbare  qu'il  vient  de 
recevoir;  mais  il  lui  jure  en  même  tems  qu'il  ne  l'exé- 
cutera pas ,  &  qu'au  contraire  il  va  la  conduire  dans 
une  forterefle  à  lui,  où  elle  vivra  inconnue  &  en  fu- 
reté, &  qu'il  fera  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Cette 
jeune  &  veitueufe  Reine  >  voulant  en  tout  complaire 
à  fon  cruel  époux,  prefle  Evandre  d'exécuter  fa  com- 
miflion.  Enfin  elle  fe  rend,  féduite  par  l'efpérance  de 
voir,  un  jour,  le  Roi  revenir  de  fon  aveuglement,  &  fe 
laifTe  conduire  au  Château  d'Evandre.   Cependant  il 
y  avoit  à  la  Cour  d'Epire  un  grand  Seigneur ,  nommé 
Clarimond ,  fort  amoureux  de  Parthenie ,  qui  avoit 
compté  l'époufer ,  &  qui  étoit  au  défefpoir  qu'elle  eut 
donné  la  préférence  au  Roi.   Il  fe  flatte  de  pouvoir 
profiter  du  mépris  que  le  Roi  témoignoit  pour  fa  nou- 
velle époufe.  Et  ayant  appris  par  Clariane  le  funefte 
projet  contre  la  vie  de  la  Reine,  &  le  fecours  que 
lui  prêtoit  Evandre,   déterminé  par  les  confeils  de 
cette  vieille  intriguante ,  il  fe  détermine  à  l'enlever 
du  Château ,  où  l'on  venoit  de  la  conduire.  Pour  y 
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parvenir ,  il  étroit  néceiTaire  de  fiduire  une  jeune  hile, 
nommée  Leonie,  la  feule  qui  eût  iuivi  la  Reine  ;  & 
la  feule,  qui  pendant  la  nri:  ,  pouvoir  ouvrir  la  porte 
du  Château.  Celiaoc  s'en  charge  ,  a  une  longue  cùth 
verfation  avec  elle,  lui  de  riches  prélens  delà 

part  de  Clarimond  ;  6k  cette  fille  promet  de  faire  'ou: 
ce  que  Ion  délire.  Ce  n'étoit  qu'une  feinte  :  Leonie 
connoiiToit  toute  la  noirceur  de  l'amie  deCeliane;  Se 
dès  quel  e  l'a  quittée,  elle  va  avertir  la  Reine  ,  en 
préfence  d'Evandie  ,  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Flan- 
dre prend  fur  le  champ  Ion  parti,  il  aime  les  foibleS 
mains  de  Parthenie  &  de  Leonie,  Je  deux  pil'oîcts; 
il  en  prend  autant  ,  6k  vont  tous  trois  attendre  Cla- 
rimond à  !a  potte,  par  laquelle  il  devoit  être  ihero- 
duit.  Ils  ne  l'y  attendent  pas  long  tems.  A  peine  ce 
criminel  amant  de  la  Reine  eft  -  ii  entré,  qu'elle  lui 
lâche  un  coup  de  piftplet  :  il  tombe  mort  ;  la  fuite 
S'enfuit  ;  la  coupable  Celiane  qni  l'accompagnoit  , 
faifie  de  frayeur  ,  cil  arrêtée  ,  6k  tait  bien-tôt  l'aveu 
de  tous  fes  crimes.  Evandre  n'a  pas  plutôt  appris 
que  c'eft  par  le  fecours  d'une  bague  magique,  que 
Hermante  triomphe  du  cœur  du  Roi,  qu'il  reconduit 
en  fecret  Parthenie  à  la  Capitale.  Il  la  fait  cacher 
dans  fon  appartement,  Si.  va  dire  au  Roi  qu'il  a  exé- 
cuté fa  commiflion.  Fthfmond  ,  de  plus  en  plus  aveu* 
glé  ,  loin  de  fentir  aucnn  remords  ,  paroit  même  en- 
chanté de  ce" te  nouvelle.  Il  eft  bon  de  fçavoir  que  , 
lorfqu'Evandre  eft  intioauit  devant  leRoi,laUuation 

n'eft 
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tfeft  pas  trop  décente.  Il  le  trouve  Portant  du  lit  d'Her- 
mante  ,  fe  fervant  des  domeftiques  de  cette  femme 
pour  s'habiller ,  maudiffant  la  brièveté  d'une  nuit  aufïi 
délicieufe  pour  lui  :  &  tout  cela  fe  pafie  devant 
les  fpe&ateurs.  Félifmond  va  achever  fa  toilette  dans 
un  cabinet ,  où  il  emmené  Evandre.  Cet  homme  ver- 
tueux profite  d'un  moment  où  le  Roi  veut  refter  feul  9 
rentre  dans  la  chambre  d'Hermante  ;  & ,  le  poignard  à 
la  main ,  lui  arrache  le  fatal  anneau  qui  avoit  troublé 
î'efprit  de  Félifmond.  Cette  femme  appelle  à  fon  fe- 
cours  ;  le  Roi  paroît ,  &  veut  la  venger.  Mais  le  char- 
me n'avoit  plus  d'effet  :  il  la  trouve  bien-tôt  auffi  haif- 
fable ,  que  l'inftant  d'auparavant  il  la  trouvoit  adora- 
ble. Le  crime  qu'il  vient  de  commettre ,  fe  retrace  à 
l'inftant  à  fes  yeux  ;  il  fe  livre  au  plus  affreux  défef- 
poir ,  envoyé  Hermante  en  prifon ,  &  ordonne  à  Evan- 
dre de  faire  dreffer  un  maufolée  dans  le  même  Tem„ 
pie ,  où  le  matin  il  avoit  époufé  Parthenie ,  il  lui  or_ 
donne  en  même-tems  de  faire  raffembler  les  parens  de 
cette  Reine  infortunée.  Accoutumé  à  la  promptitude 
avec  laquelle  Evandre  exécute  fes  ordres ,  il  fe  rend 
lui-même  dans  ce  Temple  ,  raconte  aux  parens  de 
Parthenie  le  crime  qu'il  a  commis,  &  leur  propofe  de 
le  punir  ,  en  l'immolant  aux  mânes  de  fa  vertueufe 
époufe.  Voyant  qu'ils  reftent  tous  dans  l'inadion ,  il 
tire  fon  poignard  &  veut  s'en  percer.  Mais  la  Reine 
paroît ,  qui  change  Pexcès  de  fa  douleur  en  un  excès 
de  joye.  Il  lui  demande  pardon ,  &  il  l'obtient  aifé- 
Tome  U.  O 
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ment.   La  pièce  finit  par  le  confeil  prudent  qu'Evan- 
dre  d  «ne  au  Roi ,  de  laitier  à  la  Reine  une  heure  de 
repos ,  donc  elle  a  un  grand  beibin. 

Le  travail  du  chemin  .  ui  corps  j 

Et  !l  t 

Cette  pièce  ne  peut  certainement  pas  entrer  en 
COmparaifon  avec  la  précédente.  Elle  eft  cependant 
afTez  bien  verfifiée»  mais  l'intrigue  en  eft  mal  conçue 
6c  mal  conduite.  On  ignore  (î  la  vieille  Celiane  efl: 
punie;  on  n'eft  pas  plus  inftruit  du  fort  d'Hermante  ; 
à  chaque  inftantlafcène  change  de  lieu;  &  la  iïtuation 
dans  laquelle  Evandre  trouve  le  Roi,  au  commence- 
ment du  cinquième  ade  ,  eft  de  la  plus  grande  indé- 
cence, ainli  que  les  détails. 

(SUJET  DE  LA  FLORINDE.)  Cette  pièce 
eft  î  je  crois,  une  des  pins  mauvaifes  de  Rotrou  :  elle 
eft  mal  écrite  ;  5c  quoique  l'intrigue  en  (bit  aflez  platte  > 
elle  n'a  cependant  nulle  vraifemblance.  C'eft  un  nom- 
mé Celiandre ,  qui  tourne  la  tête  à  toutes  les  fem- 
mes qu'il  rencontre.  Il  n'aime  cependant  que  Clorin- 
de ,  qui  par  le  confeil  de  Dorimene  ,  là  rivale ,  affette 
de  rejet  ter  fes  vœux  ,  quoiqu'elle  l'aime  paflîoné- 
ment.  Cet  amant  au  défefpoir  de  fes  mépris,  feint  de 
rompre  fes  chaînés  ,  &  de  s'attacher  à  Dorimene. 
rinde,  quoique  dans  le  plus  horrible  chagrin,  n'a 
pas  Pefprit  de  s'expliquer  avec  lui  ,  &  perfuadée  de 
i'inconftance  de  ("on  amant ,  elle  fe  livre  à  la  douleur 
la  plus  amere,  6c  prend  le  parti  de  mourir.  Une  de 
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fes  amies  ,  nommée  Lifante  ,  la  voyant  baignée  de 
pleurs  ,  lui  demande  le  motif  de  fes  larmes  ',  elle  lui 
raconte  l'infidélité  de  Celiandre  :  la  jeune  Lifante, 
pour  fervir  fon  amie  ,  lui  promet  d'employer  le  fecours 
de  la  plus  fine  coquetterie ,  pour  détacher  Celiandre 
de  Dorimene,  &  s'engage  de  le  ramener  bien-tôt  à 
fes  pieds.  En  effet ,  elle  trouve  le  moyen  d'avoir  une 
longue  converfation  avec  lui  ,  dans  laquelle  elle  em- 
ployé avec  adreffe  cet  art  féduifant ,  fi  funefte  à  la  li- 
berté des  hommes  ;  mais  envain.  Cependant  plus  elle 
caufe  avec  Celiandre  ,   plus  elle  goûte  les  charmes 
de  fa  converfation.  Enfin  cette  feinte  la  conduit  infen- 
fiblement  fous  le  pouvoir  du  Dieu  qu'elle  avoit  fi  long- 
tems  bravé.  Oubliant  alors  les  intérêts  de  fon  amie  > 
elle  s'occupe  uniquement  à  le  confirmer  dans  fes  inju- 
ftes  foupçons.    C'eft  ainfi  que  fe   paiîent  les  quatre 
premiers  actes  fans  chaleur ,  fans  intérêt ,  &  dans  une 
querelle  monotone  :  querelle  qui  pouvoit  &  qui  de- 
voit  finir  dès  la  première  fcène  ;  mais  l'Auteur  vou- 
loit  donner  une  pièce  en  cinq  a&es.  Enfin  dans  le  cin- 
quième ,  Celiandre  defefperé ,  &  ne  pouvant  plus  s'ex- 
pofer  aux  rigueurs  &  aux  mépris  de  Clorinde ,  fe  dé- 
termine à  aller  à  la  guerre ,  &  en  partant  lui  fait  re- 
mettre la  lettre  la  plus  tendre.  Clorinde  enchantée 
prend  auffi  tôt  le  parti  de  courir  après  fon  amant,  & 
de  le  ramener  avec  elle.  Et  apparemment ,  pour  exé- 
cuter fon  projet  d'une  façon  plus  galante ,  elles  s'ha- 
billent en  hommes  ,  elle  &  Lifante,  avec  laquelle  elle 

Oij 
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:ommodée  ,  depuis   l'aveu  que  celle-ci  lui 
fi  trahifoo  ,  ck  le  repentir  qu'elle  lui  en 

:  témoigné.  Toutes  deux  donc  ,  le  piflolet  à  la 
main,  at  celui-ci,  plon- 

gé dans  les  t.  s,  eft  fort  étonné  de  s'en- 

tendre demander  la  bourfe;  il  veut  le    mettre  en  dé- 

_■  ,  &  reconnoit  Clorinde.  On  croit  que  c'eft  lui 
qui  fe  précipite  à  Tes  genoux  ;  point,  c'eft  elle  qui  fe 
jette  aux  Tiens ,  où  elle  lui  fait  l'aveu  de  l'amour  le 
plus  tendre  ,  6k  où  elle  lui  jure  que  ce  n'eft  que  par 
les  confeils  de  la  perfide  Dorimene  ,  qu'elle  a  affe&é 
une  indifférence  ,  que  fon  cœur  démentoit  parfaite- 
ment.   Celiandre  >  au  comble  du  bonheur  ,  renonce 

lut  à  Ion  ardeur  guerrière,  embraffe  la  maîtrefle; 
&  ils  retournent  enfemble  à  Paris  pour  fe  marier.  La 
jeune  Lifante  engage  aufli  fa  foi  à  Celimant,  frère  de 
Clorinde  ,  qui  ,  depuis  long-tems  ,  étoit  amoureux 
d'elle  :  6k  l'on  foupçonne  que  Dorimene  va  fe  faire 
Ileligieufe. 

(SUJET  D'AMELIE.)  Amélie  avoue  à  Dorife, 
fa  confidente,  qu'elle  eit  touchée  de  l'excès  de  i'amour 
de  Dionys  ;  mais  qu'elle  n'oie  pas  lui  faire  l'aveu  de 
la  tendrefle.  Celle-ci  lui  confeille  d'aller  dans  le  jar- 
din ,  de  fe  coucher  fur  un  lie  de  verdure ,  6k  que 
lorfquelie  y  verra  arriver  fon  amant,  de  feindre  de 
dormir  ;  6k  en  levant  de  lui  avouer  tout  ce  qu'elle 
penfe  de  favorable  pour  lui  ;  qu'enfuite  à  fon  réveil, 
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elle  lui  dira  qu'on  ne  doit  point  faire  aucun  compte 
des  fonges.  Cela  s'exécute  ponctuellement  ;  &  le  ten- 
dre ôc  diferet  Dionys  paffe  fubitement  de  l'excès  de 
la  fatisfaction  dans  l'horrible  chagrin ,  d'avoir  vu  fon 
bonheur  ne  durer  qu'un  inftant.  Il  eft  bon  de  fçavoïr 
que  le  père  d'Amélie  ne  vouloit  point  de  Dionys  pour 
gendre  ;  il  ne  le  trouvoit  pas  allez  riche  :  il  donnoit 
la  préférence  à  un  certain  Erafte ,  que  fa  fille  déte- 
ftoit.  Après  plufieurs  événemens  très- peu  intérefiàns, 
Dionys  propofe  à  Amélie  de  l'enlever  ;  &  elle  y  con* 
fent  fans  balancer.  Son  bonhomme  de  père  fe  défef- 
pere  à  cette  nouvelle  ;  Si  Erafte  prend  le  parti  de 
courre  après  elle;  il  la  joint,  &  la  veut  faire  arrêter 
par  deux  laquais  qui  le  fuivoient.  Un  jeune  homme 
prend  la  défenfe  d'Amélie  :  Erafte  met  l'épée  à  la 
main  pour  le  punir  de  fon  audace;  mais  il  jette  bien- 
tôt (qs  armes  à  fes  pieds ,  lorfqu'il  le  reconnoît  pour 
Cloris ,  jeune  Demoifelle ,  dont  il  avoit  été  païTioné- 
nient  amoureux ,  &  qu'il  croyoit  morte.  Ses  feux  fe 
rallument  ;  il  promet  à  Amélie  de  ne  plus  porter  ob- 
flacle  à  fon  union  avec  Dionys.  Il  va  même  trouver 
le  père ,  dont  il  apporte  le  confentement  ;  &  tout  fe 
termine  très  heureufement  &  très  ennuyeufement.  Il 
y  a  même  un  troifiéme  mariage  ,  d'Orante  ,  fœur  d'A- 
mélie 1  avec  Lyfidan ,  ami  de  Dionys.  Je  n'ai  point 
parlé  de  l'intrigue  de  ces  deux  amans ,  à  laquelle  j'a- 
voue  que  je  n'ai  pas  compris  grand  chofe.    Cette 
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Orar.te  &ge  &  vertueufe.  qui  a  promis  fa  foi  à  Lyfidan, 
..:it  tout  à  coup  amoureufe  dcDionys,  &  fait  de 
vains  efforts  pour  l'enlever  a  (a  Iceur.  Sa  paillon  s'é- 
teint aud'i  aifément  qu'elle  s'e'toit  allumée,  &  elle  finit 
par  s'attacher  à  Lyiulan.  Au  relie  ,  cette  pièce  »  quoi- 
qu'un peu  mieux  écrire,  efl  encore  plus  miuvailé  que 
la  pi  {  .  I!  efl  difficile  de  comprendre  comment 

llotrou  a  pu  s'imaginer  de  tirer  cinq  actes  d'un  lu  jet  > 
dont  on  auroit  peine  à  faire  une  Iccne  théâtrale.  Il  a 
cru  peut -erre  trouver  une  grande  reflburce  dans  le 
rôle  d'un  Capiran  ;  mais  ce  perlonnage  ,  ordinairement 
très-faflidieux,  eft  ici  d'un  ennui  mortel,  &  pour  le 
moins  aufll  plat  que  l'intrigue  de  la  pièce;  &.  en  vé- 
rité c'ell  tout  dire. 

(  SUJET  DES  SOSIES.  )  Ce  fujet  eft  trop  connu 
pour  mériter  un  extrait.  C'efl  une  traduction  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  une  imitation  de  l'Amphitryon  de 
PJaute  ;  pièce  que  Molière  a  fait  paroître  depuis  fur 
notre  théâtre  ,  d'une  façon  fi  brillante,  qu'elle  eût  fait 
oublier  celle  de  Kotrou  ,  lî  elle  ne  l'eut  été  dès  fa 
nailTance. 

(SUJET  DES  DEUX  PUCELLES.)  Théo- 
dofe  &  Leucadie  ,  font  ces  deux  prétendues  Pucel- 
les ,  qui  n'en  méritent  rien  moins  que  le  nom  ,  puif- 
que  la  première  (  fous  la  promette  ,  il  efl:  vrai ,  de  ma- 
riage) a  déjà  cédé  de  l'être,  ck  que  la  féconde  comp- 
tait bien  au(Ti  fur  la  même  aventure ,  ayant  accordé 
pendant  la  nuit  un  rendez-vous  à  fon  amant ,  qui  n'a 
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pas  lieu ,  &.  qui  occafionne  un  quiproquo  ,  principal 
incident  de  cette  pièce  ,  qui  commence  par  ces  vers  : 

Dieux  !  que  le  Ciel  ,  ce  foir  ,  couvre  d'un  voile  obfcur. 

Ce  lambris  étoile  de  fa  route  d'azur  ! 

O  nuit  !  pour  m'exaucer  tu  pâlies  ma  prière  , 

Tu  fembles  moins  cacher  qu'éteindre  la  lumière  ,  &o 

C'eft  Dom  Antoine  qui  les  dit ,  allant  chez  Leuca- 
<die  >  qui  doit  cette  nuit  même  combler  tous  fes  defirs. 
Il  eft  joint  par  Lindamor ,  fon  domeftique  >  à  qui  il 
dit: 


Mais  j'approche  à  la  fin  du  glorieux  féjour , 

Où  je  dois  poiïèder  ce  miracle  d'amour. 

Attcns  là  mon  retour  ,  6c  quoique  ta  prudence 

T'ait  fait  digne  d'entrer  en  notre  confidence  ; 

Ne  te  laifTe  point  voir  à  ce  premier  abord 

Où  l'honnête  pudeur  fait  un  dernier  effort , 

Où  quelque  glace  encor  refte  parmi  les  fiâmes  , 

Où  les  moindres  témoins  bleiTent  les  yeux  des  dames  , 

Où  la  crainte  eft  encot  fi  proche  du  defir  , 

Qu'elle  y  ravit  aux  fens  la  moitié  du  plaifir. 

En  même  tems  Lindamor  lui  remet  une  lettre  de  Theo- 
dofe  ,  jeune  beauté ,  dont  il  avoit  obtenu  les  dernières 
faveurs,  après  lui  avoir  promis  de  l'époufer  :  l'attrait  du 
plaiiir  le  détourne  de  lire  cette  lettre.  Enfin  il  la  lit , 
il  eft  touché  de  l'extrême  tendreffe  qu'on  lui  montre, 
êc  de  l'aveu  qu'on  lui  fait  qu'il  fera  bien- tôt  père.  La 
probité  triomphe  ;  &  il  renonce  bien  -  tôt  au  rendez- 
vous  ,  qui ,  l'inftant  d'auparavant  3  faifoit  l'objet  de 
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.   Cependant  Leucadie  ,  impatientée  de 

arriver   ion  amant  ,   defeend  en  petit 

■  à  îa  p<  ;  clic  entend  du 

M  Antoine,  eft-CC 
toi.  1  e  queftion  ,  avec  encore  plus  de 

tendrefle;  &  l'on  peut  juger  de  fa  furprife  <Sc  de  Ton 
,  quand  au  lieu  de  ion  amant,  elle  reconnoît 
fon  père ,  qui  fe  met  dans  la   plus  grande  colère  con- 
tre elle.  C'eh.  ainfi  que  finit  le  premier  a£le.  Lcftcondy 
ainfi  que  les  trois  autres  fe  pa fient  chez  un  Hôtelier, 
ou  dans  les  environs  de  l'Hôtellerie,  dans  laquelle  la 
jeune  Theodole,  inquiète  de  l'ablence  de  Dom  An- 
:ver,  6c  avoic  demandé  une  cham- 
bre pour  elle  feule.  11  elt  néceflaire  de  fçavoir  que 
pour  pouvoir  fuivre  fon  amant)  elle  s'étoit  vêtue  en 
homme;  q>ie  l'hôte  &  l'hôtefle  y  font  trompés  ,  fie 
qu'ils  raifonnent  entre  eux  du  chagrin  cruel  où  ce  jeune 
homme  pu: oit  plongé.  Peu  de  teras  après,  un  autre 
jeune  homme  3  nommé  Alexandre  ,  arrive  dans  la  mê- 
me Hôtellerie,  &  demande  une  chambre  avec  em- 
prefiement  :  l'hôte  lui  répond  qu'il  n'y  en  a  plus  ;  il 
infifte  .  &  fur  l'aflurance  qu'il  ne  veut  prendre  qu'un 
moment  de  repos  ,  l'hôtefle  imaginant  que  le  premier 
e  homme  doit  dormir ,  elle  le   conduit   dans  fa 
chambre  ,  en  prenant  !a  parole  du  dernier  arrivé  ,  qu'il 
n'y  reliera  que  trois  heures  au  plus.    Le  voilà  donc 
introduit  dans  la  chambreoù  étoit  Theodofe,  il  fe  jette 
lur   un  lit  ;  mais  a  peine  y  ell-il  ,  que   l'infortunée 
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Theodofe  ,  qui  croît  fon  amant  infidèle ,  commence 
les  plus  triftes  complaintes.  Alexandre  en  eft  fi  tou- 
ché ,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  le  lui  témoigner- 
Théodore  furprife,  &  craignant  qu'on  ne  veuille  at- 
tenter à  fon  honneur ,  fe  jette  en  bas  de  fon  lit  ;  Ale- 
xandre en  fait  autant ,  &  lui  propofe  ,  malgré  la  fati- 
gue dont  il  eft  accablé ,  de  fortir  de  cette  chambre , 
fi  i!  l'importune.  Il  s'offre  en  même-tems  de  la  fervir 
de  tout  fon  pouvoir  :  Theodofe  prend  confiance  en  lui, 
&:  finit  par  lui  compter  fon  hiftoire  ;  ce  qui  procure 
une  reconnoiflance  :  car  cet  Alexandre,  à  qui  elle 
vient  de  confier  qu'elle  eft  grotte  ,  eft  (on  propre  frè- 
re ;  mais  elle  l'a  voit  fi  fort  intérelTé  par  l'excès  de 
l'amour  qu'elle  avoit  témoigné  pour  Dom  Antoine  9 
qu'il  lui  promet  de  la  fervir ,  &  de  punir  fon  amant 
s'il  eft  infidèle.  Ils  partent  enfemble  de  cette  Hôtelle- 
rie, &  prennent  le  chemin  de  Seville.  En  pafiant 
dans  une  forêt ,  ils  rencontrent  un  jeune  homme,  que 
les  voleurs  avoient  attaché  à  un  arbre,  après  l'avoir 
volé.  Il  eft  bon  que  le  Lecteur  fçache  que  ce  jeune 
homme  étoit  l'infortunée  &  tendre  Leucadie  ,  qui , 
pour  fuir  la  colère  de  fon  père ,  avoit  pris  le  parti  de 
fe  vêtir  ainfi ,  &  avoit  été  volée  &  attachée  à  cet  ar- 
bre par  les  voleurs.  Dans  la  crainte  de  les  rencon- 
trer ,  Alexandre  &  les  deux  jeunes  Pucelles  ,  dont 
l'une  étoit  déjà  grotte,  &  dont  l'autre  avoit  bien  comp- 
té en  courre  les  rifques,  reprennent  le  chemin  de 
l'Hôtellerie ,  pour  fe  mettre  en  état  de  voyager  avec 
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plus  de  fureté.  Des  qu'ils  font  arrivés  ,  les  deux  jeu- 
nes filles  déguiiées  fe  lient  de  la  plus  tendre  amitié, 
Se  fe  promettent  la  plus  tendre  confiance  ;  elles  fe  de* 
mandent  leur  aventure;  la  pauvre  Leucadie commen- 
ce à  compter  la  fienne  ,  elle  nomme  (on  amant  ,  c'é" 
toit  ce  môme  Dom  Antoine,  que  Theodofe  avoit  tant 
de  raifons  de  regarder  comme  Ton  mari  ;  elle  fçait 
cependant  fe  contenir,  &  laifle  à  fa  rivale  le  tems 
d'achever  Ton  hiftoire.  Cependant  Alexandre ,  informé 
du  fexe  de  Leucadie  ,  en  étoit  devenu  paffionnément 
amoureux.  Peu  de  tems  après,  il  fe  pafle  un  grand 
bruit  :  c'étoit  les  mêmes  voleurs  qui  pourfuivoienc 
Dom  Antoine.  Leucadie  le  reconnoit ,  &  vole  à  fon 
fecours,  mais  envain  ;  il  tombe  baigné  dans  fon  fang , 
au  moment  qu'Alexandre  &  Tlieodofe  arrivoientpour 
le  défendre.  Les  voleurs  s'enfuyent;  Dom  Antoine 
reconnoit  Cqs  deux  maîtreffes ,  &  efi.  affez  embarrafTé. 
Mais  enfin  croyant  n'avoir  plus  qu'un  moment  à  vivre, 
il  fe  déclare  en  faveur  de  Theodofe.  Le  Lecteur  fçait 
bien  qu'en  honneur ,  il  ne  pouvoit  pas  faire  autre- 
ment. Leucadie  fort  de  la  maifon,  &  bientôt  après 
fait  appeller  Theodofe  ,  voulant  fe  battre  avec  elle  : 
Theodofe  vient  la  trouver ,  &  lui  parle  avec  tant  de 
douceur  <k  d'amitié,  que  Leucadie  I'embrafTe  &  lui 
cède  fon  amant.  Mais  elle  prend  en  même- tems  le 
parti  de  mourir  ;  &  ayant  rencontré  les  archers  qui 
cherchoient  les  voleurs  ,  elle  fe  fait  pafler  pour  un 
d'eux  ,  aYTDue  que  depuis  la  plus  tendre  jeunette)  elle 
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avoit  cmbrafle  la  profefïion  de  voleur ,  qu'elle  avoic 
commis  tant  de  vols ,  tant  de  meurtres.  Enfin  les  ar- 
chers l'arrêtent  &  la  conduifent  en  prifon  ,  ce  qul 
termine  le  quatrième  acte.  Le  cinquième  commence  par 
un  combat  entre  le  père  de  Dom  Antoine  &  celui  de 
Theodofe.  Dom  Sanche  ,  père  de  Leucadie,  compte 
bien  en  avoir  auffi  fa  part ,  en  cas  que  celui  de  Theo- 
dofe foie  vaincu  ;  ce  combat  eft  interrompu  par  Dom 
Antoine,  qui  heureufement  n'avoit  point  été  aufïï 
bleffé  qu'on  l'avoit  imaginé,  &  qui  étoit  dans  la  plus 
parfaite  fanté.  Il  fe  fait  alors  une  grande  reconnoif- 
fance  :  Theodofe  demande  pardon  à  fon  père,  l'ob- 
tient ,  &  en  même  tems  Dom  Antoine  pour  fon  époux. 
Le  vieux  Sanche  fait  encore  le  mutin ,  &  veut  fe 
battre;  lorfqu'on  entend  un  grand  bruit  d'épées  :  on  y 
court  ,  &  l'on  reconnoît  Alexandre  combattant  les 
archers,  pour  mettre  Leucadie  en  liberté.  Dom  San_ 
che  reconnoît  Leucadie  ;  &  comme  chef  de  la  Jufti- 
ce ,  la  fait  mettre  en  liberté.  Alexandre  lui  parle  de 
fon  amour  pour  fa  fille,  &  obtient  fon  aveu.  Leucadie 
n'hérite  pas  à  lui  donner  le  fien  ,  touchée  de  la  valeur 
avec  laquelle  il  avoit  expofé  fa  vie  pour  la  mettre  en 
liberté,  &  ayant  promis  à  fon  amie  Theodofe ,  de  ne 
jamais  troubler  fon  bonheur.  Ainfi  la  pièce  finit  par 
le  mariage  de  Dom  Antoine  avec  Theodofe  ,  &  par 
celui  d'Alexandre  avec  Leucadie.  Cet  ouvrage  eft 
bien  fupérieur  aux  deux  précédens.  Il  eft  bien  écrit, 
les  vers  en  font  faciles.  Il  y  a ,  il  eft  vrai ,  un  trop 
grand  nombre  d'événemens  ;  mais  piufieurs  produifent 


olzo       THEATRE  FRANÇOIS. 

(cènes  heureufes  &   touchantes.  En  y  corrigeant 
rue  choie,  je  crois  qu'on  pourroit  la  rendre très- 
rptible  d'un  grand  lucecs. 

(SUJET  DE  LA  BEI  LE  ALPHREDE.) 
J'ignore  li  c'eft  pour  juftifioc  l'état  de  la  che  e  Sylvie, 
à  qui  Rotrou  dédie  cet  ouvrage  ,  que  l'héroïne  de  la 
pièce,  ainiî  que  de  la  précédente,  e  :  à  pleine 

ceinture  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la  belle 
Alphrede  eft  dans  ce  trille  état  ;  &  d'autant  plus 
trifte,  que  (on  cher  Rodolphe  n'eft  qu'un  inconftant; 
qu'il  eft  devenu  amoureux  d'une  jeune  Angloife,  nom- 
mée  Ifabelle  >  &  qu'il  a  abandonné  la  pauvre  Al- 
phrede. Dans  cette  humiliante  fituation ,  elle  avoit 
pris  le  parti  de  fe  déguifer  en  homme ,  pour  le  (uivre 
&  tenter  encore  un  dernier  effort  fur  le  cœur  de  ce 
perfide;  quand  elle  l'apperçoit  au  milieu  de  plufieurs 
pirates  Arabes ,  qui  veulent  ou  le  prendre  ,  ou  le  tuer. 
Eiîe  vole  à  Ton  fecours ,  tue  le  plus  confidérable  de 
ces  brigands,  &  les  autres  prennent  la  fuite.  Rodol- 
phe ,  qui  ne  la  reconoit  pas  fous  ces  vêtemens,  veut 
îui  témoigner  toute  fa  reconnoi (Tance.  Mais  quelle  eft 
fa  furprife  torique  Ion  libérateur ,  fans  l'écouter,  l'ac- 
cable de  reproches ,  &  lui  dit  de  défendre  fa  vie.  Il 
la  reconnoit  alors  ,  lui  demande  pardon  ,  lui  avoue 
qu'il  lent  toute  l'énormité  de  fon  crime,  qu'il  en  eft 
pénétré  de  douleur  :  mais  qu'une  force  fupérieure 
l'entraîne,  &  qu'il  eft  obligé  de  céder  aux  charmes 
irop  puifians  de  la  jeune  Ifabelle.  AlpLrede  au  défef. 
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pou* ,  le  preffe  de  fe  défendre.  Rodolphe  jette  Ton 
épée  à  Tes  pieds  ,  &  lui  dit  que  fa  vengeance  eft  jufte, 
&  qu'il  fe  livre  à  fes  coups  :  elle  lui  répond ,  en  laif- 
fant  tomber  fon  épée  : 

T'ofFrant  à  ma  fureur ,  lâche  objet  de  mes  larmes , 

Tu  fçais ,  combien  légers  font  les  coups  de  mes  armes. 

Comme  ils  font  fans  effet ,  tu  les attens  fans  peur, 

Alphrede  ,  (  &c  tu  le  fçais  )  ne  peut  frapper  au  cœur. 

Conferve  donc  le  jour ,  &  fuis  tes  deftinces  j 

Le  Ciel  à  tes  fouhaits  égale  tes  années  : 

Je  fçaurai  cependant  alléger  mes  douleurs  ; 

Celui  qui  peut  mourir ,  peut  vaincre  tous  malheurs,  &c; 

Cependant  les  Arabes,  voulant  venger  la  mort  de  leur 
chef,  viennent  en  plus  grand  nombre,  fe  faififlent  du 
parjure  Rodolphe  &  de  la  tendre  Alphrede ,  &  les 
conduifent  devant  Amintas ,  leur  Général ,  qui  avoit 
un  fils  nommé  Acafte.  Il  eft  bon  de  fçavoir  que  cet 
Amintas  ,  Gentilhomme  de  Barcelonne  ,  ne  courroie 
ainfi  les  mers  que  dans  l'efpérance  de  retrouver  une  feeur 
d'Acafte  ,  qui  lui  avoit  été  enlevée  il  y  avoit  près  de 
quinze  ans.  On  enchaîne  les  deux  prifonniers  ,  &  bien- 
tôt Von  conduit  devant  lui  le  jeune  homme  déguifé. 
On  peut  juger  de  l'excès  de  la  joye  de  ce  vieillard  , 
lorfque  dans  ce  jeune  homme ,  il  reconnoît  cette  fille 
fi  chère  qu'il  eherchoit  depuis  fi  long-tems.  Le  Lecteur 
eft  fans  doute  bien  perfuadé  que  Rotrou  a  eu  foin 
d'orner  autant  qu'il  a  pu  cette  reconnoiflance.  Mais 
comme  je  foupçonne  que  ces  ornemens  ne  i'interef- 
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fent  peut-être  que  médiocrement  ;  j'en  fupprime  les 
détails.  Enfin  la  belle  Alphrede,  touchée  des  carefles 
réitérées  de  l'auteur  de  lés  jours  ,  ne  veut  rien  avoir 
de  caché  pour  lui.  Elle  lui  avoue  qu incefïamment  elle 
va  le  faire  grand  père ,  fans  cependant  lui  donner  de 
gendre  ,  parce  que  fi>n  amant  eit  inridele  ;  elle  lui  ap- 
prend  en  mème-tems  que  cet  amant  a  été  Fait  prifbn- 
nier  avec  elle  ,  &  qu'il  eft  dans  ce  même  vaiiTeau. 
Amintas  veut  fur  le  champ  employer  l'autorité  pour 
lui  faire  réparer  l'honneur  de  fa  tille.  Elle  s'y  oppofe, 
&  fe  jette  à  l^s  pieds,  pour  lui  demander  la  permif- 
fion  de  pafler  en  Angleterre  avec  fon  frère  A  cafte  , 
qu'elle  veut  parler  à  cette  Ifabelle,  qui  lui  a  enlevé 
le  cœur  de  Ion  amant ,  6c  promet  à  (on  père,  que  fans 
employer  la  force ,  elle  trouvera  le  moyen  de  condui. 
re  cette  affaire  à  une  h.ureufe  fin.  Elle  le  conjure  en 
même  teins  de  rendre  la  liberté  à  Rodolphe  ,  dès  qu'elle 
fera  partie.  Le  bon  Amintas  confent  à  tout.  Alphrede 
inftruit  alors  Ferrande ,  confident  de  Rodolphe,  & 
qui  étoit  dans  fes  intérêts,  du  rôle  qu'il  doit  jouer, 
&  part  pour  l'Angleterre.  Ferrande  vient  bien -tôt 
après  annoncer  à  fou  maître  ,  que  fes  fers  vont  être 
rompus,  &  que  telle  a  été  la  dernière  volonté  d'Al- 
phrede  ;  il  lui  raconte  que  cette  jeune  beauté  a  ren- 
du les  derniers  foupirs  ;  que  le  vieil  Arnintas  étant 
devenu  amoureux  d'elle  ,  avoit  tenté  tous  les  moyens 
pour  la  féduire  ;  qu'elle  avoit  rejettée  f^s  vœux  avec 
mépris ,  &  que  lui  ayant  avoué  l'excès  de  fon  amour 
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pour  un  amant ,  tout  perfide  qu'il  étoit  ;  la  rage  de  ce 
vieillard  étoit  montée  au  point,  qu'il  lui  avoit  plongé 
un  poignard  dans  le  cœur  ;  qu'il  s'étoit  bietr-tôt  re. 
penti  de  fa  barbarie,  &  que  la  tendre  Alphrede  la 
lui  avoit  pardonnée  ,  en  exigeant  qu'il  rendit  la  li- 
berté à  cet  amant ,  qu'il  tenoit  dans  les  fers.  Rodol- 
phe fe  défefpere,  &  fe  regarde  comme  l'auteur  de 
fa  mort.  Au  milieu  de  [es  regrets ,  Amintas  vient  lui 
annoncer  qu'il  eft  libre ,  &  le  maître  de  partir  lorf- 
qu'il  le  voudra.  Rodolphe  l'accable  de  reproches  & 
d'injures;  entr'autres  il  lui  dit  : 


Vie!  tronc,  que  par  mépris  la  parque  Iaiiïè  au  jour, 
Ou  que  te  croyant  mort  fa  main  avare  oublie  ,  ôcc» 

Enfin  ,  voyant  qu'il  ne  peut  honnêtement  propofer 
un  duel  au  vieillard,  il  prend  le  parti  de  venger  fur 
le  fils  le  crime  du  père ,  &  part  pour  aller  joindre 
Acafte  en  Angleterre,  La  fcène  s'y  tranfporte  ;  & 
l'on  voit  un  certain  Erafte  amoureux  d'ifabelle ,  qui 
a  trouvé  le  moyen  d'enlever  cette  jeune  beauté  avec 
fon  père  Eurilas  ,  &:  qui  veut  faire  mourir  ce  vieil- 
lard pour  le  punir  de  fes  refus.  Un  hafard  heureux 
conduit  en  cet  endroit  Acafte  oc  fa  fœur  Alphrede 
habillée  en  homme  ,  qui  prennent  la  défenfe  d'Euri- 
las,  &  tuent  Erafte  &  Ces  complices*  Ayant  appris 
qu'Ifabelle  eft  gardée  dans  un  bois  voiiin  par  les 
valets  de  cet  Erafte  ,  ils  volent  à  fon  fecours,  &  la 
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rent  bien-tôt.  Mais  Acafte  y  perd  fa  liberté  ,  & 
le  premier  moment  devient  paflïonément  amou- 
reux d'Ilabelle  ,  qui  témoigne  à  fes  libérateurs  toute 
fa  reconnoiflance.  Alphrede,  qui  ne  perd  point  Ton 
objet  de  vue  ,  paroit  dire  avec  indifférence  que  fon 
frère  &  elle  ,  font  venus  en  Angleterre»  pour  appren- 
dre à  une  jeune  beauté  ,  nommée  Ifabelle  ,  que  fon 
Amant  Rodolphe  eft  mort.  Les  regrets  d'Ilabelle  font 
bien-tôt  connoître  l'intérêt  qu'elle  prend  à  cette  fii- 
nefte  nouvelle.  Cependant  Acafte ,  qui  ne  veut  pas 
perdre  un  inftant,  va  trouver  Eurilas ,  lui  découvre 
fa  naiiTance,  lui  parle  de  l'excès  d'amour  qu'il  retient 
pour  fa  fille,  £c  la  lui  demande  en  mariage.  Ce  bon 
vieillard  ,  enchanté  de  trouver  aufli  promptement  une 
occafion  de  lui  témoigner  fa  reconnoiffance  ,  l'embrafle 
&  l'accepte  pour  fon  gendre  ;  il  le  conduit  aufïi  tôt  à 
Ifabelle  ,  &  lui  ordonne  de  l'accepter  pour  époux. 
Elle  qui  croyoit  fon  amant  mort ,  qui  devoit  fon  hon- 
neur à  Acafte,  &  qui  le  trouvoit  fort  à  fon  gré,  l'ac- 
cepte avec  plaifir.  Cependant  le  trille  Rodolphe,  tou- 
jours déchiré  par  (es  remords ,  plus  amoureux  qu'il 
ne  l'avoit  jamais  été  de  la  belle  Alphrede ,  toute  morte 
qu'il  la  croyoit,  &  ne  fongeant  plus, qu'avec  horreur, 
à  l'amour  qu'il-avoit  retient!  pour  Ifabelle,  aborde  en 
Angleterre,  au  moment  même  où  l'on  célébroit  le  ma- 
riage de  l'heureux  Acafle,  Il  le  fait  appeller  en  duel  ; 
le  cartel  fe  donne  ridiculement  au  milieu  du  ballet 
danié,  pour  célébrer  les  noces  d'I&belle.  Acafte  fe 

rend 
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rend  au  Heu  indiqué  ;  & ,  malgré  toute  la  bravoure 
dont  il  étoit  doué ,  veut ,  au  lieu  de  fe  battre ,  entrer  en 
juftification  avec  Rodolphe.  11  avoit  Tes  raifons  :  il 
vouloit  pénétrer  quels  étoient  Tes  fentimens  pour  Ifa- 
belle.  Il  lui  dit  que,  fi  c'eft  elle  qui  eft  la  caufe  du 
combat  qu'il  defire  ,  il  la  lui  cède  de  tout  Ton  cœur. 
Rodolphe  lui  reproche  fa  lâcheté  ,  î'aflure  qu'Ifabelle 
lui  eft  devenue  parfaitement  indifférente  ,  &  qu'il  ne 
veut  le  combattre  que  pour  venger,  par  fa  mort,  celle 
de  l'infortunée  Alphrede ,  que  fon  barbare  père  a  fi 
cruellement  maflacrée.  Quoiqu'enchanté  de  cet  aveu, 
Acafte  veut  juger  encore  quelle  impreflîon  la  vue  d'I- 
fabelle  pourra  produire  fur  Rodolphe.  Il  l'envoyé  cher- 
cher, réitère  (è$  offres  delà  lui  céder;  celui-ci  per- 
(ifte  dans  fes  refus,  &  à  vouloir  combattre.  Acafte, 
Satisfait  &  bien  éloigné  de  vouloir  mettre  l'épée  à  la 
main  contre  l'amant  de  fa  fœur ,  lui  dit  qu'il  va  lui 
montrer  cette  beauté,  qui  defarmera  fa  colère.  Ro- 
dolphe ,  prêt  à  perdre  patience  ,  lui  reproche  encore 
l'indignité  de  fa  conduite.  Enfin  Alphrede  arrive  ; 
Rodolphe  ne  daigne  pas  jetter  les  yeux  fur  elle ,  & 
preffe  Acafte  de  fe  mettre  en  défenfe  ,  lui  répète 
qu'il  veut  venger  la  mort  d' Alphrede,  qu'il  adore  toute 
morte  qu'elle  eft ,  &  qu'il  adorera  toujours  jufqu'au 
moment  que  l'excès  de  fa  douleur  &  de  fon  repentie 
voudra  bien  le  rejoindre  avec  elle.  Alphrede ,  baignée 
de  larmes ,  fe  fait  reconnoître  :  Rodolphe  fe  jette  à 
lès  genoux,  lui  demande  grâce,  &  l'obtient  fans 
7ome  II.  P 
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peine.  Enfin  les  baifers  les  plus  tendres  ,  le  calme  le 
plus  heureux  fuccedent  à  l'agitation  qui  régnoit  fur  la 
feene  ;  &  l'union  de  Rodolphe  avec  la  belle  Alphre- 
de ,  termine  cet  ouvrage  ,  qui  n'eft  pas  fans  mérite, 
quoique  rempli  des  choies  les  plus  ridicules  ,  tant 
dans  la  didion  que  dans  la  conduite  ,  6c  dont  je  crois 
qu'on  pourroit  tirer  parti  en  le  retouchant  avec  foin, 
ck  en  l'accommodant  à  nos  ufages. 

(SUJET  DE  LAURE  PERSÉCUTÉE.)  C'eft 
ici  une  bien  mauvaife  pièce  à  tous  égards  ;  elle  eft 
fars  intérêt;  les  vers,  la  diftion ,  la  conduite  font 
également  ridicules  ;  &  la  grande  réputation  ,  que 
Hotrou  avoit  déjà  acquife,  ne  put  empêcher  la  chute 
de  cet  ouvrage  >  qui  commence  par  le  Capitaine  des 
Gardes  du  Roi  de  Hongrie,  qui  vient  arrêter  Oron- 
tée,  héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  Le  motif  de 
la  colère  du  Roi  contre  Ton  fils>  ell  qu'il  avoit  appris 
que  ce  jeune  Prince  étoit  amoureux  d'une  jeune  fille 
inconnue  ,  nommée  Laure  ,  qu'il  vouloit  époufer  ; 
&  que  ce  Roi  avoit  arrêté  (on  mariage  avec  la  fille 
du  Roi  de  Pologne  ,  qui ,  ce  jour  la  même ,  devoit 
arriver  à  Bude ,  Capitale  de  fes  Etats.  Le  Prince  fe 
met  fort  en  colère  ,  &  enfin  rend  fon  épée.  Une 
chofe  affez  bifarre ,  c'efl:  qu'Octave ,  confident  du  Prin- 
ce ,  fc.ach.ant  que  le  Roi  fait  chercher  par  tout  Laure, 
pour  la  faire  mourir ,  prend  le  parti  pour  lui  fauver  la 
vie  ,  de  la  faire  habiller  en  page  ,  &  de  la  faire  con- 
duire fous  cet  habit  dans  la  prifon  d'Orontée.  Ce 
déguifement  réufàt  fi  bien,  que  le  Roi  qui  la  rencon- 
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cre  ,  &  qui  a  une  longue  converfatïon  avec  elle  ,  ne 
fe  doute  de  rien  >  &  la  renvoyé  à  (on  fils  ,  qui ,  com- 
me l'on  croit  bien ,  la  reçoit  avec  des  tranfports  de 
joye  inexprimables.  Cependant  fans  qu'on  fçache  quel 
fecret  il  a  employé  pour  fonir  de  fa  prifon ,  il  vient , 
fuivi  de  fon  joli  page ,  pour  fe  jetter  aux  pieds  de  fon 
père,  qui  étoit  en  converfatïon  avec  fon  Capitaine 
des  Gardes,  à  qui  il  confioit  toute  fa  colère  contre 
Orontée,  &  fur-tout  contre  Laure,  qu'il  veut  abfolu- 
ment  faire  mourir.  Ce  Capitaine  des  Gardes  ,  qui  eft 
un  bon-homme ,  lui  repréfente  qu'il  n'y  a  pas  de  mo- 
tif pour  ôter  la  vie  à  cette  jeune  beauté  ;  le  Roi  lui 
répond  : 


Sans  rendre  ni  raifon ,  ni  compte  de  mes  vœux  , 
Je  veux  ce  que  je  veux ,  parce  que  je  le  veux. 

Enfin  Orontée  fe  jette  à  fes  pieds ,  &  cherche  en- 
vain  à  l'attendrir.  Le  Roi ,  de  plus  en  plus  furieux , 
lui  reproche  d'aimer  une  inconnue. 

Une  femme 

Perdue  ,  abandonnée ,  enrre  toutes  infâme , 

Qui  de  mille  afïouvit  les  dcfîrs  dilTolus, 

It  capable  de  tout  ?  Ci  ce  n'eft  d'un  refus ,  &c. 

On  peut  juger  combien  le  pauvre  petit  Page  fouf- 
fre  ,  de  fe  voir  crayonner  avec  un  pareil  pinceau ,  & 
combien  le  Prince  cherche  à  détromper  fon  père  fur 
l'idée  qu'il  s'eft  formé  de  fa  chère  Laure.  Le  Roi  n'en 
veut  point  démordre,  &  l'allure  qu'il  lui  en  donnera 
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la  preuve.  Le  Prince  promet  de  n'y  plus  fonger ,  fi 
en  effet  on  lui  fait  voir  des  chofes  auflî  peu  vraifem- 
blab.es.  Le  Roi  prend  le  parti  de  fe'duire  O&ave  ;  il 
y  réuffit;  &  ce  traître  lui  promet  que  le  Prince  fera 
bien  fin  s'il  ne  fe  laiiïe  abufer  :  il  fort  pour  arranger 
toute  fa  fourberie.  Une  chofe  incroyable  ,  &  qui 
exide  cependant  dans  cette  pièce  ;  c'efl  que  cette 
Laure  ,  qui  fçair  avec  quelle  ardeur  le  Roi  pourfuitfon 
trépas  ,  quitte  fes  habits  de  Page,  &  bien  lu, e que  ce 
ÎVÏonarque  ne  la  connoît  pas  ,  uniquement  par 
plaifanterie ,  ou  pour  faire  parade  de  fa  beauté , 
vient  fe  jetter  à  fes  pieds,  &  lui  demande  juftice 
d'un  jeune  homme  qui  l'a  abufee  Le  bon  Roi 
s'enflamme,  lui  promet  juflice,  &  la  congédie;  mais 
il  charge  fon  Capitaine  des  Gardes  de  tâcher  de  la 
faire  confentir  à  lui  accorder  Ces  faveurs  :  il  s'acquitte 
<3e  fa  commiflTion;  &  il  eft  fur  le  champ  accepté,  dès 
que  la  nuit  fera  venue.  II  va  avec  emprefTement  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  à  l'amoureux  vieillard, 
qui  témoigne  toute  l'impatience  qu'il  a  de  voir  arriver 
ce  moment  fortuné.  Son  fils  le  joint  dans  ce  moment, 
&  avec  ironie  lui  apprend  que  cette  fille,  qui  fort 
de  chez  lui,  eft  cette  même  Laure,  dont  il  a  parlé 
avec  tant  de  mépris.  Le  Roi  furieux  va  s'enfermer 
dans  fon  cabinet  y  où  Octave  vient  le  trouver  pour 
lui  apprendre  que  fa  fourbe  eft  toute  prête.  En  effet, 
il  avoit  féduit ,  fous  l'idée  de  rendre  fervice  à  fa  maî- 
treffe,  une  femme-de-chambre  de  Laure,  qui  s'étoit 
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Vêtue  des  habits  que  cette  jeune  beauté  avoit  portés 
ce  jour  là.  Elle  fe  met  à  une  fenêtre  ,  fous  laquelle 
le  Roi  avoit  conduit  Orontée:  &  là  elle  fait  les  plus 
tendres  déclarations  à  Octave  ,  qu'elle  requiert  d'a- 
mour :  elle  fait  plus  ,  elle  parle  avec  mépris  de  la 
pafïîon  du  Prince ,  qu'elle  avoue  n'avoir  jamais  aimé 
Orontée  furieux  >  tire  fon  épée  pour  punir  la  perfide. 
Le  Roi  l'arrête ,  &  la  fenêtre  fe  referme.  Refté  feul  > 
il  entre  dans  la  plus  grande  fureur ,  il  veut  fe  tuer ,  il 
veut  tuer  O&ave,  il  veut  tuer  Laure  :  enfin  il  fe  livre 
à fes réflexions,  qu'il  finit  par  l'heureufe  comparaifon 
que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du  Lecteur.  C'eft 
ainfi  qu'il  s'exprime  : 

Avec  quelle  confiance  au  courroux  qui  m'anime  , 
De  ma  divinité  ferai-je  ma  vi&ime  ï 
Faut-il  donc  ruiner  le  temple  où  j'ai  prié , 
Et  démolir  l'autel  où  j'ai  facrifîé  ? 
Tuis-)e ,  l'ayant  aimée  à  l'égal  de  moi-même, 
D'un  extrême  li-tôt  pafler  à  l'autre  extrême. 
Non  ,  fortez  de  mon  fein  ,  vains  projets  que  je  fais  : 
Je  l'aime  au  plus  haut  point ,  que  je  l'aimai  jamais. 
Je  fçais  que  ma  confiance  ,  après  un  tel  outrage  -, . 
Eft  bien  moins  un  excès ,  qu'un  défaut  de  courage  ; 
Et  que  le  fouvenir  de  fa  déloyauté 
Eft  un  honteux  reproche  à  mon  honnêteté. 
Mais  le  mal ,  que  je  fens ,  reffemble  à  ces  ulcères, 
Qui  par  quelqu'accident ,  deviennent  nécefTaires , 
Dont  il  eft  dangereux  de  fe  laifTer  guérir  , 
Ec  qu'on  ne  peut  fermer  fans  fe  faire  mourir  ,  &c. 

Enfin  il  finit  par  la  voir,  &  l'accable  de  reproches  ; 
Laure  veut  fe  juftifier ,  il  ne  l'écoute  pas.  Octave  qui 

P  iij 
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craint  00  éclairciffement ,  qui  ponrroit  lui  devenir  fa- 
tal ,  le  détermine  à  fe  retirer  chez  lui.  Il  n'y  refte  pas 
long-tems  :  il  trouve  le  fecret  de  s'évader ,  &  revient 
chez  Laure  lui  lenouveller  les  reproches.  La  querelle 
n'eut  jamais  peut-être  eu  de  fin  ,  f\  Lydie ,  cette  mê- 
me femme-  de  -  chambre  ,  qui ,  de  bonne  foi  ,  avoit 
cependant  fervi  à  abufer  le  Prince ,  ne  fût  venu  les 
détromper.  Les  tranfports  de  la  réconciliation  font  auflï 
tendres  que  ceux  de  la  colère  avoient  été  violens.  Ayant 
appris  que  la  PrinceiTe  Polonoife  alloit  arriver  ,  ils 
prennent  le  parti  de  fe  marier ,  pour  conftater  leur 
état.  En  effet ,  on  la  voit  bien-tôt  paroître  ;  &  le  Prin- 
ce qui  ne  la  redoute  plus ,  lui  dit  toutes  fortes  de  ga- 
lanteries. Enfin  Laure  revient  jouer  à  (es  pieds  le 
même  pcrfonnage,  qu'elle  avoit  ci-devant  joué  à  ceux 
du  Roi.  Elle  lui  conte  une  hifloire  ,  où  elle  fuppofe 
qu'elle  alloit  époufer  fou  amant  ,  mais  que  tes 
parens  s'y  oppofoient  à  caufe  qu'il  étoit  d'une  naiiTan- 
ce  fupérieure  à  la  fienne.  La  Princefle  veut  lai(Ter 
décider  le  Prince  ;  mais  il  la  prie  de  prononcer  le  ju- 
gement ;  elle  décide  que ,  l'amour  foumettant  à  fon 
pouvoir  8c  la  fortune  &  la  nature  même  ,  puifque 
ces  deux  amans  s'aimoient  fi  paflîonément ,  ils  de- 
soient s'époufer  malgré  l'oppofition  de  leurs  parens. 
Orontée  &  Laure  applaudirent  à  cet  arrêt ,  &  lui 
avouent  qu'elle  a  décidé  leur  bonheur,  puifque  c'eft 
leur  hiftoire  qui  vient  de  lui  être  racontée.  Elle  eil  un 
peu  étonnée.   En  même-tems  un  vieillard,  nommé 
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Clidamas  ,  qui  avoit  élevé  Laure  comme  fa  fille  ,• 
vient  dire  à  Infante  que  cette  Laure  eft  fa  fceur ,  que 
le  feu  Roi  leur  père  avoit  fur  la  foi  d'un  fonge  voulu 
faire  mourir ,  &  que  la  Reine  lui  avoit  confiée  pour 
conferver  fes  jours  ;  il  lui  remet  des  lettres  de  cette 
Reine,  leur  mère,  qui  confirme  cette  hiftoire;  &  l'In- 
fante ,  enchantée  d'avoir  retrouvé  une  fceur  auffi  aima- 
ble, l'embrafle  avec  tendrefle  ,  &  eft  trop  bonne  pa- 
rente pour  vouloir  s'oppofer  à  fon  bonheur  :  ainfi  elle 
lui  cède  le  Prince  de  tout  fon  cœur.  Le  Roi  arrive  en  ce 
moment,  qui  ne  comprend  rien  à  la  joye  immodérée 
de  fon  fils.  Enfin  tout  s'éclaircit;  &  comme  il  ne  dé- 
firoit  qu'une  Princefle  pour  belle-fille ,  il  confent  à  l'u- 
nion d'Orontée  avec  Laure  ;  mais  on  refte  fort  em- 
barraflée  de  ce  qu'on  fera  de  l'Infante.  Enfin  un  cour- 
tifan  avifé  prop  ofe  au  Roi  de  l'époufer.  Ce  Monar- 
que adopte  ce  confeil  avec  tranfport,  &  demande 
en  tremblant  l'aveu  de  l'Infante,  qui  le  lui  donne  avec 
plaifir.  Ainfi  cette  pièce  fe  termine  par  le  double 
mariage  de  l'Infante  avec  le  Roi ,  qui  ne  s'attendoit 
certainement  pas  à  cette  bonne  fortune  ,  &  par  celui 
du  Prince  avec  fa  chère  Laure. 

(  SUJET  D'ANTIGONE.  )  Cet  ouvrage  n'a  pas 
du  faire  plus  d'honneur  à  Rotrou  que  le  précèdent. 
Une  chofe  bizare  ,  c'efi:  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de 
n'infpirer  aucune  terreur ,  en  traitant  le  fujet  le  plus 
fait ,  fans  doute  }  pour  en  infpirer.   Tout  meurt  dans 

P  iv 
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cetre  pièce ,  on  ne  regrette  perfonne  ,  Se  l'on  ne  fent 
pas  même  le  plus  léger  attendiiiTement.  La  veilifica- 
tion  n'eft  pas  meilleure  que  la  conduite.  La  pièce 
commence  ainfi,  que  celle  de  Racine.  Jocafte  expri- 
me la  mortelle  inquiétude  où  elle  eft  ,  &  l'horreur 
qui  la  déchire  de  ce  que  Eteocle  a  profité  d'un  mo- 
ment de  fommeil  où  elle  a  été  plongée  ,  pour  fortir 
de  Thebes,  &  aller  combattre  Polinice.  Elle  apprend 
avec  quelque  fatisfattion  queMenecée,  s'étant  dévoué 
à  la  mort  pour  le  falut  de  fa  patrie ,  avoit  arrêté  la 
fureur  des  combattans  :  mais  ce  calme  ne  dure  pas 
long-tems.  On  vient  bien-tôt  après  lui  annoncer  que 
Polinice,  confervant  toute  fa  haine  contre  fon  frère 
Eteocle ,  lui  avoit  fait  propofer  pour  terminer  leurs  dif- 
férends de  fe  battre  l'un  contre  l'autre  ,  8c  qu'Eteocle 
l'avoit  accepté.  Jocafte  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour 
empêcher  ce  combat  criminel.  Les  deux  frères, 
trop  animés  pour  écouter  ni  la  raifon  ni  la  nature  > 
perfiftent  dans  leur  férocité.  Enfin  dans  l'intervalle 
du  deux  au  troifiéme  afts  ,  ils  fe  battent  6c  fe  tuent  tous 
deux.  Jocafte ,  livrée  au  defefpoir ,  fe  tue  au  moment 
qu'elle  apprend  la  fin  cruelle  de  fes  deux  fils  ;  & 
Créon  ,  comme  le  plus  proche  héritier  de  la  Couron- 
ne ,  eft  proclamé  Roi.  Hémon ,  fils  du  nouveau  Mo- 
narque ,  vient  annoncer  ces  triftes  nouvelles  à  Anti- 
gone  ,  dont  il  étoit  amoureux  Se  aimé ,  en  lui  dépei- 
gnant l'inftant  où  fes  deux  frères  s'abordent,  ôc  où  le 
combat  eft  prêt  à  commencer  ;  il  lui  dit  : 
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Pareils  à  deux  lions ,  Se  plus  cruels  encore  , 
Du  gefte ,  chacun  d'eux ,  l'un  l'autre  fe  dévore , 
Avant  qu'en  être  aux  mains ,  ils  combattent  des  yeux , 
Et  fe  lancent  d'abord  cent  regards  furieux  ,  &c. 

Après  tant  de  tragiques  événemens  ,  on  pourroîc 
foupçonner  que  la  pièce  alloit  finir  :  elle  n'eit  feule- 
ment pas  à  la  moitié ,  &  les  trois  derniers  a&es  lan- 
guiiïent  en  dialogues  froids ,  pour  amener  encore  un 
événement  tragique  ,  mais  point  intéreflant.  Dès  que 
Créon  eft  monté  fur  le  Trône  ?  il  fait  élever  un  fuper- 
be  maufoléc  à  Eteocle  ;  il  défend,  fous  peine  de  la  vie, 
que  l'on  enterre  Polinice ,  &  deftine  le  corps  de  ce 
Prince  pour  pâture  aux  corbeaux.  La  pieufe  Anti- 
gone,  qui  fçavoitque ,  fi  fon  malheureux  frère  n'étoit 
pas  enfeveli ,  fon  ame  erreroit  fans  cefle  fur  les  bords 
du  Stix ,  &  ne  pourroit  jamais  traverfer  ce  fleuve  re- 
doutable ,veut  lui  rendre  ce  religieux  devoir  ;  &  mé- 
prifant  le  danger ,  elle  fort  la  nuit  pour  exécuter  cette 
louable  entreprife,  elle  y  réufîît;  mais  elle  eft  arrêtée 
au  moment  même  qu'elle  vient  de  l'achever.  On  la 
conduit  au  Roi ,  qui ,  furieux  du  mépris  qu'elle  a  eu 
pour  fes  ordres  ,  la  condamne  à  être  renfermée  dans 
une  grotte  ?  &  à  y  mourir  de  faim.  Le  tendre  Hémon 
fe  jette  envainaux  pieds  de  fon  père,  lui  parle  envain 
de  l'excès  de  l'amour  qu'il  reflent  pour  Antigone, 
dont  la  mort  entraînera  certainement  la  fienne.  Le 
barbareCréon  refte  inexorable  ;  un  de  fes  princi- 
paux Miniftres  n'en  eft  pas  plus  favorablement  écou- 
té. Enfin  on  lui  amené  le  fameux  aveugle  Tyrefias, 
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dont  le  fçavoir  furnaturel  étoit  refpe&é  dans  toute  ta 
Grèce.  Ce  fage  vieillard  lui  annonce  qu'il  fera  bien- 
tôt  accablé  des  plus  grands  malheurs ,  s'il  ne  renonce 
à  Ton  projet  inhumain.  Créon  le  traite  de  vieux  ra- 
doteur ,  &  demeure  Inflexible.  Henion,  ayant  perdu 
toute  efpérance,  prend  le  parti  d'aller  forcer  la  roche 
où  l'on  gardoit  Antigone,  &  de  la  délivrer.  Mais  quel 
eft  Ton  défefpoir,  lorfqu'en  y  entrant  il  trouve  Ton 
amanre  baignée  dans  Ton  fang ,  &  qui  venoit  de  fe 
percer  le  cœur  :  il  fe  livre  aux  plus  tendres  regrets 
Créon  arrive  à  propos  ,  pour  efluyer  les  plus  cruels 
reproches.  Enfin  ,  quand  Hémon  n'a  plus  rien  à  dire, 
il  tombe  mort  fur  1e  corps  de  fa  mairrefTe.  Ce  fpe&a- 
cîe  touche  aflez  Créon  pour  le  faire  évanouir;  6c  la 
pièce  finit»  (ans  que  l'on  fçache  combien  le  Roi  refte 
fans  connoiflance. 

(SUJET  DE  CRISANTTE.)  Les  Romains  fe  font 
emparés  de  Corinthe  :  Antioche,  Roi  de  cette  Ville, 
s'eft  fauve  au  milieu  du  carnage  ;  mais  Crifante,  fon 
époufe,  a  été  faite  prifonniere ,  &  conduite  dans  le 
camp  des  vainqueurs.  La  pièce  commence  par  le  dé- 
part de  Manilius,  Général  des  Romains,  qui  eft  obli- 
gé d'aller  à  Tegée  ,  Ville  voifine ,  &  qui  pendant  fon 
abfence  charge  le  jeune  Caffius ,  un  des  plus  valeu- 
reux Officiers  de  l'armée  ,  du  commandement  des 
troupes  &  de  la  garde  de  la  Reine.  Cafllus  eil:  en- 
chanté de  cette  commiflion.  Dès  le  moment  que  Cri- 
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fante  étoïc  arrivée  dans  le  camp ,  il  en  étoit  devenu 
paiTionêment  amoureux.  Il  va  la  trouver,  lui  offre 
tous  les  fervices  qui  peuvent  dépendre  de  lui,  &  finit 
par  lui  déclarer  fon  amour.  Criiànte  regarde  cet  aveu 
comme  un  outrage,  &  lui  reproche  d'ofer  abufer  de 
l'état  où  le  fort  l'a  réduite.  Cafllus  fe  retire  dans  le 
plus  cruel  défefpoir.  Enfin  cédant  à  la  violence  de  fon 
amour  ,  il  envoyé  chercher  Orante  ,  une  des  femmes 
de  la  Reine ,  &  veut  l'engager  à  le  fervir  auprès  de 
fa  maîtrefle  :  celle-ci  s'y  refufe.  Voyant  qu'il  ne  peut 
la  féduire ,  il  lui  déclare  qu'il  eft  déterminé  à  jouir 
de  la  Reine  >  ou  de  gré  ou  de  force  ,  &  lui  dit  en 
mêmetems  que  ,  fi  elle  confent  à  lui  accorder  Ces  fa- 
veurs, il  lui  rendra  auffi-tôt  la  liberté  ;  mais  que  fi  elle 
perfifle  dans  Ces  refus  ,  il  aura  décidément  recours 
aux  moyens  les  plus  odieux.  Après  lui  avoir  ainli 
annoncé  ks  volontés }  il  la  quitte  ;  &  elle  va  trouver 
Crifante.  Elle  s'acquitte,  en  tremblant,  de  fa  corn* 
miffion.  Cette  Princeffe  friflbnne  d'horreur  à  cette 
propofition.  Orante,  qui  croit  que  c'eft  cependant  le 
meilleur  parti  que  la  Reine  puiffe  prendre ,  finit  par 
lui  dire  :  fi  vous  vous  livrés  à  lui  avec  complai- 
fance ,  il  promet 

i        .        Avotrcmajefté, 
De  lui  faire  auflTuôc  rendre  la  liberté. 

La  Reine  tire  auflî-tôt  fon  poignard ,  &  perce  le 
cœur  d'Orante  9  en  lui  difant  : 

Prend  la  tienne  en  ta  mort,  horreur  de  la  nature. 
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Cette  fcène  elî  théâtrale  ,  bien  conduite  ,  &  bien 
écrite,  &  a  du  faire  effet.  Cependant  Calllus  n'écou- 
tant plus  que  la  paflion  ,  après  avoir  fait  envain  un  der- 
nier effort  pour  obtenir  l'aveu  de  cette  PrinceiTe  in. 
fortunée,  la  traire  comme  autrefois  le  tils  de  Tarquin 
avoit  traité  Lucrèce ,  &  tout  de  fuite  lui  rend  la  li- 
berté. Crifante  au  déiefpoir  de  l'outrage  qu'elle  vient 
de  recevoir  t  sadreiTe  ainfi  à  la  mort  : 

Ifpoir  des  affligés ,  ténébreufe  DcclTc  , 
Tu  cherches  qui  te  fuis ,  Ôc  tu  fuis  qui  te  preffe. 
Ne  va  point  crFiaycr  ces  fuperbes  Palais  , 
Où  perfonne  pour  toi  ne  forme  de  l'ouhaits  ; 
Epargne  ces  beautés ,  que  tout  le  monde  adore  : 
LaifTc  qui  te  redoute  ,  c\:  viens  à  qui  t'implore  j 
Des  plus  heureux  mortels  tu  tranches  les  deitins; 
Jufqucsdans  les  berceaux  tu  cherches  des  butins  \ 
Et  tu  crains  mon  abord  ,  parce  que  tu  m'es  chae  Sec. 

Enfin,  elle  prend  le  parti  d'aller  retrouver  le  Roi* 
(on  époux.  Calfius  rendu  à  lui-même,  envifage  toute 
i'horreur  de  fon  crime  >  &  fe  livre  aux  plus  trilles  re- 
grets. Pendant  qu'il  fe  fent  déchirer  par  fes  remords  9 
l'infortunée  victime  de  fa  funefte  paillon  avoit  rejoint 
Antioche,  qui  fe  livre  aux  plus  doux  tranfpcrtSi  en 
revoyant  l'objet  de  toute  fa  tendrelTe.  La  Reine  l'ar- 
rête ;  &  par  un  courage  au-delTus  de  l'humanité  » 
cette  belle  &:  vertueufe  Princefle  lui  dit  qu'elle  ell 
indigne  de  fes  carefles  ,  &  lui  fait  l'aveu  de  tout  ce 
qui  s'elt  palTé.  Le  Roi ,  qui  n'av  oit  pas  l'ame  aulli  éle» 
vée ,  reçoit  avec  chagrin  cette  affreufe  confidence, 


THEATRE  FRANÇOIS.      13? 

&  fe  livrant  à  une  bafie  jaîoufie ,  lui  fait  les  reproches 
les  moins  mérités,  Crifante  au  défefpoir  de  cette  bar- 
barie ,  &  voulant  lui  prouver  l'injuftice  de  Tes  foup- 
çons,  retourne  au  camp  des  Romains  >  où  Manilius 
étoit  déjà  de  retour.  (Il  eft  bon  de  fçavoir  que  l'on 
n'avoit  aucun  foupçon  du  crime  de  Caflîus ,  &  que  la 
mort  de  deux  foldats  ,  qui  s'étoient  entre-tués  à  la 
porte  de  la  tente ,  où  Ton  gardoit  la  Reine  ,  avoit 
perfuadé  que  cette  Princefle  avoit  été  enlevée  par  les 
troupes  du  Roi  fon  époux.  )  Cette  malheureufe  Rei- 
ne entre  dans  la  tente  du  Général ,  fe  jette  à  Tes  pieds, 
&  lui  raconte  le  crime  de  Cafïîus.  Manilius  frémît 
d'horreur  à  ce  funefte  récit,  &  envoyé  aufli-tôt  cher- 
cher le  coupable ,  qui ,  loin  de  chercher  à  fe  juftirler  , 
avoue  un  crime  qu'il  détefte,  &  demande  la  mort 
qu'il  mérite.  Il  met  même  fon  épée  aux  pieds  de  îa 
Reine,  pour  qu'en  le  privant  elle-même  de  la  vie, 
elle  puifle  goûter  à  longs  traits  le  pîaifir  de  la  ven- 
geance. Les  principaux  Chefs  de  l'armée,  craignant 
que  Manilius  ne  le  condamne  ,  lui  vantent  fa  valeur, 
lui  rappellent  les  fervices  qu'il  a  déjà  rendus ,  &  ceux 
que  l'on  en  peut  encore  attendre.  Manilius  eft  inexo- 
rable ;  &  par  un  jugement  digne  des  anciens  Ro- 
mains ,  il  remet  Caffius  au  pouvoir  de  la  Reine ,  pour 
qu'elle  puifTe  à  fon  gré  ordonner  fon  fupplice.  Cri- 
fante ramarTe  alors  I'épée  du  criminel ,  la  lui  remet 
entre  les  mains ,  en  adreflant  ces  mots  à  Manilius  ; 
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Je  fais  contre  ma  haine  un  .  >rt, 

Et  je  laiUè  .1  la  main  la  ^1  ht. 

1  i:ns ,  (ois  en  ce  devoir  le  Prêtre  cv  la  victime; 
It  qu'une  belle  mort  reparc  un  làclic  crime. 

Cafllus  Te  tue:  la  Reine  demande  fa  tête,  &  tout 
de  fuite,  va  retrouver  Antiochc  ,  qui  rttuie  de  lavoir. 
Elle  entre  fui  îcule  dans  la  tente  ,  lui  reproche  la  cruau- 
té de  les  fotipçons,  jette  à  Tes  pieds  ia  tête  de  Caf- 
tius,  &  fe  perce  le  coeur.  Antioche  ,  Tentant  qu'il  a  eu 
tort ,  ck  voyant  bien  qu'il  n'avoic  pas  d'autre  parti  a 
prendre,  fe  paiTe  fon  épée  au  travers  du  corps,  ce 
qui  fait  le  dénouement  de  la  Tragédie. 

Cette  pièce  a  de  grandes  beautés,  fur-  tout  dans 
les  détails  ;  la  vérification  en  en.  noble  S:  facile.  Et 
fi  les  Spectateurs  ont  bien  voulu  fe  prêter  à  l'événe- 
ment,  qui  fait  le  nœud  de  la  pièce,  c'eft-à-dire,  au 
viol  de  la  Reine  ,  qui  fe  pafle  dans  intervalle 
du  deuxième  au  troifiémâ  afte  ,  je  crois  qu'ils  fe  font  livrés 
avec  tranfbort  au  plaifir  d'encourager  l'Auteur  par 
des  applaudiiVemens  redoublés,  &  que  cet  ouvrage 
a  fait  grand  honneur  à  Rotrou. 

(SUJET  DES  CAPTIFS.)  Cette  pièce  eft  la 
traduction  de  celle  de  Phute  ,  intitulée  de  même  ; 
ainfi  je  n'en  donnerai  point  d'extrait ,  je  me  contente- 
rai feulement,  d'en  :  a  (-porter  quelques  vers,  qui  m'ont 
paru  bien  faits.  Dans  la  troijléme  fient  du  deuxième 
a£le ,  Philenice  qui  aime  un  jeune  captif  d'Elide, 
nommé  Tindare  ,  6c  à  qui  Celie ,  fa  contidente ,  re- 


THEATRE   FRANÇOIS.      239 

proche  cet  amour  honteux ,  lui  répond  pour  fe  jufti- 
fîer  : 

Je  ne  reconnois  point  cet  amour  ordinaire , 
Dont  notre  efprit  fe  forme  un  être  imaginaire, 
A  qui  notre  foiblefle  érige  des  autels , 
Et  qu'elle  ofe  placer  entre  les  immortels. 
Ces  traits ,  qu'il  a  portés  jufqu'au  fein  de  fa  mère. 
Ces  fiâmes  &  ces  fers ,  ne  font  qu'une  chimère  ; 
On  les  pourroit  éteindre  ,  on  les  pouroit  btifcr, 
Mais  on  fe  forge  un  Dieu  pour  les  autorifer. 
L'amour  qui  me  poiTede,  efl  une  autre  puiiïance  » 
Erïèdtive ,  6c  qui  part  d'une  réelle  elïence , 
Qui  malgré  moi  réfîfte  à  fes  perfecuteurs , 
Les  Dieux  m'en  font  témoins  ;  car  ils  en  font  auteurs  ,  &c» 

Dans  la  fcène  cinquième  du  quatrième  aÛe  ,  après 
que  l'on  a  découvert  que  Tindare,  qui,  jufqu'alors 
avoit  été  regardé  comme  un  homme  conlidérabîe 
d'Elide  ,  n'étoit  qu'un  vil  efclave  ,  ce  malheureux 
jeune  homme  fe  trouve  avec  Philenice  qu'il  adore  , 
&  dont  il  efl:  aimé  :  ils  ont  enfemble  la  converfation 
la  plus  tendre.  Tindare  reproche  aux  Dieux  l'injufti- 
ce  de  l'avoir  fait  naître  d'un  rang  fi  inférieur  à  celui 
de  l'objet  de  tous  fes  fentimens.  Philenice  lui  dit  ; 


Euifque  c'eft  un  arrêt  du  fort  qui  me  pourfuit , 
Il  faut  aveuglement  fuivre  la  deilinée  , 
Qui  m'ordonne  l'amour ,  &c  défend  l'hymenée. 
Je  reconcilierai  quatre  ennemis  puifTans , 
L'amour  &  la  vertu  la  raifon  &  les  fens , 
Et  fçaurai  bien  aimer  ,  fans  prendre  de  licence 
Qui  puifle  démentit  le  lieu  de  ma  naiffan.ee. 
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Oui ,  Tindace  ,  je  t'aime  ,  Se  ne  veux  point  de  toi  : 

Je  te  ferai  ridelle  ,  &  te  tiendrai  ma  foi  ; 
Nourîflânt  le  defir  ,  je  tuerai  l'cfpérance  ; 
J'aimerai  le  parti  ,  mais  fuirai  l'alliance  j 
Et  puifqac  mon  attente  a  il  mal  fiiccedé  , 
Mon  CQEUt  fera  vaiiuu  fans  erre  pol 
Si  le  triomphe  au  moins  n'a  fuivi  la  victoire  , 
Un  fécond  après  toi  n'en  aura  pas  la  gloire. 
Va  ,  que  bientôt  le  Ci.l  te  tiie  de  ce  lieu  : 
Mais  je  perdrai  la  vie  en  rc  perdant.  Adieu. 

Enfin  la  pièce  finit  par  le  mariage  de  Philenice  avec 
fon  cherTindare  ,  qui  eft  reconnu  pour  le  fils  d'un  des 
plus  riches  habitans  d'Etolie. 

(  SUJET  D'IPHIGENIE  EN  AULIDE.  ) 
Racine  a  traité  depuis  le  même  fujet  ,  qu'il  a  puifé» 
ainli  que  Rorrou  ,  dans  Euripide,  que  ce  dernier  a 
traduit  fervilement  ;  mais  fans  y  mettre  les  grandes 
beautés  qui  font  dans  l'original.  Il  n'a  pas  même  em- 
ployé les  ornemens  (\<is  détails.  La  verfification  en 
eft  médiocre,  &  le  ftyle  eft  encore  au-defibus  ;  pas  une 
fituation.  Ceft  une  biche  qui  paroît  fur  l'Autel,  au 
moment  que  Calchas  alloit  plonger  le  couteau  dans  le 
fein  de  la  jeune  Iphigenie,  qui  devient  invifible.  Dia- 
ne paroît  alors  dans  fon  char  ,  &  annonce  aux  Grecs 
qu'elle  a  fait  tranfporter  la  fille  d'Agamemnon  en  Tau- 
ride  ,  pour  y  être  grande  Prêtrefte  dans  fon  temple  ; 
qu'elle  eft  fatisfaite  de  la  foumiflïon  que  ce  Chef  des 
Grecs  lui  a  témoignée;  &  que  les  vents  vont  être  fa- 
vorables pour  le  départ  de  la  flotte.  Racine,  au  con- 
traire ,  en  empruntant  les  traits  du  génie  du  Poète 
Grec,  a  fçu  introduire  l'épifode  d'Eriphile  ,pour  ren- 
dre 
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dre  le  dénouement  conforme  à  nos  ufages  ;  &  il  a 
orné  cette  Tragédie  par  le  charme  de  cette  poèlie 
harmonieufe ,  qui  caraétérife  tous  fes  ouvrages. 

(SUJET  DE  CLARICE.  )  Avant  que  d'entrer 
dans  le  détail  de  cette  pièce ,  il  eft  néceflaire  de  fça* 
voir  que  la  plus  forte  animofité  regnoit  entre  Ray- 
mond père  de  Léandre ,  &  Horace  père  de  Clari- 
ce;  que  ce  dernier  ayant  eu  le  deflbus,  avoit  été 
obligé  de  quitter  Gènes  ,  fa  patrie ,  &  de  fe  réfugier  à 
Florence  ;  &  que  ce  départ  forcé  avoit  encore  animé 
fa  haine  contre  Raymond.  Le  Le&eur  foupçonne  fans 
doute  que  Léandre  étoit  amoureux  &  aimé  de  Cla- 
rice,  &  eft  bien  perfuadé  du  défefpoir  affreux  où  ce 
jeune  homme  eft  plongé,  lorfqu'il  voit  l'objet  de  fa 
tendreiïe  forcé  d'abandonner  fa  patrie.  Cédant  à 
l'excès  de  fon  amour,  quelque  danger  qu'il  apper- 
çoive,  s'il  étoit  reconnu  par  Horace  ,  il  fe  détermine 
à  fuivre  fa  maîtreffe  :  mais  comme  il  avoit  des  pré- 
cautions à  prendre  vis-à-vis  de  fon  père,  quife  feroit 
oppofé  à  fon  départ ,  s'il  en  avoit  pénétré  les  motifs  ; 
il  feint  d'aller  en  Efpagne ,  &  s'embarque.  Il  eft  pris 
en  chemin  par  des  Algériens  ,  chez  lefquels  il  refte 
efclave  pendant  fix  ans,  fans  pouvoir  donner  de  ks 
nouvelles.  Un  jeune  Gentilhomme  de  Florence ,  nom^. 
mé  Alexis ,  arrive  alors  à  Alger ,  le  rachette ,  le  prend 
à  fon  fer  vice ,  &  conçoit  pour  lui  la  plus  tendre  ami- 
tié. Cet  Alexis  avoit  été  amoureux  d'Ifabelle ,  qui 
l'aimoit  de  bonne  foi ,  &  qui  fe  flattoit  de  l'époufer. 
Tome  II.  Q 
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Mais  il  l'a  voit  abandonnée  ,  dès  que  Clarice  fut  arrï- 
t  Florence'.  Occupé  de  Ton  nouvel  amour  ,  & 
comptant  fur  l'efprit  &  fur  I  nent  de  Léandre, 

qui  avoit  pris  le  BOm  d'Hortenfe,  Se  qui  dans  toute 
la  pièce  paroit  toujours  fous  ce  nom  là,  il  en  avoic 
fait  prélent  à  Horace  ;  mais  il  ne  lui  avoit  pis  encore 
confié  Ton  fecret.  Six  années  d  abkmce  ave  ient  aiTez 
changé  Léandre  ,  pour  qu'il  ne  put  pas  être  reconnu 
ni  par  le  père  ni  par  la  fille.  Il  gagna  bien-tôt  toute  la 
confiance  de  ion  nouveau  maître.  C'eft  dans  cette  po- 
ikion  que  commence  la  Comédie  ,  dont  je  ne  donne- 
rai qu'un  extrait  fort  court  ,  cette  pièce  étant  rem- 
plie d'épifodes  reçues  dans  ce  tems-là  ,  mais  abfolu- 
ment  rejettées  dans  celui-ci.  Hortenfe  rencontre  Al- 
phonfe  ,  un  de  fes  anciens  amis ,  qui  lui  fait  des  re- 
proches de  laifler  fon  père  dans  1  inquiétude  que  lui 
caufe  une  auflî  longue  abfence,  &  qui  lui  met  fous  les 
yeux  les  dangers  où  il  s'expofe,  s'il  eft  reconnu  par 
Horace.  Hortenfe  avoue  fes  torts ,  les  attribue  à  la 
violence  de  fon  amour ,  &  engage  fon  ami  à  partir. 
pour  Gènes  ,  pour  travailler  à  reconcilier  fon  père 
avec  celui  de  Clarice,  &  pour  tâcher  que  fon  hymen 
avec  cette  jeune  beauté  fût  la  bafe  de  cette  récon» 
ciliacion.  Alphonfe  fe  laifle  perfuader,  &  part  pour 
entamer  cette  négociation.  Divers  événemens  aiTez 
indifferens  conduifent  an  dénouement  :  entre  autres , 
Horace  veut  donner  fa  fille  en  mariage  à  un  vieux 
Médecin  ,  qui  n'a  pas  le  fens  commun ,  mais  qui  e-ft 
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fort  riche  &  fort  amoureux.  Parmi  plufieurs  propos 
ridicules ,  que  ce  Médecin  tient  à  Ton  futur  beau  père , 
il  lui  promet ,  auiïi  tôt  que  Cîarice  fera  fa  femme, 

De  l«i  faire  un  fils  Docteur  dès  la  naiiTance , 

Pour  marque  du  fçavoir  dont  le  pcre  elt  doué. 

Paroît  enfuite  un  Capitan ,  perfonnage  alors  auffi  à 
ia  mode  ,  qu'il  feroit  ridicule  aujourd'hui ,  qui  eft  tan- 
tôt  amoureux  de  Cîarice,  tantôt  d'Ifabelle,  dont  le 
rôle  eft  parfaitement  inutile  dans  la  pièce  ;  car  il  ne 
répand  aucune  gayeté ,  &  il  ne  fert  qu'à  procurer 
des  fcènes  très-fa ftidieufes.  11  dit  à  fon  valet  ; 

Sçais-tu  mes  qualités  î  Lieutenant  de  la  pefte  , 
Intendant  général  des  menaces  du  fort , 
Colonel  du  carnage ,  &  Commis  de  la  mort, 
L'effroyable  terreur  de  la  terre  &c  de  l'onde  , 
Et  pour  dire  ,  en  un  mot ,  le  delïru&cur  du  monde. 

Cîarice  inftruite  du  'projet  qu'a  fon  père  de  la  don- 
ner en  mariage  au  vieux  Médecin,  pour  conferverfà 
foi  pour  Leandre,  tout  parjure  qu'elle  le  croit,  for- 
me le  projet  de  l'aller  retrouver  à  Gènes  ;  puis  réflé- 
chiflant  fur  l'indécence  à  une  fille  de  quitter  la  maifon 
paternelle,  elle  lui  adrefieces  paroles  :  Je  veux  partir: 

Et  toujours  mon  honneur  me  retient  ; 

Mon  honneur  qui  m'eil  cher ,  parce  qu'il  t'appartient. 
Je  n'ofe  te  chercher  à  caufe  que  je  t'aime  , 
It  me  prive  de  toi  pour  l'amour  de  toi  même. 

Quelques  coups  de  bâtons  que  l'on  donne  au  Doc- 
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teur ,  rompent  fon  mariage  :  mais  il  le  préfente  un  au- 
tre rival ,  qui  plong?  Hortenfe  clans  le  plus  violent 
défefpoir  :  c'eft  Alexis,  Ion  ancien  maître,  fon  ami  , 
qui  le  prie  de  le  fervir  auprès  de  Clarice  ,  dont  il  eft 
amoureux.  La  reconnoilTance  engage  Hortenfe  à  le  lui 
promettre.  En  effet  il  l'exécute ,  &  Horace  accepte 
Alexis  pour  fon  gendre.  Cette  Comédie  devient  alors 
fort  interreflante.  Clarice,  encore  plus  affligée  de  ce 
nouveau  mariage  que  du  précédent  ,   puisqu'elle  ne 
peut  plus  prétexter  Ces  refus  >  ni  fur  l'inégalité  de  l'âge , 
ni  fur  celle  de  la  naifTance ,  fe  détermine  abfolument 
à  partir.  Elle  rencontre  Hortenfe  ;  &  pour  le  mettre 
dans  (es  intérêts,  elle  lui  compte  fon  hiftoire;  elle  lui 
avoue  l'excès  de  fon  amour  pour  Leandre.  Celui  ci 
eft  prêt  à  fe  faire  connoitre.   Mais  la  probité  triom- 
phe :  il  préfère  le  bonheur  de  fon  ami  au  fien  propre , 
&   détermine   enfin   Clarice   à  retourner   chez  elle: 
Après  cet  effort  généreux,  il  Yuccombe  à  fa  douleur. 
Enfin  Alphonfe  arrive  de  Gènes ,  avec  une  efpece 
de  teftament  de  Raymond  t  dans  lequel  il  demande 
pardon  à  Horace  des  chagrins  qu'il  lui  a  caufés ,  & 
le  prie  ,  pour  réunir  leur  deux  familles  ,  d'accorder  à 
Leandre  Clarice  en  mariage.  Alexis  apprend  d'abord 
cette  nouvelle  avec  chagrin  :  niais  lorfqu'il  fçait  que 
ce  Leandre  eft  ce  même  Hortenfe ,  fon  plus  cher  ami , 
il  vole  au  devant  de  lui ,  pour  être  le  premier  à  lui 
apprendre  cette  heureufe  nouvelle.    La  fcène  entre 
les  deux  amis  eft  fort  théâtrale.  Hortenfe ,  tout  entier 
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à  fa  douleur ,  ne  peut  comprendre  le  bonheur  qu'A- 
lexis lui  annonce.  Il  croit  avoir  perdu  Clarice ,  &  eft 
bien  fur  que  ce  mot  n'eft  plus  pour  lui  qu'un  être 
chimérique.  Ce  n'eft  qu'après  lui  avoir  répété  plu- 
fieuiS  fois  qu'il  la  lui  cède*  &  qu'Horace  la  lui  don- 
ne ,  qu'il  a  la  fàtisfa&ion  de  le  voir  pafler ,  de  l'ex- 
cès de  la  douleur ,  aux  tranfports  de  la  joye  la  plus 
pure.  Ils  vont  enfemble  chez  le  bon. homme  Horace, 
où  la  pièce  fe  termine  par  le  mariage  de  Leandre 
avec  Clarice  ,  &  par  celui  d'Alexis  avec  Ifabelle. 
Lorfque  Leandre  eft  reconnu,  &  que  fon bonheur  eft 
conftaté ,  un  A&eur  fait  cette  réflexion  : 

A  la  fin  ,  le  mérite  obtient  fa  récompenfe  : 

Et  l'amour  nous  fait  voir  qu'avecque  connoiiTancc , 

Quoiqu'on  s'en  imagine ,  il  régit  l'univers , 

It  qu'il  porte  un  bandeau  ',  mais  qu'il  voie  au  travers. 

Si  de  nos  jours  on  traitoit  ce  fujet  avec  un  peu  de 
foin  ,  je  crois  qu'il  auroitun  très  grand  fuccès.  Rotrou 
avoit  traduit  cette  pièce  de  Sforza  d'Oddi ,  Auteur 
Italien  :  ce  Poète  étoit  le  plus  grand  admirateur ,  & 
toujours  l'imitateur  de  Plaute  ;  &  les  pièces,  qui  nous 
reftent  de  lui ,  font  toutes  dans  le  genre  de  ce  célè- 
bre Auteur  comique. 

(  S  U  J  E  T  DE  BELISSAIRE. )  Avant  que  d'é- 
poufer  l'Empereur  Juftinien  ,  Théodore  avoit  aimé 
Beliflaire  ;  mais  celui  -  ci ,  fidèle  à  Anthonie  ,  dont  il 
étoit  éperdûment  amoureux  ,  n'a  voit  jamais  voulu 
s'unir  avec  Théodore.  Bien  tôt  après,  l'Empereur  la  fait 
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monter  far  le  Trône,  &  elle  conferve  dans  Ton  cœur 

ir  de  la  vengeance.  Envain  ce  héros  gagne  des 

ilta  ,  foumet  des  Royaumes.  Il  ne  peut  triom- 
pher de  la  haine  de  L'Impératrice  ,  qui  veut  abfolu- 
ment  faire  périr  celui  qui  a  bleiïé  Ton  amour  propre. 

réduit  un  Courtifan  ,  nommé  Lconce,  qui, fous 
les  habits  d'un  foldat  eftropié  &  mendiant ,  vient  de- 

^r  l'aumône  au  Général  des  Romains  ,  comptant 
faifir  un  inflant  favorable  pour  le  poignarder.  Be- 
îiflaire,  attendri  de  l'état  de  ce  foldat  qu'il  ne  recon- 
noiiïoit  pas  ,  lui  donne  une  chaîne  d'un  grand  prix. 
Léonce,  touché  de  cette  générofité,  fe  jette  à  Ces  pieds, 
lui  avoue  fon  projet  criminel ,  &  l'avertit  de  fe  gar- 
der du  courroux  d'une  femme.  C'efl:  ainli  que  finit  le 
■premier  atfe.  Dans  \e  deuxième  ,  nouvel  aflafïinat  :  l'Im- 
pératrice ,  au  défefpoir  que  Léonce  ne  l'ait  pas 
mfeux  fervie  ,  trouve  le  moyen  de  corrompre  Narfez, 
qui  lui  promet  d'exécuter  fidèlement  (es  ordres.  En 
effet ,  il  va  chez  BelilTaire  ;  &  le  trouvant  endormi , 
il  veut  profiter  de  ce  moment ,  îorfqu'il  voit  à  côté  de 
lui  un  papier  où  fon  nom  eft  écrit  ;  il  lit  que  l'Empe- 
reur ,  voulant  donner  à  fon  favori  les  plus  fortes  preu- 
ves de  fa  confiance  &  de  fon  amitié,  l'avoit  laiiTé  le 
maître  de  nommer  celui  qu'il  jugeoit  le  plus  digne 
d'être  le  Gouverneur  d'Italie,  &  que  c'étoit  lui  qu'il 
avoit  chuifi  pour  cet  important  emploi.  Pénétré  de 
reconnoiflance ,  il  détefte  fon  crime  ,  &  écrit  au  bas 
de  ce  même  papier  :   garde -toi  du  courroux  d'une 
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femme.  L'Impératrice  apprend  bien- tôt  que  Narfez 
ne  l'a  pas  mieux  fervie  que  Léonce,  &  s'adrefle  à 
Philippe,  qu'elle  gagne  avec  d'autant  plus  de  facilité  > 
qu'Anthonie ,  dont  il  eft  amoureux  ,  doit  être  le  prix 
de  fon  crime.  Le  hafard  fait  que  Narfez  &  Léonce 
entendent  la  converfation  de  Théodore  avec  Philip- 
pe :  &  voulant  l'empêcher  d'attenter  aux, jours  de 
leur  bienfaiteur  ,  ils  l'attendent  à  fon  paflage  pour  lui 
ôter  la  vie.  Il  alloit ,  en  effet ,  fuccomber  fous  leurs 
coups  ,  lorfque  BelhTaire  furvient  ,  &  voyant  deux 
hommes  qui  en  attaquoient  un  feul ,  prend  fa  défenfe 
&  les  met  en  fuite.  Il  ne  veut  point  fe  faire  connoî- 
tre  par  celui  à  qui  il  vient  de  conferver  les  jours  ;  & 
celui-ci  lui  donne  fa  bague.  Dans  le  troifiême  atte ,  au- 
tre affaflinat  manqué  :  Philippe  ,  qui  ignore  que  c'eft  à 
Beliffaire  à  qui  il  doit  la  vie ,  cherche  toujours  à  exé^ 
cuter  les  ordres  de  l'Impératrice  ;  &  ayant  rencontré 
ce  fameux  Général,  il  lui  demande  fa  main  à  baifer; 
comptant  lui  retenir  le  bras,  ôc  en  même-tems  lui 
percer  le  cœur.  BelifTaire  refufe  l'hommage  qu'on  veut 
lui  rendre.  Enfin,  vaincu  par  les  infiances  les  plus 
vives ,  il  la  lui  donne  :  heureufement  Philippe  recon- 
noît  la  bague,  qu'il  avoit  remife  à  fon  libérateur;  con- 
fefle  à  fes  pieds  qu'il  étoit  venu  par  les  ordres  d'une 
femme  pour  lui  ravir  le  jour  ;  il  lui  en  dit  affez  pour 
lui  faire  comprendre  que  c'étoit  Théodore  qui  avoit 
conjuré  fa  perte.  Cependant  cette  Princefie ,  au  défef- 
poir  de  voir  échouer  ainfi  toutes  (qs  entreprifes  fur  les 
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jours  de  BeliiTaire  ,  ne  veut  plus  fe  rapporter  qu'à 
elle-même  du  foin  de  fa  vengeance  ;  &  ayant  ren- 
contré l'objet  de  Ton  courroux    fur  un  lit  de  repos  , 
elle  fe  précipite  fur  lui  pour  lui  percer  le  fein ,  Iorf- 
qu'elle  eft  arrêtée  tout- à- coup  par  l'Empereur  lui- 
même.  Ce  Monarque,  croyant  Ton  ami  dans  le  fein  du 
repos ,  avoit  refpe&é  fon  fommeil ,  &  attendoit  tran- 
quillement qu'il  fut  réveillé  pour  lui  parler  d'affaires 
importantes.  Juftinien  ,  indigné  de  l'aclion  de  Théo- 
dore ,  la  condamne  à  l'exil ,  &  aflbcie  Beliflaire  à  l'Em- 
pire.  Il  profite  de  fa  nouvelle  autorité  pour  faire  grâ- 
ce à  l'Impératrice  ,  &  pour  la  reconcilier  avec  fon 
époux  :  enfuite  il  renonce  au  pouvoir  fouverain.  Loin 
d'être  touchée  de  cette  action  généreufe,  Théodore 
n'en  elt  que  plus  animée  à  la  vengeance.   Le  hafard 
lui    procure  une   lettre  très -tendre,   que   BeliiTaire 
écrivoit  à  fa  chère  Anthonie.  Elle  la  porte  à  l'Empe- 
reur,  &  lui  perfuade  que  c'eft  à  elle  que  cette  lettre 
s'adrefle,  &  que  fon  favori  cherche  à  le  deshonorer. 
Le  trop  crédule  Juftinien  ajoute  foi  à  cette  impofture. 
&  fans  vouloir  écouter  les  juftirications  de  Beliflaire, 
il  le  condamne  à  mort.  Lorfqu'on  vient  dire  à  Théo- 
dore que  l'on  conduit  Beliflaire  au  fupplice,  elle  fe 
fent  déchirée  par  ks  remords ,  &  veut  reparer  le 
crime  qu'elle  a  commis  :  elle  envoyé  avertir  Juftinien 
qu'elle  l'a  abufé  ,   &  que  Beliflaire  étoit  innocent. 
L'Empereur  envoyé  au  plutôt  un  courrier  pour  em- 
pêcher l'exécution.  Il  arrive  trop  tard ,  &  ce  héros 
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n'étoit  déjà  plus.  C'eft  ainfi  que  finit  cette  Tragédie , 
qui  certainement  eft  au-deiTous  du  médiocre.  Rotrou, 
en  voulant  faire  paroître  dans  l'éclat  le  plus  biillant 
ia  vertu  de  fbn  héros,  fe  fert  toujours  ùqs  mêmes 
moyens.  Beiiflaire  s'exprime  fouyent  comme  un  Capi- 
tan  ;  il  eft  platement  amoureux  d'Anthonie.  Juftinien , 
qui  a  toujours  pafle  pour  uji  très-grand  homme ,  joue 
ici  le  rôle  d'un  très-grand  fot.  Narfez,  un  d^s  hom- 
mes le  plus  vertueux  de  Ton  fiecle ,  nous  eft  donné 
comme  un  aiTafïin  de  fang-froid  :  &  ce  même  Belif- 
faire,  fi  fouvent  fanfaron  ,  lorfqu'il  eft  condamné  à  la 
mort ,  reproche  battement  à  l'Empereur  les  différen- 
tes occafions  où  il  lui  a  fauve  la  vie  ,  lui  rappelle 
combien  de  Royaumes  il  a  conquis  pour  lui,  combien 
de  victoires  il  a  remportées ,  &:  combien  de  fois  il  a 
obtenu  les  honneurs  du  triomphe  ;  &  le  tout ,  pour 
demander  la  vie.  Enfin,  cette  pièce  eft  pleine  de  dé- 
fauts. L'un  des  principaux  ,  c'eft  que  l'on  ignore  ce 
que  devient  la  coupable  Théodore  ;  que  Ton  ne  fçait 
pas  davantage  le  fort  de  la  tendre  Anthonie  ;  &  que 
l'on  n'eft  pas  plus  inftruit  de  ce  que  penfe  l'Empereur 
après  ce  funefte  événement.  ' 

(SUJET  DE  CELIE.)  Je  ne  crois  pas  avoir 
fait  l'extrait  d'une  pièce  plus  mauvaife  que  celle -ci: 
elle  eft  fans  intrigues,  fans  intérêt  &  mal  écrite.  Je 
me  ferois  même  difpenfé  d'en  parler ,  fi  je  n'a  vois  cru 
devoir  faire  également  connoître  Rotrou ,  &  dans  fes 
défauts  &  dans  ks  grandes  qualités.  Deux  frères , 
Dom  Alvare  &  Dom  Flaminie ,  neveux  dux¥"iceroi 
de  Napîes,  à  I'infçu  l'un  de  l'autre,  font  tous  deux 
amoureux  de  Celie,  fille  d'Euphrafte,  Gentilhomme 
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i  >litain,  &  fort  pauvre.  Alvare  a  mis  dans  fes  in- 
s  Lucindc,   hile-de -chambre  de  Celie  ; 'Agafte, 

valet  d'Eupbrafte ,  eft  dans  ceux  de  Flaminie  :  mais 

l'amour  a  rangé  Celie  du  parti  de  Dom  Alvare.  Fla- 
minie n  oncle  ,  malgré  l'inégalité 
desrichefies,  avoit  confee/i  au  mariage  d' Alvare  avec 

Celie  ,  a  recours  aux  moyens  les  plus  odieux  pour 
rompre  cet  hymen.  Il  va  trouver  fon  frère  ;  il  lui  dit 
qu'il  s'intérelïe  trop  à  fa  gloire  &  à  fon  bonheur  ,  pour 
lui  laifler  contracter  un  hymen  auffi  honteux  ,  &  pour 
ne  pas  l'avertir  que  Celie  n'étoit  qu'une  fille  abandon- 
née, qui,  jufqu'à  prélent  ,  navoit  eu  d'autre  revenu 
que  celui  qu'elle  s'étoit  procuré  par  fes  complaifances 
criminelles;  que  lui-même  en  payant  avoit  obtenu  fes 
ts.  Alvare  fe  met  en  fureur  contre  fon  frère  ,  & 
reut  le  punir  d'ofer  attenter  à  la  réputation  de  Celie. 
Celui  ci  lui  propofe  de  lui  donner  cette  même  nuit  la 
preuve  de  ce  qu'il  pieiH  de  dire,  &:  lui  montre  une 
lettre  de  Celie,  qui  lui  affigne  un  rendez- vous.  En 
effet,  dès  que  ce  fatal  moment  efl:  arrivé,  le  pauvre 
Alvare  eft  témoin  qu'Agafte  introduit  avec  myftere 
Flaminie  dans  la  maifon  d'Euphrafte.  Il  fe  retire  fu> 
rieux  ;  &  le  lendemain  ayant  rencontré  Euphrafle ,  il 
lui  annonce  qu'il  rompt  avec  fa  fille  ,  ck  lui  raconte 
tout  ce  qui  s'eft  pafifé.  Le  bon  homme  au  défefpoir 
de  l'infamie  de  Celie,  va  tout  auflî-tot  lu:  plonger  un 
poignard  dans  le  cœur.  Flaminie  apprend  bien -tôt 


THEATRE    FRANÇOIS.      a$i 

cette  funefte  nouvelle  ,  &  voyant  que  fon  impofture 
n'a  fervi  qu'à  faire  périr  l'objet  de  fa  tendreffe  ,  il  fe 
fent  déchirer  par  les  remords  les  plus  cruels ,  &  va 
tout  avouer  à  fon  frère.  Ils  veulent  tous  deux  mourir» 
pour  expier  l'un  fa  calomnie,  l'autre  fon  trop  de  cré- 
dulité ,  &  fe  difputent  long -tems  lequel  eft  le  plus 
coupable.  Cependant  Euphrafte,  rendu  à  lui-même, 
font  qu'il  n'a  pas  trop  bien  fait  d'écouter  fi  légèrement 
fon  premier  mouvement ,  &  de  tuer  ainfi  fa  fille  fans 
lui  avoir  donné  feulement  le  tems  de  fe  juftifïer.  Il  va 
s'accufer  au  Viceroi  de  ce  crime  odieux  ;  mais  il  lui 
foutient  en  même -tems,  que  fes  deux  neveux  font 
complices  de  fa  mauvaife  action  ;  &  que,  fans  écouter 
la  voix  du  fang ,  &  n'écoutant  que  celle  de  la  juftice , 
il  ne  peut  fe  difpenfer  de  hs  faire  périr  tous  trois. 
Ces  deux  frères ,  plongés  dans  le  défefpoir  de  la  mort 
de  Ceîie  ,  conviennent  qu'Euphrafte  a  raifon ,  &  fe 
dévouent  volontiers  à  perdre  la  vie.  Le  Viceroi  qui 
aimoit  fes  neveux,  eft  allez  embarrafle.  Enfin,  pour 
fe  tirer  d'affaire  ,  il  prononce  que  pour  qui  cherche  à 
mourir,  la  mort  n'eft  pas  un  fupplice,  &  qu'il  a  ima- 
giné un  moyen  bien  plus  fur  pour  les  punir  tous  trois. 
Heureufement  qu'Euphrafïe  avoit  encore  une  fille  fort 
jolie,  nommée  Ifmene.  II  ordonne  donc  à  ce  mal- 
heureux père  de  vivre ,  pour  avoir  le  tems  de  fe  repen- 
tir de  fon  crime  ;  au  tendre  Alvare  de  conferver  fes 
jours ,  pour  pleurer  fans  ceflfe  fa  maîtrefTe  ;  &  à  Fla- 
minie,  comme  au  plus  criminel,  d'époufer  la  jeune 
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ïfmene.  On  auroit  peine  à  imaginer  ce  qui  arrive  de 
ce  beau  jugement  :  c'cft  qu'Euphrafte  eft  tout-à-coup 
confolé  ,  &:  dit  qu:il  gagne  beaucoup  à  ce  marché, 
puifqu'au  lieu  d'une  fille s  il  acquiert  un  fils  ;  c'eft  que 
Flaminie,  oubliant  Celie  avec  la  même  facilité  ,  avoue 
qu'il  eft  au  comble  de  la  joye ,  &  qu'il  trouve  ïfmene 
fort  à  fon  gré.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant 
encore  :  c'eft  qu'Alvare,  ce  modèle  des  parfaits  amans, 
eft  outré  de  jaloufie  du  bonheur  de  fon  frère  ;  c'eft. 
qu'il  foutient  qu'il  époufera  ïfmene,  aufîi-bien  que  lui; 
&  qu'il  eft  bien  bizare  que  Flaminie  ,  étant  reconnu  le 
plus  coupable  ,  au  lieu  d'être  puni  comme  il  le  mé- 
rite, reçoive  au  contraire  une  récompenfe  au  (fi  agréa- 
ble. Enfin ,  cédant  au  tranfport  de  fa  colère  &.  au 
delir  qu'il  a  depoufer ,  il  tire  à  moitié  fon  épée  ,  & 
jure  que  ce  n'eft  que  par  fa  mort  qu'on  peut  poiTeder 
ïfmene.  Flaminie ,  qui  meurt  aufli  d'envie  de  fe  ma- 
rier, lui  répond  peu  tendrement  qu'à  cela  ne  tienne, 
&:  accepte  le  combat.  Le  pauvre  Viceroi  eft  dans  le 
plus  grand  embarras,  &  cherche  envain  à  calmer  l'a- 
nimofité  de  fes  neveux.  Enfin  l'on  ne  fçait  ce  qui 
alloit  arriver,  lorfque  la  jeune  ïfmene  paroît ,  &  vient 
annoncer  que  Celie  eft  en  pleine  fanté  ;  que  fon  père 
aveuglé  par  la  colère,  n'avoit  porté  qu'un  coup,  qui 
avoit  glifle  fur  fa  gorge ,  &  que  faifie  par  la  frayeur 
elle  s'étoit  évanouie.  En  effet,  on  la  voit  bien -tôt 
paroître  plus  belle  que  jamais  :  le  calme  renaît  dans 
lecceur  d'Alvare;  6c  comptant  époufer  celle-ci;  il  re- 
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nonee  fans  peine  à  Ifmene,  Celie  fait  un  peu  la  rcn- 
chérie ,  &  pardonne  enfin  à  Alvare  ;  &  le  mariage  des 
deux  frères  avec  les  deux  fœurs  termine  cette  en- 
nuyeufe  Tragi-Comédie. 

(SUJET  DE  LA  SŒUR.)  Autant  que  j'ai  cm 
pouvoir  annoncer  la  pièce  précédente ,  comme  une 
des  plus  mauvaifes  dont  j'aye  encore  rendu  compte, 
autant  je  crois  pouvoir  dire  que  je  n'ai  pas  jufqu'à 
préfent  parlé  d'aucune ,  mieux  conduite  &  plus  in- 
téreflante  que  celle-ci.  Le  fujet  en  eft  heureux  ;  les 
vers  en  font  nobles  &  aifés  ;  &  l'on  ne  peut  pas  s'em- 
pêcher d'être  furpris  que  ces  deux  ouvrages  lbient  de 
la  même  main.  Il  eft  vrai  que  je  foupçonne  5  avec 
quelque  fondement  ,  que  celui-ci  pounoit  bien  être 
une  tradu&ion  de  ce  même  Sforza  d'Oddi ,  duquel 
Rotrou  avoit  déjà  traduit  Clarice.  La  Sœur  eft  abso- 
lument dans  le  genre  que  cet  Auteur  avoit  adopté, 
c'eft-à  dire ,  dans  celui  des  Auteurs  dramatiques  La- 
tins ;  mais  foit  traduéfcion  >  foit  imitation  ,  Rotrou  ne 
nous  a  pas  moins  laifTé  une  pièce  excellente ,  dont  je 
vais  rendre  compte  dans  le  plus  grand  détail ,  efpe- 
rant  pouvoir  engager  quelqu'un  des  Poètes  de  nos 
jours  à  la  rendre  fufceptible  de  paroître  fur  notre 
théâtre,  où  je  crois  qu'elle  pourroit  faire  un  grand 
effet. 

(  Aôîe  premier  ,  fcène  première,  )  Lelie ,  amoureux 
d'Aurelie ,  confie  à  fon  valet  Ergafte  ,  le  défefpoir  où 
il  eft  de  ce  que  fon  père  veut  lui  faire  époufer  Eroxe- 
ne  ,  &  le  conjure  de  chercher  des  moyens  pour  rom- 
pre ce  fatal  hymen.  Ergafte  lui  confeille  de  fe  confier 
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raftej  qui  crant  amoureux  Sz  aimé  d'Eroxene  , 
certainement  charmé  de  le  fervir  en  cette  occa- 

fion  ,  puifqu'en  même  tems  il  fe  fer  vira  lui-même.  Ils 
vont  enlèmble  le  chercher,  {[cène  deuxh'me  )  Lydie, 
tnte  d'Orgie,  oncle  d'Eroxene,  6k  par  conféquent 
conndente  de  cette  jeune  beauté,  cherche  Eralle  pour 
lui  apprendre  une  facheufe  nouvelle,  ([cène  trcifiime) 
Eraftc  joint  Lydie  :  celle-ci  lui  apprend  que,  dès  le 
foir  même,  Lelie  doit  être  l'époux  d'Eroxene.  Eraile 
au  défefpoir ,  prend  le  parti  de  fe  battre  contre  fon 
rival,  (fct'ne  quatrième)  Lelie  vient  avec  empreflfe» 
ment  joindre  Eralle,  qui  le  reçoit  très-  froidement , 
&  qui  lui  avoue  qu'il  le  regarde  comme  fon  rival. 
Pour  le  détromper,  il  lui  conte  fon  hiftoire.  Il  y  a 
près  de  quinze  ans  que  la  Reine  de  Pologne  voulut 
faire  venir  à  la  Cour  ma  mère  &  ma  fœur  ;  elles  fe 
mirent  aufll-tôt  en  mer,  &  on  ignore  leur  fort.  Enrin 
il  y  a  environ  deux  ans  que  mon  père  apprit  qu'elles 
étoient  tombées  au  pouvoir  d'un  Corfaire  ;  il  fçut  que 
ma  mère  avoit  été  vendue  &.  tranfportée  à  Conllan- 
tinople ,  qu'on  avoit  vendue  ma  fœur  à  un  autre  Mar- 
chand; mais  qu'on  ignoroit  ce  qu'elle  étoit  devenue. 
Sur  le  champ,  il  me  ht  partir  avec  la  rançon  de  ma  I 
mère.  J'arrivai  à  Venife  ,  où  je  devins  éperdûment 
amoureux  d'une  fille,  nommée  Sophie  ,  qui  fervoit 
dans  Hôtellerie  :  elle  me  dit  que,  fans  connoître  les 
auteurs  de  les  jours  ,  elle  fçavoit  feulement  qu'elle 
étoit  d'une  illultre  naiûance ,  &  qu'elle  avoit  été  faite 


THEATRE  FRANÇOIS.        fcy$ 
efclave  dès  fa  plus  tendre  enfance.    Sa  fagefie  ,   fa 
beauté  m'attachèrent  à  elle  pour  le  refte  de  ma  vie  ; 
&  fur  de  mourir  de  douleur,  ù  je  la  quittois  un  inftant, 
je   confiai  mon  amour  &  mes  inquiétudes  à  Ergafte, 
qui  me  confeilla ,  après  avoir  vu  qu'envain  il  vouloic 
me  diftraire  de  cet  eng?gement ,  de  reder  incognto 
auprès  de  ma  maîtrefie    le  tems  que  je  devois  em- 
ployer pour  faire  le  voyage  de  Conftantinopîe  ;  après 
quoi  je  reviendrois  retrouver  mon  père ,  à  qui  je  ra* 
menerois  Sophie  ,  que  je  dirois  être  ma  fœur  Aurelie, 
que  j'avois  rachetée  à  Conftantinople  d'un  Marchand 
d'efclaves  ,  qui  en  même  tems  m'avoit  appris  la  mort 
de  ma  mère.  J'exécutai  fon  confeil  :  je  fuis  revenu  ici 
avec  la  jeune  Sophie,  qui  paiTe  pour  ma  fceur  Aure- 
lie ;  je  l'adore  chaque  jbur  de  plus  en  plus  :  je  fuis 
même  engagé  avec  elle  par  un  mariage  fecret.  Jugez 
maintenant  û  vous  devez  être  jaloux  de  moi ,  &  fi  le 
mariage  d'Eroxene  ne  m'eft  pas  plus  fâcheux  qu'à 
vous-même.  Ergafte,  ennuyé  de  la  longue  hiftoire  de 
fon  maître  ,  prend  la  parole ,  &  leur  dit  qu'il  n'eft 
qu'un  moyen  pour  les  tirer  d'intrigues  ;  c'eft  que  Lelie 
accepte  avec  tranfport  la  propofition  que  doit  lui  faire 
fon  père  d'époufer  Eroxene  ;'&  qu'Erafte  lui  deman- 
de en. même  tems  Aurelie  en  mariage,  6z  de  la  pren- 
dre fans  dot.  Article  nécetfaire,  puifqu'il  l'avoit  déjà 
promife  au  vieillard  Polidorefous  la  même  condition, 
&  que  certainement  par  ce  moyen  ils  gagneroient  au 
moins  du  tems,  Les  deux  jeunes  gens,  enchantés  de 
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l'efprit  d'Ergafte,  s'engagent  à  fuivre  Tes  avis.  La  pre- 
mière fcène  du  deuxième  atie  fe  pafle  entre  Lelie,  Er- 
gafte  &  Aurelie ,  qui  fe  plaint  de  la  longue  abfence 
de  ion  amant,  &  qui  lui  coniïe  les  chagrins  qu'elle 
éprouve  du  projet  de  fon  prétendu  père,  qui  veut 
l'unir  avec  Polidore.  Anfelme,  qui  paroit  dans  ce  mo- 
ment, empêche  la  converlation  d'aller  plus  loin.  Lelie 
s'en  va  dans  la  chambre  d'Aurelie  >  pour  lui  conter  ce 
qu'ils  ont  projette  pour  fortir  d'embarras  ;  6c  Ergafte 
refte  ivec  !e  vieux  Anfelme,  qui  paroit  mécontent 
de  >  marquée  que  Lelie  témoigne  à  fa 

il  e  qui  joue  le  perfonnage  d'un  valet  intri- 
tnt  ,  à  tout  ce  que  lui  dit  le  vieillard  , 
répo.  irs  :  c'eft  la  coutume  de  Turquie  ;  ce  qui 

à  la  ;.  iente  Anfelme ,  qui ,  pour  changer  de  con- 

verfation  ,  lui  dit  qu'il  prétend  dès  ce  foir  même  ma- 
rier la  Elle  Aurelie  avec  Polidore.  Ergafte ,  qui  veut 
dégoûter  le  père  de  fon  maître  de  ce  mariage,  allure 
que  Polidore  n'eft  pas  aufli  riche  qu'on  le  croit.  Enfin 
il  lui  dit  que  ce  même  Polidore  fe  mocquoit  fans  ceiTe 
de  lui ,  &  publioit  par  tout  qu'il  avoit  plufieurs  incom- 
modités perfonnelles  ,  qui  rendoient  fa  fociété  fort 
defagréable.  Quand  Ergafte  voit  le  bon -homme  en 
colère  ,  &  affurer  que  Polidore  n'étoit  qu'un  menteur, 
il  lui  propofe  Erafte  pour  époufer  Aurelie  ,  &  fous 
les  mêmes  conditions  de  fans  dot.  Anfelme  y  confent 
de  tout  fon  cœur  ,  pour  faire  dépit  à  Polidore.  La 
fcène  troifiéme  fe  pafle  entre  Eroxene  &  Lydie  ,  qui 

avoue 
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avoue  à  fa  confidente  qu'elle  eft  jaloufe  des  affiduités 
de  fon  amant  chez  le  frère  d'Aurelie  ,  &  qui  la  char*, 
ge  de  veiller  à  ce  qui  fe  pafle  ,  &  de  lui  en  rendre 
compte»  Lydie ,  reftée  feule ,  fait  des  réflexions  fur  la 
puiflance  de  l'amour  :  Lelie  la  joint.  Et  comme  pour 
exécuter  le  projet  convenu ,  il  eft  fort  preffé  d'allée 
trouver  le  bon-homme  Anfelme ,  il  lui  parle  fort  à  la 
hâte ,  &  s'arrête  peu  avec  elle.  (  Scène  fixiéme  )  Anfel- 
me paroît.  Erafte ,  qui  croit  Lydie  bien  loin ,  l'aborde 
avec  empreiTement ,  lui  exagère  fon  amour  pour  Au- 
reîie,  la  lui  demande  en  mariage,  &  l'obtient.  Lydie, 
qui  s'étoit  cachée  dans  un  coin ,  &  qui  avoit  entendu 
toute  la  converfation,  déclame  dans  un  monologue  con- 
tre la  perfidie  des  hommes ,  &  fe  prépare  à  avertir  fa 
maitrefle  de  l'infidélité  d'Erable.  Le  troifiéme  aôtc 
commence  par  le  vieillard  Geronte  >  qui  arrive  de 
Conftantinople  avec  fon  fils  nommé  Horace  ;  ils  font 
tous  deux  vêtus  à  la  Turc  ;  &  le  fils  ne  parle  que  cette 
langue.  Ces  deux  perfonnages,  fur-tout  celui  du  fils, 
font  très-épifodiques ,  &  fort  inutiles  à  la  pièce ,  où 
ils  ne  fervent  qu'à  amener  une  (cène ,  qui  veut  être 
plaifante.  Enfin  ,  le  bon  «-homme  Geronte  ,  enchanté 
de  fe  retrouver  dans  fa  patrie  ,  apperçoit  Anfelme  & 
va  l'embrafler  :  enfuite  il  lui  dit  qu'il  a  vu  fa  femme  à 
Conftantinople ,  qu'elle  eft  en  bonne  fanté ,  mais  fort 
furprife  du  peu  d'empreflement  qu'il  a  pour  la  rache- 
ter, Anfelme  aflure  que  fa  femme  eft  morte,  &  que 
Geronte  radote  »  fur- tout  lorfqu'il  lui  foutient  que  ja- 
Tome  IL  R 
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mais  fa  tille  Aurelie  n'avoic  paru  dans  Conftan:inople. 
Geronte  lui  remet  alors  une  lettre  de  Confiance.  An- 
feime  ne  peut  fe  refufer  à  cette  preuve ,  puiûju'il  re. 
connoit  la  main  de  (a  femme.  Il  appelle  fa  Mlle  Aure- 
lie pour  la  préfonter  à  Geronte,  &  pour  qu'elle  ap- 
prenne par  lui  des  nouvelles  de  fa  mère.  Cette  feene 
jette  le  pauvre  Anfelme  dans  la  plus  grande  perple- 
xité ;  car  Geronte  foutient  qu'Aurelie  veut  l'abufer, 
qu'elle  n'eit  pas  fa  fille,  &  qu'il  l'a  vue  fervanie  de 
cabaret  à  Venife.  Aurelie  fe  récrie  contre  l'impofture 
du  vieillard  ,  &  le  retire.  Celui-ci  quitte  Anfelme 
pour  quelques  affaires,  &  lui  laiiTe  fon  fils  jufqu'à  fon 
retour.  Anfelme  fait  Ces  réflexions  fur  ce  qui  vient  de 
fe  pafîer  ;  lorfqifil  eft  joint  par  Celie  &  Ergafte.  Il 
queftionne  fon  fils  fur  fon  voyage  à  Conftantinople  , 
&  fur  ceux  qui  lui  ont  afluré  que  Confiance  étoit  morte. 
Lelie  s'embarrafTe  :  Ergafte  prend  la  parole ,  &  ré- 
pond pour  fon  maître  ,  &  foutient  à  Anfelme  que  Ge- 
ronte s'eft  voulu  mocquer  de  lui  ;  &  pour  le  lui  prouver, 
il  queftionne  Horace  dans  une  langue  qu'il  fabrique 
fur  le  champ.  Horace  furpris  lui  répond  en  Turc, 
Ergafte  explique  à  fa  façon  toutes  les  réponfes  d'Ho- 
race, &  finit  par  perfuader  à  Anfelme  que  Geronte, 
de  1  aveu  de  fon  fils  ,  étoit  un  peu  yvre  ,  lorfqu'il  lui 
avoit  parlé.  Lelie  ,  enchanté  de  l'efprit  de  (on  valet, 
fit  croyant  être  forti  d'intrigue,  fe  retire  avec  lui.  Ge- 
ronte vient  retrouver  Anfelme,  qui  lui  reproche  &  fes 
tnauyaifes  plailanteries  6c  Ton  yvrefîe.    Celui-ci  eft 
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fort  furpris ,  fur  -  tout  lorfqu'  Anfelme  lui  ibutient  que 
fon  fils  a  tout  avoué.  Il  parle  bon  Turc  à  Horace ,  qui 
lui  répond  qu'un  homme  lui  avoit  parlé  en  une  lan- 
gue qui  .lui  étoit  totalement  inconnue ,  qu'il  lui  avoit 
répondu  quelques  mots  pour  lui  dire  qu'il  ne  l'enten- 
doit  pas ,  &  que  c'étoit  là  tout  ce  qui  s'étoit  paffé. 
Geronte  aflure  Anfelme  qu'on  cherche  à  le  tromper, 
&  s'en  va.  Anfelme  ,  refté  feul ,  fe  promet  bien  de  fe 
venger  d'Ergafle.  Ceft  ainfi  que  finit  le  troifiéme  aâle. 
Le  quatrième  commence  par  Lelie  >  qui  rit  encore  avec 
Ergafte  de  l'heureux  ftratagême  qu'il  avoit  employé 
pour  tromper  fon  père.  Us  font  interrompus  par  l'ar- 
rivée d'une  femme  vêtue  à  la  Turque ,  qui  /après  plu- 
fieurs  queftions  ,  fe  fait  enfin  connoître  pour  Confian- 
ce, femme  d' Anfelme  &  mère  de  Lelie.    Celui-ci 
prend  le  parti  de  lui  tout  avouer.  Cette  tendre  mère 
pardonne  à  fon  fils,  8c  lui  promet  même  d'appuyer  fa 
fourberie ,  &  de  faire  paflèr  aux  yeux  d'Anfelme  So- 
phie pour  fa  fille  Aurelie.  Ergafte  fort  pour  aller  aver- 
tir la  feinte  Aurelie  de  tout  ce  qui  vient  de  fe  pafler, 
&  du  rôle  qu'elle  doit  jouer  lorfqu'elle  paroîtra  de- 
vant Confiance.  La  fcène  troifiéme  fe  pafle  entre  Con- 
fiance &  Lelie ,  qui  témoigne  à  fa  mère  l'excès  de  fa 
tendrefle  &  de  fa  reconnoiflance.  L'arrivée  d'Anfel- 
me ,  qui  vient  embrafler  fon  époufe ,  forme  la  fcène 
quatrième.  Il  témoigne  toute  fa  joye  de  fon  heureux 
retour ,  &  ordonne  qu'on  faffe  defcendre  Aurelie  pout 
voir  fa  mère.  Scène  cinquième.  Aurelie  fe  jette  au  col 
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de  fa  mère  ,  qui  l'embraffe  avec  la  plus  grande  ten- 
drefTe.  Anfelme  enchanté  de  Ton  bonheur  ,  fe  retire 
avec  fa  fille  ;  &  la  Jcène  Jixiéme  fe  palTe  entre  Confian- 
ce, Lelie  &  Ergafte.  Cette  fcène  eft,  on  ne  peut  pas 
plus  intéreflante.  Ergafte  fait  des  complimens  à  Con- 
fiance ,  fur  la  manière  fubtile  dont  elle  a  joué  fon  rôle  ; 
elle  hélite  un  inftant  ,  &  apprend  enfin  à  (on  tils  qu'Au- 
relie  eft  réellement  fa  feeur.  Lelie  fe  défefpere  ;  fa 
mère  Pexcufe  fur  l'ignorance  où  il  avoit  été  de  la 
naiflance  d'Aurelie  ,  &  rentre  chez  Anfelme ,  de  peur 
qu'il  ne  le  furprenne  dans  l'état  de  fureur  où  il  eft- 
(  Scène  jeptiéme  )  Lelie  veut  mourir  ;  Ergafte  cherche 
à  le  confoler ,  &  lui  perfuade  d'aller  trouver  Erafte. 
(Scène  huitième)  Erafte  arrive  d'un  côté,  &  Eroxene 
de  l'autre.  Il  eft  fort  étonné  de  la  trouver  dans  la  plus 
grande  colère  contre  lui.  Il  ignoroit  que  Lydie  a  voie 
entendu  la  converfation  qu'il  avoit  eue  avec  Anfelme 
dans  le  fécond  afle  ,  &  qu'elle  en  avoit  rendu  compte 
à  fa  maîtrefle  :  il  veut  fe  juftifier;  elle  le  quitte  en  lui 
défendant  de  la  voir  jamais.  {Scène  ueuvième)  Erafte 
fe  défefpere  de  la  colère  d'Eroxene  ;  &  il  ne  fçait  à 
quoi  l'attribuer.  (Scène  dixième  )  Erafte  rencontre  Ly- 
die; il  veut  s'expliquer  avec  elle  fur  le  courroux  d'E- 
roxene :  celle-ci  ne  veut  point  l'entendre  ni  lui  ré- 
pondre ;  dans  l'excès  de  fa  douleur ,  il  la  quitte  pour 
aller  confuUer  Lelie.  La  fcène  onzième  fe  paffe  entre 
Orgie,  oncle  d'Eroxene,  &  Lydie,  &  eft  bien  né- 
ceflaire  au  dénouement*  Le  vieillard,  en  colère  d'avoir 
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trouvé  Lydie  en  converfation  avec  Erafte  ,  lui  fait  les 
reproches  les  plus  outrageans.  Il  la  veut  faire  rentrer 
chez  lui ,  où  il  l'aflure  qu'il  la  battra  tout  à  fon  aife. 
Celle-ci ,  effrayée  de  la  menace  ,  n'y  veut  abfolument 
pas  rentrer  ;  &  le  pétulent  vieillard  la  prend  par  les 
cheveux ,  &  l'entraîne  malgré  elle  chez  lui.  Le  cin- 
quième aôîe  commence  par  Lydie  ,  qui  fort  furieufè  de 
chez  Orgie ,  qui  l'a  battue  outrageufement.  Elle  fe'" 
promet  de  fe  venger  promptement ,  &  fe  propofe  pour 
cet  effet  d'aller  trouver  Anfelme.  (  Scène  deuxième  ) 
Elle  le  rencontre  tout  à  propos ,  &  lui  raconte  qu'Au- 
relie,  qu'il  croit  fa  fille,  eft  fille  d'un  certain Pamphi- 
le, frère  d'Orgie,  &  mort  depuis  quelque  tems;  & 
qu'Eroxene  ,  qu'on  tient  pour  fille  de  Pamphile ,  l'eft 
de  Confiance  &  de  lui.  Anfelme  étonné  lui  demande 
l'explication  de  cette  énigme.  La  voici.  Lorfque  Con- 
ftance mit  au  monde  Aurelie ,  on  la  donna  à  nourrir  à 
Fenice ,  femme  de  Pamphile.  Cette  Fenice ,  qui ,  de 
fon  côté  j  venoit  d'accoucher  auffi  d'une  fille  ,  promit 
de  donner  fon  enfant  à  élever  à  une  nourrice ,  &  d'a- 
voir foin  de  la  fille  d'Anfelme.  Elle  fit  tout  le  contrai- 
re :  elle  donna  Aurelie  à  élever  à  une  nourrice ,  fouS 
le  nom  d'Eroxene ,  &  éleva  fa  propre  fille  ,  fous  le 
nom  d'Aurelie ,  &  la  fit  pafier  pour  fille  d'Anfelme  , 
efpérant ,  avec  le  tems ,  que  la  feinte  Aurelie  leur  té- 
moigneroit  fa  reconnoiflance  de  l'avoir  tirée  de  l'indi- 
gence où  le  Cielja  deftinoit.  Un  hafard  heureux,  quel- 
que tems  après  ?  procura  à  Pamphile  des  richeffes  fore 
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fapéi ieurcs  à  celles  d'Anfelme.  Il  voulut  alors  avouer 
la  vérité ,  &  reprendre  fa  fiile.  Ce  rat  dans  ce  tems- 
là ,  qu'elle  fut  enlevée  avec  Confiance  par  un  certain 
Turc.  Peu  de  tems  après,  Pamphile,  Tentant  fa  fin  pro- 
chaine ,  donna  fon  bien  à  fon  frère  Orgie  ;  mais  à  la 
charge,  en  cas  qu'on  retrouva  la  faufle  Aurelie,  de 
la  doter  de  dix  mille  ducats.  Elle  apprend  en  même- 
tems  à  Anfelme  l'amour  de  Lelie  pour  cette  faufle 
Aurelie ,  &  lui  dit  qu'il  eft  dans  le  droit  de  répéter 
ces  dix  mille  ducats ,  puifque  le  teftament  eft  en  bon- 
ne forme  chez  un  Notaire.  Différentes  preuves  ne 
peuvent  plus  permettre  à  Anfelme  de  douter  de  la 
vérité  de  cette  hiltoire.  Il  va  trouver  Orgie  ,  qui  re- 
met ,  avec  un  peu  de  peine,  les  dix  mille  ducats;  & 
le  mariage  de  Lelie  avec  Sophie,  &  d'Erafte  qui  fe 
juftifie  ailement  avec  Eroxene  ,  termine  cette  pièce, 
que  j'avoue  avoir  trouvé  charmante. 

(SUJET  DU  VÉRITABLE  SAINT  GENEST.) 

Pour  récompenfer  la  valeur  de  Maximin  ,  l'Empereur 
Diocletian  lui  accorde  fa  fille  en  mariage  :&  pour  folem- 
nifer  la  pompe  de  cet  hymen ,  on  fait  venir  des  Comé- 
diens qui  repréfentent  une  Tragédie,  dont  l'action  ell 
le  martyre  d'Adrian,  dont  Geneft ,  célèbre  Acteur, 
repréfente  le  rôle.  Il  !e  joue  fi  fupérieurement ,  qu'au 
milieu  même  de  la  pièce,  il  en  reçoit  des  complimens  de 
l'Empereur  &  de  toute  la  Cour.  Lorfqu'il  arrive  au  mo- 
ment dans  la  pièce  où  l'on  lui  promet  tous  les  honneurs 
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qu'il  peut  défirer,  s'il  veut  renoncer  au  vrai  Dieu,  &  où 
on  lui  fait  voir  tous  les  fupplices  préparés  ,  s'il  perfifteà 
ne  vouloir  point  facrirler  aux  Idoles  :  enfin  îorfqu'il 
fait  fa  dernière  profelîlon  de  foi ,  où  ,  loin  d'être  inti- 
midé par  l'appareil  des  tourmens ,  il  démontre  la  va- 
nité &  l'impuilTance  des  faux  Dieux ,  &  où  il  établit 
les  faintes  vérités  du  Chriftianifme  >  Geneft ,  tout-à- 
coup  pénétré  6c  éclairé  par  un  rayon  de  la  grâce, 
déclare  hautement  qu'il  a  embrafle  les  fentimens  de 
celui  dont  il  repréfentoit  le  perfonnage  ;  en  un  mot , 
qu'il  étoit  Chrétien  ;  qu'il  fe  faifoit  gloire  de  l'être , 
&  qu'il  étoit  prêt  à  fubir  avec  délices  les  plus  cruels 
fupplices  ,  pour  foutenir  les  vérités  refpe&ables  de  la 
Religion  Chrétienne.  On  regarde  d'abord  tous  ces 
difcours  comme  un  art  merveilleux  du  Comédien: 
mais  on  en  eft  bien-tôt  détrompé.  L'Empereur  furieux 
le  condamne  au  fupplice ,  qu'il  fubit  avec  la  fermeté  > 
le  courage ,  &  la  piété  d'un  vrai  Chrétien. 

Cette  Tragédie  n'eft  certainement  pas  digne  de 
l'Auteur  de  la  pièce  précédente.  Il  y  a  quatre  vers  qui 
m'ont  paru  mériter  d'être  cités.  Diocletien  dit  que ,  par 
le  fecours  de  l'hiftoire  >  malgré  la  baflefle  de  fa  naif- 
fance ,  Maximin  paflera  à  la  poftérité  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
la  dépeint. 

L'hiftoire ,  des  grands  cœurs  la  plus  chère  efpérance  , 
Que  le  tems  tra  te  feule  avecque  révérence  > 
Qui  ne  redoutant  rien ,  ne  peut  rien  refpe&er , 
Qui  fe  produit  fans  fard ,  8c  parle  fans  flatter ,  &c. 
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(SUJET  DE  DOM  BERNARD  DE  CABRERE.) 
Cette  pièce  n'eft  pas  meilleure  que  la  précédente. 
Rotrou  a  imaginé  une  aflez  médiocre  intrigue,  pour 
avoir  lieu  de  faire  éclater  le  malheur ,  qui  pouriait 
(ans  cefle  Dom  Lope  de  Lune ,  malgré  fa  vertu  &  les 
fervices  qu'il  rend  journellement  à  l'Etat-  En  effet  » 
rien  ne  lui  réufïit.  Dom  Bernard  deCabrere,  Géné- 
ral des  armées  &  favori  de  Dom  Pedre  ,  Roi  d'Ar- 
ragon ,  l'envoyé  porter  une  lettre  à  ce  Monarque , 
dans  laquelle  il  lui  rend  compte  des  différentes  vic- 
toires qu'il  a  remportées  fur  (qs  ennemis,  qui  font 
toutes  dues  à  la  valeur  &  à  la  conduite  de  Dom  Lope. 
Il  égare  cette  lettre  :  il  va  cependant  parler  au  Roi, 
Au  moment  où  il  eft  prêt  à  s'expliquer  devant  lui ,  ou 
apporte  à  Dom  Pedre  une  lettre  de  Leonore ,  dont  il 
eft  amoureux  :  il  ne  s'occupe  plus  que  de  la  lettre 
qu'il  vient  de  recevoir ,  &  Dom  Lope  eft  éconduit.  Il 
retrouve  cependant  une  nouvelle  occafion  d'être  in- 
troduit devant  le  Roi.  Il  lui  préfente  un  placet  que 
Dom  Pedre  paroît  recevoir  avec  bonté,  &  qu'il  s'ap- 
prête à  lire.  Dans  ce  moment  même ,  paffe  Leonore 
qui  fait  un  faux  pas.  Le  Roi  veut  lui  donner  la  main, 
laifle  tomber  le  mémoire  qu'il  vient  de  recevoir  ,  &  le 
perd.  Enfin  Dom  Bernard  arrive  à  la  Cour,  &  relevé 
(es  efpérances.  Il  le  mené  avec  lui  chez  le  Roi ,  qui 
embraiïe  Dom  Bernard ,  le  fait  Amiral  &  Duc  d'Of- 
fone ,  &  qui  lui  demande  le  détail  de  la  dernière  ac- 
tion. Le  Général  lui  en  rend  compte  ;  &'précifenienc 
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au  moment  où  il  lui  vante  les  grands  exploits  de  fon 
ami ,  le  Roi  s'endort  ,  &  n'en  entend  pas  un  mot.  Il 
fe  réveille,  lorfqu'iilui  nomme  les  autres  Officiers  qui 
fe  font  diftingués.  II  leur  afllgne  à  tous  des  récom- 
penfes  ;  &  l'infortuné  Dom  Lope  eft  le  feul  oublié. 
Enfin  il  reçoit  une  déclaration  d'amour ,  lignée  Vio- 
lente ,  nom  de  l'Infante ,  fœur  du  Roi.  Il  fe  flatte  que 
du  moins  l'amour  va  le  dédommager  des  rigueurs  de 
la  fortune.  Il  eft  bon  de  fçavoir  ,  pour  comprendre  le 
dénoûment  de  cette  pièce ,  que  l'Infante  aimoit  Dom 
Bernard  ;  &  que  Leonore ,  malgré  l'amour  que  Dom 
Pedre  avoitpour  elle,  aimoit auffi  ce  héros.  Leonore> 
ayant  pénétré  les  fentimens  de  Violente  ,  pour  lui  faire 
prendre  Dom  Bernard  en  averfion  ,  imagine  de  fédui- 
re  un  Secrétaire  du  Roi,  à  qui  elle  fait  contrefaire  l'é- 
criture de  Dom  Bernard ,  pour  lui  adrefler  une  lettre 
la  plus  remplie  d'amour  :  elle  vouloit  la  faire  tomber 
entre  les  mains  de  l'Infante ,  pour  exciter  fa  jaloufie 
&  lui  faire  croire  que  Dom  Bernard  ne  défiroit  que 
Leonore.  Le  Roi  furprend  fon  Secrétaire,  écrivant 
cette  lettre  ;  &  voyant  qu'elle  s'adrefle  à  l'objet  de  fa 
tendrefle ,  pour  punir  fa  témérité  >  il  le  fait  mettre  en 
prifon.  Peu  de  tems  après  ,  Dom  Bernard ,  voulant 
obliger  fon  ami  Dom  Lope  ,  vient  trouver  le  Roi , 
pour  lui  parler  en  fa  faveur.  Dom  Pedre  préoccupé , 
&  qui  croit  que  c'eft  la  grâce  du  Secrétaire  qu'il  vient 
demander ,  l'arrête  au  premier  mot,  &  le  prie  de  ne 
lui  pas  demander  la  feule  chofe  ;  qu'il  ne  peut  pas  lui 
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accorder  ;  mais  qu'il  a  des  raifons  perfonnelles  de  fe 
plaindre  amèrement  de  lui.  Dom  Bernard  n'ofe  inlîf- 
ter  davantage;  &  ayant  rencontré  Dom  Lope  ,  il  lui 
demande  quels  peuvent  are  les  grands  griefs  que  le 
Koi  a  contre  lui.  Celui-ci  Paflure  qu'il  ne  peut  en  avoir 
aucun  ;  &  que  c'eft  la  fuite  de  fa  mauvaife  étoile, 
qui  ie  détermine  à  prendre  le  parti  de  fe  retirer  chez 
lui,&  d'abandonner  tout  efpoir  de  fortune.  Dom  Ber- 
nard le  conjure  de  vouloir  bien  encore  l'aider  à  re- 
poufler  les  ennemis  qui  fe  font  approchés  de  la  Ville, 
Il  ne  veut  point  refufer  fon  ami  :  ils  fe  mettent  à  la  tête 
des  troupes,  &  bientôt  la  vicloire  couronne  leur  va- 
leur. Dom  Bernard  vient  rendre  compte  au  Roi  de 
ce  nouveau  fuccès  ;  &  en  habile  courtifan ,  il  ne  nom- 
me pas  Dom  Lope  :  mais  il  répète  fans  ceiTe  que  ce 
fuccès  eft  dû  au  courage  d'un  brave  foldat,  efpérant 
toujours  que  Dom  Pedre  lui  demanderoit  le  nom  de 
ce  brave  homme.  Point  du  tout  ;  le  Roi  fe  perfuade, 
que  par  modeftie ,  Dom  Bernard  ne  veut  pas  fe  nom- 
mer; &  que  c'eft  lui  >  qui  eft  ce  foldat,  dont  il  a  tant 
exalté  la  valeur.  Il  récouipenfe  quelques  OhSciers 
qu'on  lui  nomme  ;  &  le  pauvre  Dom  Lope  eft  encore 
oublié.  Cependant  ce  mortel  infortuné  rencontre  l'In- 
fante ;  &  perfuadé  que  c'eft  d'elle  qu'il  a  reçu  cette 
tendre  déclaration  ,  dont  j'ai  parlé  ci-deflus  ,  il  ofe  lui 
déclarer  fon  amour.  Voyant  que  la  Princefle  le  reçoit 
très  froidement ,  il  lui  rappelle  la  lettre  qu'il  a  reçue 
d'elle.  L'Infante  le  prend  alors  pour  un  fol ,  &  ap* 
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pelle  à  fon  fecours.  Le  Roi  furvient  :  Dom  Lope  faille 
cette  occafion  pour  lui  parler  de  Ces  fervices.  Dora 
Pedre  >  qui  les  ignoroit ,  le  prend  aufll  pour  un  in- 
fenfé,  &  le  fait  fortir  par  les  épaules.  Il  rencontte 
Dom  Bernard  ,  à  qui  il  raconte  cet  affront.  Cependant 
fon  valet  arrive,  qui  lui  remet  une  lettre  &  uneéchar- 
pe  de  la  part  de  fa  maîtrefTe ,  qui  étoit  une  vieille 
fille  attachée  à  l'Infante ,  qui  en  effet  fe  nommoit  Vio- 
lente :  il  lui  en  fait  ainfi  le  portrait  : 


La  plus  belle  moitié  de  ce  mouvant  fquelette 
Couché  deflous  fon  lit ,  6c  deflous  fa  toilette  ; 
D'abotd  que  j'ai  monté  ,  s'ajuftant  avec  foin  , 
Elle  a  ptis  fes  patins  pour  me  voir  de  plus  loin  ; 
Four  fécond  ornement  j'ai  vu  fur  fes  épaules 
Un  abrégé  des  monts ,  qui  fépatent  les  Gaules  : 
Son  front  où  l'on  diroit  que  le  foc  a  patte , 
S'élève  à  hauts  filions  fur  un  oeil  enfoncé  , 
Qu'on  peut  dire  un  foleil ,  non  ,  parce  qu'il  éclaire  , 
Mais  parce  qu'il  eft  feul ,  6c  qu'il  n'a  point  de  frère. 
Le  tems  a  pris  plaifîr  par  de  longs  accidents , 
A  ronger  6c  pourir  l'ivoire  de  fes  dents  : 
D'un  art  mal  agencé  ,  le  plâtre  6c  la  peinture, 
Sur  fa  pendante  joue  ont  caché  la  nature. 
Rien  ne  la  pare  enfin  qui  ne  foit  emprunté. 
Pour  fon  poil  >  il  eft  fien ,  pour  l'avoir  acheté  j 
Mais  il  fut  autrefois  celui  d'une  autre  tête,  ôcc. 

Ne  reliant  plus  aucune  efpérance  à  Dom  Lopej  il 
prend  congé  de  fon  ami ,  lui  dit  un  éternel  adieu ,  & 
part.  Le  Roi  aborde  en  ce  moment  Dom  Bernard  ; 
6c  après  plufieurs  queftions ,  découvre  avec  plaifîr 
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qu'il  eft  amoureux  de  l'Infante  ;  il  l'envoyé  aufli-tôt 
chercher,  &  la  lui  donne  pour  époufe.  Leonore  fur- 
-vicnc,  qui,  voyant  que  Violente  va  lui  enlever  fon 
amant,  rappelle  au  Roi  qu'il  lui  avoit  juré  de  lui  ac- 
corder l'époux  qu'elle  délîreroit ,  &  qu'en  conléquen- 
ce  elle  demandait  Dom  Bernard.  Dom  Pedre  lui 
avoit  en  effet  fait  cette  promette ,  fe  flattant  que  le 
choix  tomberoit  fur  lui  même.  Il  eft  un  moment  em- 
barratté  ;  puis,  fans  longer  à  tenir  fa  parole,  &  content 
des  veitus  de  fon  favori  ,  il  embrafle  Leonore  &  l*é« 
poufe.  Dom  Bernard  failit  cet  inftant,  pour  parler  au 
Roi  des  fervices  de  Dom  Lope.  Dom  Pedre  paroît 
honteux  de  ne  les  avoir  pas  récompenfés  :  il  charge 
Dom  Bernard  de  le  faire  revenir  à  la  Cour,  6c  de 
l'afTurer  qu'il  y  fera  comblé  de  grâces.  Ceft  ainfi  que 
iinit  cette  ennuyeufe  Tragi  Comédie. 

(  VENCESLAS.  )  La  célébrité  de  cette  Tragédie 
m'empêche  d'en  donner  l'extrait  ;  je  n'ai  cherché  dans 
cet  ouvrage  qu'à  mettre  (ous  les  yeux  de  mes  Lec- 
teurs l'analyfe  des  pièces  qu'ils  auroient  de  la  peine 
à  trouver  >  &  dont  la  plupart  font  peu  connus.  Celle-ci 
étoit  chez  tous  les  Libraires  ,  avant  même  qu'un  Au- 
teur connu  par  ïes  talens  dramatiques  ,  en  eût  corrigé 
quelques  vers,  dont  les  ex  prenions  n'étoient  plus  d'u- 
fage ,  &  l'eût  remife  au  théâtre ,  où  elle  reçut  de 
nouveaux  applaudittemens.  Cette  pièce  eft  fans 
contredit  le  chef  d'oeuvre  de  Rotrou  ,  tant  par  la  con- 
duite que  par  la  beauté  des  cara&ères ,  &  par  la  vér- 
ification. 


THEATRE  FRANÇOIS.      i69 

(COSROES.)  Les  mêmes  raifons  m'empêcheront 
de  donner  Panalyfe  de  cecte  Tragédie ,  dans  laquelle  , 
quoiqu'inFérieure  à  la  précédente  ,  on  trouve  les  plus 
grandes  beautés.  Dans  Ton  tems;  elle  eut  auffi  un  très- 
grand  fuccès.  En  1705.  feu  Monfieur  le  Marquis  DuiTé 
la  fît  reparoître  avec  des  corrections  ;  &  il  eut  lieu  de 
s'applaudir  de  la  peine  qu'il  avoit  prife. 

(SUJET  DE  DOM  LOPE  DE  CARDONNE.) 
Dom  Pedre ,  fils  de  Dont  Philippe  ,  Roi  d'Arragon  , 
amoureux  d'Elife,  fceur  de  Dom  Lope  de  Cardon- 
ne,  fait  tout  ce  que  peut  infpirer  l'amour  le  plus  ten- 
dre, fans  parvenir  à  toucher  le  cœur  de  cette  jeune 
beauté,  qui  ne  peut  oublier  que  ce  Prince  a  tué  en 
duel  Dom  Louis  fon  amant,  qu'elle  alloit  époufer. 
Dans  le  tems,  que  la  douleur  immodéré  de  l'Infant,  mer- 
toit  toute  la  Cour  dans  1  inquiétude,  Dom  Lope  de  Car-, 
donne  &  Dom  Sanche  de  Moncade  ,  tous  deux 
amis,  tous  deux  Généraux  des  armées  d'Arragon, 
mais  malheureufement  tous  deux  amoureux  de  l'In- 
fante Théodore  ,  à  l'infçu  l'un  de  l'autre  ,  reviennent 
à  SarragofTe  ;  &  après  avoir  remporté  différentes  vic- 
toires >  apportent  aux  pieds  du  Roi  les  dépouilles  de 
fes  ennemis.  En  rendant  compte  à  ce  Monarque  des 
détails  de  la  campagne  ,  chacun  d'eux  tour  à  tour 
exalte  les  exploits  de  fon  ami ,  &  lui  attribue  tous 
les  avantages  que  l'on  a  remportés.  Le  Roi,  enchanté 
de  leur  union  &  de  leurs  fervices  fignalés ,  s'engage 
à  leur  accorder  tout  ce  qui  pourra  flatter  leurs  défirs , 


a7o       THEATRE   FRANÇOIS. 

ils  reftent  tous  deux  dans  le  filence.  Dom  Philippe  i 
charge  alors  l'Infante  de  tâcher  de  les  faire  expliquer. 
Elle  n'y  réuflît  pas  plus  que  fon  père  ;  ils  paroiiTent 
tous  deux  tremblans  devant  elle,  &  n'ofent  fe  décla- 
rer. Enfin  un  malheureux  hafard  leur  fait  connoître 
qu'ils  font  tous  deux  rivaux  ;  le  plus  poliment  du 
monde,  &  en  fe  jurant  toujours  l'amitié  la  plus  ten- 
dre, ils  prennent  le  parti  de  s'égorger.  Ils  font  fépa- 
rés  par  le  père  de  Dom  Sanche,  qui  leur  propofe  de 
remettre  leur  combat  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  connu  les 
fentimens  de  l'Infante  ;  &  que  fi  elle  en  préfère  un , 
de  fe  foumettre  à  fa  volonté.  Ils  y  confentent.  Théo- 
dore alloit  fe  déclarer  en  faveur  de  Cardonne,  qu'elle 
aimoit  depuis  long-tems,  lorfque  fon  frère  vient  la 
conjurer  de  cacher  encore  fes  fentimens,  fe  flattant 
qu'Elife  s'adrefleroit  à  lui  pour  obtenir  la  préférence 
pour  fon  frère,  &  qu'il  auroit  la  fatisfaction  de  lui 
rendre  fervice.  L'Infante  ne  peut  refufer  Dom  Pedre  : 
les  deux  rivaux  amis  ont  encore  une  converfation 
avec  elle;  &  pour  complaire  à  Dom  Pedre,  elle 
les  traite  tous  deux  également  &  froidement.  Ils 
prennent  alors  le  parti  d'achever  leur  combat.  Il  eft 
néceflaire  de  fçavoir  que  le  Roi ,  inftruit  de  leur  diffé- 
rend ,  leur  avoit  défendu  •>  fous  peine  de  la  vie  ,  de 
fe  battre  enfemble.  L'amour  les  force  à  la  défobéif- 
fance;  &  Cardonne  vient  bientôt  annoncer  à  Théo- 
dore que  Moncade  eft  mort.  L'Infante  >  connoiflanc 
le  cara&ère  inflexible  de  fon  père ,  fent  tout  le  danger 
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que  courre  fon  amant  ;  &  dans  l'excès  de  fa  douleur  , 
ne  peut  s'empêcner  de  lui  montrer  toute  fa  tendrefle. 
En  effet,  le  Roi  paroît  ,'&  déclare  à  Cardonne  ,  que 
pour  tenir  fa  parole ,  il  lui  accorde  l'Infante  en  ma- 
riage ;  mais  qu'il  peut  fe  préparer  ,  des  pieds  de  l'Au- 
tel ,  à  porter  fa  tête  fur  un  échafaut.  Cet  arrêt  cruel 
alloit  s'exécuter ,  lorfque  l'Infant  vient  rappeller  au 
Roi  qu'il  lui  avoit  juré  de  lui  accorder  telle  grâce  qu'il 
délirerait  s'il  vouloit  renoncer  à  Elife  :  qu'il  renonçoifc 
donc  à  cet  hymen  ;  &  que  pour  le  prix  d'un  aufli 
grand  facrifice ,  il  demandoit  la  vie  de  Cardonne.  Le 
Roi  la  lui  accorde  à  l'inftant.  Elife ,  attendrie  par  ce 
trait  de  générofité ,  oublie  fon  premier  amant ,  &  vole 
dans  les  bras  de  Dom  Pedre  ;  &  le  double  hymen  de 
Tlnfant  avec  fa  chère  Elife ,  &  de  Cardonne  avec  l'In- 
fante termine  cette  Tragi  -  Comédie,  Le  père  de 
Moncade  vient  annoncer  en  même  tems  que  fon  fils 
n'eft  pas  mort ,  &  qu'il  y  a  même  lieu  d'efpérer  (à 
guérifon. 

Cette  pièce  fort  inférieure  aux  deux  précédentes, 
n'eft  cependant  pas  fans  mérite  ;  elle  eft  affez  inté- 
reflante  &  bien  écrite.  Les  rôles  des  deux  amis  (ont 
finguliers;  celui  d'Elife  eft  très-beau  ;  mais  un  défaut 
bien  considérable  ;  c'eft  la  double  intrigue  qui ,  très- 
foUvent ,  fufpend  l'intérêt.  Elle  n'a  été  imprimée  qu'a- 
près la  mort  de  l'Auteur. 

(SUJET  DE  FLORIMONDE.)  Cette  jeune 
beauté  aime  Cleante  ,qui  méprife  l'amour.  D'un  autre 
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côte,  Theafte  qui  avoit  aime  Felicie ,  qu'il  croit  mor- 
te, 6c  qui  reine  d'être  amoureux  de  Cleonice,  adore 
Florimonde.  Cleonice  ne  taie  femblant  de  recevoir  favo- 
rablement les  vœux  de  Theafte ,  que  pour  avoir  oc- 
cafion  de  parler  avec  lui  de  Thimante  ,  Ton  frère, 
qu'elle  aime  tout  abfent  qu'il  eft  ,  Se  tout  perfide 
qu'elle  le  croit.  DifFérens  événemens  ,  la  plupart  peu 
intéreiïans  ,  conduifent  au  dénoûment.  Je  ne  parle- 
rai que  de  ceux  néceflaires  pour  le  faire  comprendre. 
Florimonde,  ne  pouvant  toucher  le  cœur  de  l'infeniible 
Cleante  ,  eft  prête  à  mourir  de  douleur.  Evandre  ,  fon 
ami ,  lui  confeille  de  feindre  d'écouter  les  vœux  de 
Thcafte,  afin  de  piquer  l'amour  propre  de  Cleante. 
Elle  fuit  cet  avis,  qui  lui  réufrit  parfaitement;  & 
Cleante  devient  bien-tôt  éperdùment  amoureux  d'elle. 
Elle  l'accable  à  fon  tour  de  mépris,  &  en  fa  préfence 
comble  Theafte  de  faveurs.  Cleante  veut  fe  battre 
contre  fon  heureux  rival  :  Evandre  empêche  ce  due!, 
ainfi  que  plulieurs  autres,  dont  il  eft  inutile  de  rendre 
compte.  Un  jeune  homme ,  qui  fe  dit  fi  ère  de  Felicie , 
veut  fe  bartre  auili  contre  Theafte,  pour  le  punir  de 
l'outrage  qu'il  a  fait  à  fa  fœur.  Evandre  empêche  en- 
core ce  combat.  Cependant  Cleante,  réduit  au  défef- 
poir,  &  déterminé  à  mourir  ,  reçoit  de  Florimonde  l'a- 
veu qu'elle  n'a  jamais  cefle  de  l'aimer.  D'un  autre 
coté,  ce  prétendu  frère  de  Felicie  eft  reconnu  pour 
Felicie  elle-même  ;  Theafte  la  reçoit  avec  tranfport  , 
&  reprend  les  chaînes.  Enfin  Thimante  reparoît  tout- 
à-coup  , 
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a  coup  ,  avoue  Tes  fautes  ,  &  Cléonice  lui  pardonne. 
Ainfi  un  triple  mariage  fait  le  dénoûment  de  cette 
pièce ,  qui  eft  médiocre ,  &  qui  n'a  non  plus  été  im- 
primée qu'après  la  mort  de  Rotrou. 

(AMARILLIS.)  Cette  pièce  n'a  jamais  été 
repréfentée.  Rotrou  voyant  que  les  Paftorales  n'é- 
toient  plus  à  la  mode ,  ne  voulut  point  donner  celle- 
ci  ;  mais  il  fe  fervit  du  fujet  pour  compofer  fa  Celi- 
mene  ,  dont  j'ai  précédemment  rendu  compte,  dans 
laquelle  il  a  confervé  prefque  tous  les  vers,  &  toutes 
les  fcènes  d'Amariliis.  Il  changea  feulement  le  nom 
des  Acteurs  ,  fupprima  les  Stances  &  le  rôle  des  trois 
latyres.  Après  fa  mort ,  un  de  (es  amis  ayant  trouvé 
cette  Paftorale  parmi  fes  papiers,  la  fit  imprimer,  8c 
ne  lui  rendit  pas  fervice. 

L'on  attribue  encore  pîufienrs  autres  pièces  à  cet 
Auteur,  entr'autres  DOM  AL VARE  DE  LUNE, 

donnée  en  1647. 

p  153 1. 

JEAN  PUJET  DE  LA  SERRE,  Hiftoriogra- 
phe  de  France ,  &  Confeiller  d'Etat,  né  à  Touloufe 
en  1600.  &  mort  en  1666. 

PANDOSTE  ou  LA  PRINCESSE  MALHEU- 
REUSE ,  Tragédie  en  Profe  ,  dédiée  à  Uranie , 
divifée  en  deux  Journées  chacune  eu  cinq  a&es ,  8c 
avec  quelques  changemérjs  dans  les  perfonnages.  On 
trouve  après  PEpître  dédicatoire,  un  avis  au  Lecteur 
& l'argument  des  deux  Journées.  Paris,  Pierre  BU* 
laine  ,  163  1.  i/i-8°« 

Tome  Ih  S 
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P  Vil  A  ME.   Tragédie  en  cinq  actes  ,  en  profe,  dé- 
i  Madame  la  Comceile  de  Berghe.  Lyon  ,  Jean- 
Aymé  Candy,  j6}3.  i/z-8a. 

THOMAS  MORUS,  OU  LE  TRIOMPHE  DE 
LA  FOI  ET  DE  LA  CONSTANCE,  Tragédie 
en  cincj  actes,  en  proie,  dédiée  à  Madame  la  Du- 
cbefle  d'Aiguillon.  PAïUi,  Aug.  Courbé,  1642. 
i/2-4*. 

LE  SAC  DE  CARTHAGE  ,  Tragédie  en  cinq 
actes,  en  proie.  Par  1  s  ,  Touiïaint  Quinet  ,  1643. 
ifl-40 . 

LE  MARTYRE  DE  SAINTE  CATHERINE, 

Tragédie  en  cinq  actes  ,  en  proie  ,  dédiée  à  Madame 
la  Chanceliers  Paris  ,  Ant.  de  Sommaville,  1CT43. 
i/:-8p. 

CLIMENE,  ou    LE   TRIOMPHE  DE  LA 

VERTU  ,  Tragi  -Comédie  en  cinq  actes  ,  en  profe  , 
dédiée  à  Madame  la  DucheiTe  de  Sully.  Paris  ,  Ant. 
de  Sommaville,  1645.  in  40. 

THÉSÉE,  ou  LE  PRINCE  RECONNU,  Tra. 

gi  Comédie  en  cinq  actes  ,  en  profe.  Paris  ,  Ant.  de 
Sommaville,  1644.^-4^. 

(SUJET  DE  PANDOSTE.)  Cette  Tragédie  eft 
divifée  en  deux  Journées. 

PREMIERE     JOURNÉE. 

Agatocle ,  Roi  de  Sicile ,  arrive  dans  la  Cour  du 
Roi  Pandoiîe  ;  fa  bonne  mine ,  les  charmes  de  fa  con- 
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verfation,  fes  attentions  pour  la  Reine,  verfent  dans 
le  cœur  de  Pandofte  tout  le  poifon  de  la  jaloufie. 
Eperdument  amoureux  de  Bellaire  ,  cju'il  venoit  d'é- 
poufer,  ilcroyoit  qu'on  ne  pouvoitla  voir  fans  l'aimer. 
Il  prend  les  politefies  d'Agatocle  pour  des  preuves 
d'amour  :  bien  tôt  il  foupçonne  Ton  époufe  d'être  d'ac- 
cord avec  lui  pour  le  deshonorer ,  &  il  prend  le  parti 
de  faire  empoifonner  Agatocle.  Ce  Prince  eft  averti  à 
tems ,  &  quitte  promptement  les  Etats  de  Pandofte. 
Sa  fuite  confirme  encore  les  foupçons  du  jaloux  Mo- 
narque ;  &  quoique  la  Reine  fût  enceinte ,  il  la  faic 
mettre  en  prifon  :  elle  y  accouche  d'une  fille ,  que 
le  Roi  fait  expofer  fur  les  flots ,  dans  un  bateau  fans 
voiles  &  (ans  matelots  :  enfuite  il  veut  faire  punir  fon 
époufe  comme  coupable  d'adultère.  Une  Loi  du 
Royaume  ne  permettoit  pas  de  condamner  une  Reine, 
fans  avoir  auparavant  confulté  l'Oracle  d'Apollon.  On 
obferve  cette  cérémonie  ;  &  l'Oracle  juftifie  abfolu- 
ment  Bellaire.  Mais  cette  Princefle  ne  jouit  pas  long* 
tems  du  bonheur  d'avoir  vu  éclater  fon  innocence. 
Elle  apprend  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils  uni- 
que; &  la  douleur  qu'elle  en  reilenc  ,  termine  auflî- 
tôt  fa  vie. 

Cette  pièce  eft  froide  &  fans  intérêt.  La  Serre  a 
cru  taire  un  chef-d'œuvre  déloquence  dans  les  ten- 
dres adieux  que  la  Reine  fait  en  mourant  à  fon  cruel 
époux  ;  &  vraifemblablement  il  s'eft  trompé. 

Sij 
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DEUXIEME   JOURNÉE. 

Il  eft  néceflî  ire  de  fçavoir  nue  cette  jeune  PrinJ 
cefle ,  expofe'é  fur  les  flots  par  les  ordres  barbares  de 
ion  père,  n'y  avoit  point  été  engloutie,  &  que  Ton 
lit  étoit  lieureufement  aborde  auprès  de  la  cabane 
d'un  payfarij  qui,  frappé  de  la  magnificence  defeslan- 
lu  brillant  d'une  bague  de  g<-and  prix  qu'on 
lui  avoit  attachée  au  col ,  l'avoit  élevée  comme  fa  tille  , 
&  lui  avoit  donné  le  nom  de  Fauvie.  Dorafte  ,  fils 
unique  du  Roi  Agatocle ,  rencontre  un  jour  cette  jeu- 
ne bergère,  &  en  devient  pafllonément  amoureux.  Il 
parvient  à  s'en  faire  aimer;  &  après  s'être  engagé  à 
l'époufcr ,  il  l'enlevé.  Crainre  que  le  père  nourricier 
de  Fauvie  ne  révélât  leur  fecret ,  ils  l'emmènent  avec 
eux.  lis  font  jettes  par  une  tempête  affreufe  fur  les 
rivages  du  Royaume  de  Pandofte.  Ce  Monarque,  ayant 
apperçu  Fauvie,  ne  peut  réhfter  à  Tes  charmes,  6c 
en  devient  paifionément  amoureux.  Il  cherche  envain 
à  la  féduire  la  vertueufe  &  tendre  Fauvie  n'eft  point 
éblouie  ni  par  la  majefté  du  Trône  ni  par  l'appas 
des  préfens.  Enfin  Pandofte  fait  mettre  Dorafte  en 
prifon  ;  &  peu  de  tems  après  il  le  condamne  à  mort , 
efpérant  que  Fauvie ,  pour  obtenir  la  grâce  de  fou 
époux ,  lui  accorderoit  celle  qu'il  défi  roi  t.  Dans  ce 
même  tems,  on  lui  annonce  des  Ambalïadeurs  du  Roi 
de  Sicile,  lequel  ayant  appris  que  ion  fils  avoit  enlevé 
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la  fille  d'un  payfan  ,  &  étoit  arrivé  dans  les  Etats  de 
Tandofte  ,  lui  envoyé  redemander  ce  jeune  Prince, 
&  en  même  tems  la  punition  de  la  bergère.  Pandofte 
eft  fort  furpris  de  trouver  dans  Dorafte  l'héritier  du 
Trône  de  Sicile  :  il  le  fait  mettre  fur  le  champ  en 
liberté  ;  &  ne  pouvant  fe  déterminer  à  punir  Fauvie  , 
il  impute  tout  le  crime  au  payfan,  qui  paiToit  pour  le 
père  de  cette  jeune  beauté,  &  l'envoyé  au  fupplice. 
Ce  payfan  déclare  alors  que  Fauvie  n'eft  point  fa 
fille,  &  qu'il  l'avoit  trouvée  abandonnée  fur  les  flots; 
Il  produit  en  même  tems  6c  les  langes  &  la  bague, 
qu'elle  avoit  alors  au  col.  Cette  bague  fert  alors  à-Ja 
faire  reconnoître  ;  &  Pandofte  trouve  en  cette  jeune 
bergère  cette  même  jeune  fille  ,  que  dais  un  tranfporc 
de  jaîoufie  il  avoit  voulu  faire  périr.  L'on  fent  bien 
que  tout  le  monde  eft  bien  tôt  d'accord  ,  &  que  ie 
mariage  de  Dorafte  avec  Fauvie  termine  cette  pie- 
ce  ,  qui  certainement  n'eft  pas  meilleure  que  la  pré- 
cédente. 

(  P  Y  R  A  M  E.  )  Je  ne  donnerai  point  d'extrait  de 
cette  Tragédie  ;  tout  le  monde  eft  inftruit  de  cette 
hiftoire  :  &  la  façon  dont  la  Serre  l'a  traitée  ,  n'invité 
certainement  pas  à  entrer  dans  les  détails.  Pour  faire 
connoître  par  quelle  efpece  d'éloquence:  cet  Auteur 
comptoit  foutenir  un  drame  en  proie.  Je  vais  rappor- 
ter l'endroit  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  regardoit  avec  le 
plus  de  compïailance.  Dans  la  première  fcêne  du  qua- 
trième acte ,  Pirame  avoue  à  Thisbé  qu'il  fe  fuit  tour- 
menter par  les  foupçons  de  la  jaîoufie.  Thisbé  lui  ré- 
pond ; 

S  iij 
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33  Te  laifles  tu  déjà  maîtrifer  à  cette  paGlon  ,  dont 
3>  la  tyrannie  eft  infupportable  ?  De  qui  peux-tu  être 
»  jaloux,  ce 

P  Y  R  A  M  E. 

j>  Du  So!eil  qui  te  regarde  ,  de  l'air  qui  t'environ- 
33  ne,  de  la  terre  qui  te  porte,  &  du  zephire  même 
33  qui  fe  cache  dans  tes  cheveux.  Je  fuis  encore  ja- 
3j  loux  de  toi  même  ;  car  il  me  femble  que  ma  bou- 
3?  che  devroit  faire  l'office  de  tes  mains,  n'étant  pas 
33  dignes  de  toucher  ton  beau  vifage  ;  tes  regards  me 
33  mettent  en  peine  ,  ne  pouvant  être  toujours  leur 
33  objet;  tes  foupirs  muets,  tes  penfées  trop  fecret- 
3>  tes  ,  &  enhn  toutes  tes  actions  me  tiennent  conti- 
»  nuellement  en  aôlion  ,  ou  pour  l'envie  ou  pour  la 
3>  crainte  :  Pardonne- moi ,  chère  ame,  tous  ces  tranf- 
33  ports  d'amour ,  puifque  tes  perfections  les  ont  fait 
3>  naître,  ce 

T  H  I  S  B  É. 

33  Tu  me  demandes  pardon  d'une  erreur  qui  méri- 
3>  te  récompenfe  ;  &  pour  te  le  témoigner ,  je  veux 
33  foulager  tes  inquiétudes.  Sçaches  donc  que  le  So- 
33  leil  ne  me  regarde  jamais  que  de  colère,  dans  le 
33  mépris  que  je  tais  de  la  clarté  ,  puifque  tu  es  le  feul 
3i  aftre  qui  m'éclaire.  Que  l'air  qui  m'environne  entre 
33  bien  dans  ma  bouche  ,  mais  non  pas  dans  mon  cœur, 
3>  parce  qu'il  cil  tout  plein  d'amour.  La  vanité  que 
*>  j'ai  auili  de  me  dire  ta  maitreffe ,  me  fait  fouler  la 
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&  terre  d'un  pied  dédaigneux  :  &  le  zephir  ne  fe  ca~ 
*>  che  dans  mes  cheveux ,  que  de  la  honte  qu'il  a  de 
:»  ne  pouvoir  rien  précendre.  Pour  mes  regards,  ils  font 
3>  toujours  vagabonds  &  errans  hors  de  ta  préfence , 
x>  ne  pouvant  trouver  d'objet  capable  de  les  arrêter  ; 
»  &  je  te  dirai  que  mes  foupirs  >  quoiqu'ils  ioient 
»  muets ,  te  parlent  toujours  le  langage  de  nia  paf- 
35  fion ,  &  mes  penfées  n'ont  rien  de  fecret  que  le 
*>  fecret  de  mon  amour,  ce 

(  SUJET  DE  THOMAS  MORUSr  )  Henri  VIL 
Roi  d'Angleterre ,  employé  tous  les  moyens  poflibles 
pour  qu'Artenice  ,  (Anne  de  Boulen  )  dont  il  eft 
éperdument  amoureux ,  réponde  à  Tes  défirs  ;  &  ne 
pouvant  y  réufïîr,  il  prend  le  parti  de  l'époufer ,  &  de 
répudier  la  Reine.  Pour  lever  les  difficultés ,  que  le 
Pape  oppofoit  fans  cefle  à  ce  projet ,  il  change  de 
Religion,  &  fait  monter  Artenice  fur  le  Trône.  Tho- 
mas Morus  ,  Chancelier  d'Angleterre  ,  vient  trouver 
îe  Roi ,  &  lui  tient  le  difeours  le  plus  éloquent  &  le 
plus  courageux  ,  pour  foutenir  les  droits  des  Autels 
&  ceux  de  la  Reine.  Henri  ne  pouvant  le  gagner,  & 
3e  trouvant  toujours  inébranlable  dans  (es  principes, 
l'envoyé  au  fupplice.  11  meurt  avec  la  piété  &  la  fer- 
meté, qu'on  devoit  attendre  d'un  aufli  grand  homme. 

Cette  pièce ,  qui  n'eft  pas  meilleure  que  les  précé- 
dentes, a  de  plus  un  très  grand  défaut.  C'eO  qu'Ar- 
tenice y  joue  le  plus  beau  rôle.  Son  cara&ère  eft  ref- 

Siv 
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peftable  :  on  l'aime  ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'appîatî- 
dir  à  Ton  élévation.  On  voit  ,  fans  regret,  le  départ 
de  la  Reine  ;  &:  l'on  elt  peu  touché  de  la  mort  de 
Thomas  Morus. 

(SUJET   DU    SAC    DE  CARTHAGE.)   Les 

Romains  s'érant  emparé   de  Carthage  ,  les  malheu- 
reux habitans  de  cette  Ville  ,  pour  refpirer  encore  la 
liberté  ,  prennent  le  parti  de  fe  renfermer  dans  la  Ci- 
tadelle ;  mais  les  vivres  leur  manquent  bien -tôt  :  ce 
qui  les  détermine  à  envoyer  un  Officier  pour  deman- 
der à  capituler.  Scîpion  ne  veut  fe  prêter  à  aucune 
propofition  ,  &  déclare  qu'il  ne  les  écoutera  que  lorf- 
qu'ils  fe  rendront  à  diferétion  ,  &  qu'on  aura  fait  mou- 
rir certains  chefs  qu'il  défigne.  Au  défefpoir  de  cette 
barbarie  ,  ils    fe  déterminent  à  fe  défendre  jufqu'au 
dernier  foupir.  Cependant  Afdrubal,  voyant  le  fort  qui 
les  attend  ,  &  craignant  pour  fa  femme  &  Ces  filles, 
va  trouver  Scipion,  &  lui  promet  de  le  rendre  maî- 
tre de  la  Citadelle.  Sophronice ,  fon  époufe ,  indignée 
des  foupçons  que  l'on  a  contre  lui ,  va  le  trouver  dans 
la   tente  du  Général  des  Romains  ,  l'interroge  ;  & 
ayant  appris  fon  projet,  malgré  la  préfence  de  Sci- 
pion ,  elle  l'accable  de  reproches ,  le  quitte  &  rentre 
dans  la  Citadelle.  Elle  s'arme  avec  fes  filles ,  pour  dé- 
fendre fa  patrie  &  mourir  glorieufement.    Quelques 
Carthaginois  qui   la  foupçonnent  d'intelligence  avec 
fon  mari,  accourent  pour  l'immoler  à  leur  fureur; 
mais  ils  la  trouvent  fervant  d'exemple  aux  plus  bra^ 
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ves  Carthaginois.  Maigre  toute  fa  valeur  ,  les  Ro- 
mains par  la  trahifon  d'Afdrubaî  ,  fe  rendent  enfin 
maîtres  de  la  Citadelle ,  où  ils  mettent  tout  à  feu  & 
à  fang.  Afdrubal  (e  précipite  au  milieu  des  fiâmes 
pour  fauver  fa  femme  &  (es  enfans.  Dès  que  Sophro- 
nice  l'apperçoit,  elle  donne  la  mort  à  Tes  deux  filles, 
&  fe  perce  le  cœur  du  même  poignard.  Afdrubal, 
déchiré  par  ce  fpedacle  fune'le,  &  dévoré  par  fes 
remords?  fe  paffe  (on  épée  au  travers  du  corps. 

Tl  y  a  quelques  beautés  dans  cette  pièce  :  le  rôle 
de  Sophronice  eît  ferme  &  courageux  ;  Scipion  ba- 
varde un  peu,  mais  il  foutient  a  fiez  l'idée  qu'on  s'eft 
formée  de  la  vertu  des  anciens  Romains.  On  auroic 
peut-être  pu  tirer  parti  de  ce  fujet,  s'il  eût  été  orné 
^s  agrémens  de  la  poë'fie. 

(SUJET  DU  MARTYRE  DE  SAINTE  CA- 
THERINE. )  Pour  remercier  les  Dieu:;  d'une  vic- 
toire éclatante,  qu'il  vient  de  remporter,  l'Empereur 
ordonne  qu'on  leur  offre  un  facrifice  folemneî,  &  veut 
obliger  les  Chrétiens  à  brûler  de  l'encens  fur  leurs 
autels.  Fidèles  au  vrai  Dieu  ,  ils  préfèrent  la  mort  à 
une  pareille  profanation.  Catherine,  Princefïe  d'Ale- 
xandrie ,  plaide  leur  caufe  en  préfence  de  l'Empe- 
reur ,  &  finit  par  fe  déclarer  Chrétienne.  L'Empereur, 
ébloui  par  fes  charmes ,  lui  offre  fa  Couronne ,  à  con- 
dition qu'elle  changera  de  Religion.  La  Princefïe  re- 
jette (qs  offres  avec  mépris  ;  ce  Monarque  de  plus  en 
plus  amoureux ,  voulant  la  gagner ,  fait  venir  un  fameux 
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e ,  pour  difputer  contre  elle ,  en  préTence  de 
toute  la  Cour.  Elle  réfute  tous  Ces  argumens,  &  fini» 
par  convertir  le  philofophe ,  l'Impératrice  &  tous  les 
Auditeurs.  L'Empereur  furieux  les  envoyé  tous  au 
fupp!ice.  Avant  que  de  mourir  ,  Catherine  fait  plu- 
sieurs miracles  ;  &  après  fa  mort,  on  entend  les  An* 
ges  chanter  une  hymne  à  fa  louange.  L'Empereur 
convaincu  par  cette  merveille  ,  embraiTe  le  Chriftia- 
n  i  fme. 

Le  fond  de  cette  Tragédie  eft  fans  contredit  très" 
édinant  ;  mais  les  détails  en  font  bien  froids  &  bien 

ennuyeux. 

(SUJET  DE  CLIMENE.)  Climene  &  Pam- 
philie  ,  fa  feeur  ,  Prince  (Tes  chaiîées  de  leurs  Etats, 
fe  réfugient  chez  un  Roi  voilln.  Poliarque  ,  favori  de 
ce  Prince  ,  devient  amoureux  de  Climene ,  &  s'en 
fait  aimer  :  il  fe  croit  au  comble  du  bonheur ,  quand 
il  apprend  que  fon  maître  eft  fon  rival.  Tout  concourt 
à  fa  perte.  Pamphilie  ,  qui  eft  devenue  amoureufe  de 
lui >  pour  lui  ôter  toute  efpérance  d'époufer  Climene, 
découvre  au  Roi  la  tendre  union  de  ces  deux  amans. 
Ce  Monarque,  furieux  contre  fon  favori,  le  fait  met- 
tre en  prifon  ;  &  fa  coîere  augmentant  de  moment  en 
moment ,  il  veut  faire  mourir  &  Poliarque  Se  Clime- 
ne, &  tous  ceux  qui  ont  pris  leur  parti  :  puis  tout-à- 
coup  il  pardonne  à  tout  le  monde  ;  marie  Poliarque 
avec  Climene ,  leur  donne  des  troupes  pour  remonter 
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fur  le  Trône  ;  fait  grâce  à  Cléonte  ,  qui  l'a  trahi  pour 
obéir  à  Pamphilie,  dont  il  eft  amoureux  ;  &  pour 
comble  de  générofiré ,  lui  donne  cette  Princefle  avec 
une  riche  dot. 

Cette  pièce  eft  peut  être  la  plus  mauvaife  &  la  plus 
ennuyeufe  de  toutes  celles  delà  Serre;  &.  c'eit  beau- 
coup dire. 

(THÉSÉE.)  Les  mêmes  raifons  qui  m'ont  empê- 
ché de  donner  l'extrait  de  Pyrame,  m'empêchent  d'en 
donner  de  cette  Tragi-  Comédie  ;  je  ne  rerois  qu'en- 
nuyer mon  le&eur,  n'y  ayant  certainement  rien  dans 
cet  ouvrage  ,  foit  par  le  ftyle ,  foit  par  la  conduite  ,  qui 
mérite  fen  attention.  Si  cependant  quelqu'un  défiroit 
connoître  les  détails  de  ce  fujet,  je  le  renvoyé  avec 
confiance  à  l'Opéra,  que  le  célèbre  Quinauit  a  fait 
fous  le  même  ticre.  C'eft  à  peu  près  la  même  marche. 
La  feule  différence  ,  en  ne  parlant  pas  de  celle  qui 
exifte  entre  un  chef-d'œuvre  &  une  platitude  ,  ceft 
qu'ici  Thefée  époufe  Antiope  ,  Reine  des  Amazones» 
&  que  dans  l'Opéra  ,  c'eft  la  jeune  Eglé  que  ce  héros 
époufe. 

163  1. 

B  RID  ARD. 

URANIE,  Tragi  -  Comédie  Paftorale ,  en  cinq 
actes ,  dédiée  à  Mademoifelle  de  Bourbon  ,  avec  un 
avis  au  Le&eur  ,  quelques  vers  &  un  argument. 
Paris,  Jean  Martin,  1648.  in-8°. 

(SUJET  D'URANIE.)  Florilame  ,  Prince 
d'Iflar.de ,  eft  amoureux  &  aimé  d'Uranie ,  fille  du 
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Monarque,  qui  défire  un  Prince 
puitfanc  pour  Ton  gendre,  refufe  Florilame. Celui- 
ci  ,  au  défefpoir,  veut  d'abord  tuer  le  Roi  ;  mais  il  eft 
retenu  par  cette  ri  (  qu'il  dit  tendrement  à  fa 

maître 

Puisponi  r ,  quand  j*en  auroisenvi.  , 

.  nia  cclui-li  qui  t'a  donné  la  vie. 

Enfin  ne  trouvant  pas  d'autre  expédient ,  il  lui  pro- 
po'e  de  quitter  la  Cour  de  fou  père  ,  &  de  fe  réfugier 
en  Arcadie,  où  fous  de  iimples  habits  de  bergers  ils 
pourront  faire  l'amour  tout  à  leur  aife.  La  Princefie 
y  confent  ;  &:  ils  partent  :  ce  qui  met  le  Roi  dans  la 
plus  grande  fureur.  En  même  tems  les  AmbafTadeurs 
du  Roi  de  Phéacie,  viennent  lui  demander  pour  leur 
maître,  Uranie  en  mariage.  Voici  toute  la  harangue 
du  Chef  de  l'ambafTade. 


Grand  Roi  ,  notre  fouhait  vous  donne  le  bon  foit 


On  leur  fait  part  de  l'enlèvement  de  la  Princefle  ; 
&  fur  le  champ  ils  prennent  leur  audience  de  congé. 
Cependant  les  deux  jeunes  amans  arrivent  heureufe- 
ment  en  Arcadie.  Florilame,  voulant  profiter  de  la 
liberté  où  ils  fe  trouvent,  demande  un  baifer  à  Ura- 
nie :  cette  Princefle  rougit  ;  il  lui  dit  : 

Mais  pourquoi  rougis  tu? 

URANIE. 

Ne  fçais-tu  pas  encore 
Qu'en  voyant  le  Soleil,  on  voit  rougit  l'auroje  ? 
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Leur  bonheur  n'eft  pas  de  longue  durée.  Une  ber- 
gère de  la  contrée  devient  amoureufe  de  Florilame, 
&  ne  peut  parvenir  à  s'en  faire  aimer.  Pour  fe  v  n- 
ger ,  elle  trouve  le  moyen  de  perfuader  à  Uranie  que 
Florilame  eft  inconftant.  Cette  Princefle  trop  crédule 
reçoit  Ton  amant  (i  froidement ,  que,  pénétré  de  défef- 
poir ,  il  fe  dévoue  à  la  mort.  Il  monte  fur  le  rocher 
le  plus  efearpé ,  &  crainte  que  fa  chute  ne  fervît  pas 
fon  défir ,  il  s'enfonce  auparavant  un  poignard  dans  le 
fein  ,  puis  fe  précipite  du  rocher.  D'un  autre  côté  , 
la  Princefle ,  ne  voulant  pas  furvivre  à  l'infidélité  de 
fon  amant ,  eft  prête  à  fe  percer  le  cœur ,  lorfqu'elle 
eft  arrêtée  par  un  vieillard ,  qui  lui  perfuade  ,  ava  t 
d'exécuter  fon  projet ,  de  confulter  l'Oracle  de  Dia- 
ne. Il  la  conduit  dans  le  Temple  de  cette  Déefle  ; 
elle  interroge  l'Oracle ,  qui  lui  répond  ; 

Un  trepafTé  vivant  tfôtera  de  ce  deuil. 

On  apporte  en  effet  dans  ce  mime  Temple  le 
pauvre  Florilame  baigné  dans  fon  fang  :  îa  Princefle 
le  reconnoît,  &  l'inonde  de  fes  larmes.  Que  ne  peut 
point  fur  un  cœur  bien  épris  les  preuves  de  tendrefle 
de  l'objet  qu'il  adore?  Florilame,  le  tendre  Florila- 
me ,  qui  paroifibit  n'avoir  pas  un  moment  à  vivre  , 
recueille  avec  tranfport  les  larmes  précieufes  d'Ura- 
nie  ;  &  ces  larmes  ont  un  charme  fi  puiflant ,  qu'elles 
le  rendent  aufil- tôt  à  la  vie.  Ce  bonheur  ina:tendu 
eft  fuivi  d'un  autre ,  fur  lequel  ils  ne  pouvoient  pas 
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plus  :  c'elt  que  le  Capitaine  des  Gardes  du 

Roi  de  Phrigie  vient  leur  annoncer  que  le  Roi,  non- 
::ient  n'elt  p!us  en  colère  contre  eux,  mais  même 
qu'il  les  attend  avec  impatience,  &  qu'il  confenr  à  leur 
union.  I's  s'embarquen  auùî  toc ,  arrivent  en  Phrigie  ; 
le  Roi  les  embrafle  ,  &  t'ait  dans  l'initant  même  cé- 
lébrer leur  mariage. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  poétique  du  fieur 
Biidurd,  j'ai  cru  devoir  rapporter  deux  (lances, 
que  j'ai  choiûes  parmi  îîx  ,  que  le  dilent  tendrement 
Florilame  &  Uranie ,  étant  fur  le  vailleau  qui  les 
conduit  en  Phrigie. 

URANIE. 
Dieux  ,  que  cette  on  Je  cft  amoureufe  , 
Depuis  te  nos  feux  ! 

II  fcmble  qu'elle  fair  des  vœux  , 
De  n'être  ia..,ais  rigourcilfe. 
Regardez  comme  ifc  repos 
(         Lentement  fur  fon  dos. 
1  i  i  .  cetfct,  notre  amour  la  tente. 
N'clt-cc  pas  que  dans  ce  beau  tems 
Eile  veut  devenir  confiante  , 
Nous  voyant  tous  deux  fi  conftans. 

FLORILAME. 

Admin  Me  &  charte  Uranie  , 
Les  amours  font  nos  matelots  j 
Les  grâces  fc  changent  en  flots  , 
Pour  te  donnei  kur  compagnie. 
Vois  comme  autour  de  ce  vaiiïeau, 
Les  belles  nymphes  de  cette  eau  , 
A  travers  ces  miroirs  liquides, 
Dévoient  des  yeux  tes  beautés, 
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Et  font  gloire  d'avoir  dans  leurs  feins  tout  humides 
Des  chaleurs  pour  tes  raretés. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de  faire  part  à  mes 
Le&eurs  d'un  avis ,  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  cette 
Tragi- Comédie,  où  Bridard  après  avoir  pris  foin  de 
fe  louer  tant  qu'il  peut ,  &  fûrement  beaucoup  plus 
qu'il  ne  l'a  été  par  fes  contemporains  ,  dit  :  35  Certes 
35  pourvu  qu'une  perfonne  m'ait  en  quelque  opinion  » 
i)  je  méprilé  les  cenfures  &  les  louanges  de  ces  criti- 
33  ques  à  la  douzaine.  Si  mon  ftyle  n'eft  relevé  ,  il 
35  eft  intelligible  ;  fî  mes  vers  ont  peu  d'orgueil ,  ils 
35  ont  aiTez  de  politelTe ,  pour  m'exempter  du  nom  de 
35  pédant  ,  que  mes  envieux  poiTedent  légitimement. 
35  J'ai  hanté  d'autres  lieux  que  des  Collèges  ,  où  j'ai 
35  appris  à  ne  point  faire  du  latin  &  du  françois  une 
»  même  langue ,  &c.  ce 

1631. 

J.  G.  DU  RFA  L. 

LES  TRAVAUX  D'ULYSSE  ,  Tragi-Comédie 
en  cinq  a&es ,  &  tirée  d'Homère ,  dédiée  à  M.  le 
Duc  de  Nivernois.  P  a  r  I  s  ,  Pierre  Menard ,  163 1. 
i/i-8°. 

AGARISTE,  Tragi- Comédie  en  cinq  adirés,  en 
vers  ,  dédiée  à  Madame  la  DuchefTe  de  Nemours. 
Paris,  François  Targa  ,  1636.  i/z-c?«\ 

PANTHÈE,  Tragédie  en  cinq  a&es  ,  en  vers, 
tirée  de  Xenophon  ,  dédiée  à  M.  le  Duc  de  Nemours. 
Paris  ,  Cardin  Befogne,  1639.  in  40- 
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(SUJî:t   DES  TRAVAUX  D'ULYSSE.) 

izi  -ans  cet  ouvrage  ,  qui   reflemble 
î  uc ,  rais  en  dialogue  . 

I  apû  raflembler  des  aven- 
ues le  fi  i  royes.  On  y  voit 
ce  1.-  ,  qui  lui  donne  des  outres 
rem  pi  res,  pour  lui  procurer  un 
n\  voyage.  l,\m  voit  aullï  les  matelots f  qui, 
]v  ^  que  ces  outres  contiennent  les  plus  riches 
Mis  »  les  ouvrent  routes,  6k  excitent  la  plus  vio- 
lente .-.  UlyiVc  eft  obligé  d'aborder  dans  l'iiTe 
deCircé.  Il  '-Tt  aimé  de  cette  Princeffe  ;  &  après  avoir 
d'elle  la  délivrance  de  iès  compagnons  de 
\  il  ia  quitte  pour  defeendre  aux  enfers.  Alors 
on  fait  paroitre  la  Cour  de  Pluton  :  Ulyfie  y  caufe 
a\ec  les  grands  criminels  de  la  fable.  Il  y  reconnoît 
avec  plailir  les  ombres  de  fes  amis,  tués  au  Hége  de 
j  I  •  qui  piroit  à  fon  tour,  lui  fait  difie- 
reraes  pr  i  fur  ce  qui  doit  encore  lui  arriver: 
enfuite  cm  fait  paroitre  fur  la  fcène  Jupiter  >  le  So- 
leil ck  d'autres  Divinités.  Enhn  UlyfTe  ,  vainqueur 
de  tous  les  obftac'es  ,  rejoint  les  compagnons,  dont, 
en  finiflant  cette  pièce  ,  Jupiter  annonce  la  punition 
pour  venger  le  Soleil  ,  de  ce  qu'ils  ont  olé  dérober 
des  troupeaux >  qui  lui  étoient  confacrés. 

On  ne  peut  cirer  de  cette  pièce  aufïi  régulière  que 
bizarre  ,  que  les  vers  fur  les  maux  que  caufent  jour- 
nellement 
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toeîlement  dans  le  monde  l'or  &  l'argent.   C'eft  par 
cette  réflexion  qu'Ulyffe  commence  : 

Minéraux  épanchés  du  vaifleau  de  Pandore, 
Veines  d'or  6c  d'argent ,  que  tout  le  monde  adore  -t 
Vains  tréfors  amaflés  dans  le  temple  d'Are, 
Pernicieux  outils  de  la  néceflité  ; 
Exécrables  métaux  dans  la  terre  ueriïes , 
Mais  qui  faites  germer  tant  de  maux  dans  les  Villes , 
Vous  êtes  f\  puilîans,  qu'aujourd'hui  les  mortels 
Aux  idoles  d'argent ,  érigent  des  autels,  &c. 

(SUJET  D'AGARITE.  )  Le  Roi  amoureux  dé 
la  jeune  Agarite  ,  charge  un  de  fes  courtifans  de  faire 
à  cette  belle  l'aveu  de  fa  paflion.  Celui  ci,  pour  l'en- 
gager à  lui  répondre  ,  lui  dit  en  lui  montrant  un  ta- 
bleau qui  repréfente  lé  Frihteros. 


Voyez  ce  beau  printems  où  l'amour  s'eft  lui-même 

Repréfente  par  tout  comme  fur  un  emblêm«  ,    * 

Il  n'efl:  trait  là  de-dans,  qui  ne  vous  faiTe  voir 

Des  chefs-d'oeuvres  entiers  de  fon  divin  pouvoir. 

Alors  que  ces  peupliers  à  la  vigne  fe  lient , 

Leurs  feuilles  tremblent  d'aife ,  Se  leurs  branches  s'en  plient  j 

I/efprit  qui  les  produit ,  d'un  foin  perpétuel , 

Nourrit  entre  leurs  troncs  un  amour  mutuel  j 

Aiafî  le  grenadier  ôc  le  mirthe  fe  baifent, 

Et  parmi  les  curons ,  les  oranges  fe  plaifenti 

Cette  palme  profite  ôc  fe  charge  de  fruits , 

PalTant  près  de  fon  mâle  6c  les  jours  &  les  nuits,  &c. 

Cependant    Medon  ,  père  d'Agarite,  inftrû.it  de 
l'amour  du  Roi  pour  fa  tilîe ,  ck  voulant  la  fouftrairé 
aux  pourfuites  de  ce  .Monarque ,  fait  courir  le  bruit; 
Toriie  IL  T 
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qu'elle  ell  enlevée,  &  la  fait  enfermer  dans  un  vieux 
Château ,  où  elle  pafie  bien-tôt  les  momens  les  plus 
délicieux  ,  j-ar  l'amour  mutuel  entre  Policafte  &  elle. 
Ayant  eu  ,  un  jour ,  enfemble  quelques  petites  alterca- 
tions ,  Agarice  cherche  à  appaifer  fon  amant:  il  fait 
ainfi  fes  conditions  : 

POLICASTE. 
Tour  n'y  pcnfer  jamais ,  permets  que  je  te  baife. 

A  G   A  R  I  T  E. 
Pourvu  qu'en  tout  honneur.... 

POLICASTE. 

Je  ne  demande  rien 
Autre  chofe,  d'honneur,  que  de  prendre  le  tien* 

A  G  A  R  I  T  E. 

Tu  t'émancipes  trop  de  parler  de  la  forte. 

POLICASTE. 
TIaî  que  tu  connois  mal  l'amour  que  jeté  porte. 
A  G  A  R  I  T  E. 

Après  un  doux  b.iifcr  ,  ne  demande  rien  plus , 
Je  hais  plus  que  la  morr   ces  plaifirs  dilïolus. 
POLICASTE. 

Je  ne  veux  point  palTer  ou  le  fein  ou  la  bouche  -, 
Mignardc,  ne  crains  point  qu'autre  part  je  re  touche. 

A  G  A  R  I  T  E. 
C'cft  trop  recommencer.  Ha  !  je  me  ficherai. 

POLICASTE. 
Je  n'en  veux  plus  qu'un  autre,  8c  puis  je  m'en  irai. 

A  G  A  R  I  T  E. 
Dép'c'ilcI"V0US>  Jc  ci'ahis  que  Lyzcnc  revienne. 


THEATRE  FRANÇOIS.       %qi 

Elle  avoit  fcs  raifons  pour  craindre  la  préfence  de 
Lyzene;  elle  fcavoit  qu'il  étoit  amoureux  d'elle;  mais 
elle  ignoroit  encore  qu'il  Pavoit  demandée  en  maria- 
ge ,  &  que  Medon  la  lui  avoit  accordée.  Medon  vient 
avec  fatisfa&ion  annoncer  à  fa  fille  le  bon  parti  qu'il 
a  trouvé  pour  elle ,  &  lui  vante  les  grands  biens  de 
Lyzene.  La  tendre  Agarite ,  peu  flattée  des  faveurs 
de  la  fortune ,  répond  à  fon  père  : 

J'aimerois  mieux  avoir  Policafte  tout  nud. 

Medon  eft  peu  touché  du  noble  défintereflement 
de  fa  fille ,  &  lui  ordonne  de  fe  préparer  à  donner  la 
main  à  celui  qu'il  lui  deftine.  La  pauvre  Agarite  au 
défefpoir  cherche  fon  amant ,  pour  lui  apprendre  cette 
funefte  nouvelle.  Celui  -  ci  la  rafïure ,  &  lui  confeille 
de  feindre  d'obéir  à  fon  père  ;  &  le  foir  de  fes  noces 
de  quitter  la  maifon  paternelle ,  pour  le  venir  join- 
dre dans  un  azyle  fur ,  qu'il  lui  indique.  Le  projet 
s'exécute  ;  &  Agarite  rejoint  Policafte ,  qui  la  fait 
déguifer  en  homme  ;  en  l'aidant  à  s'habiller ,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  prendre  quelques  privautés:  Agarite 
le  gronde ,  &  il  lui  répond  : 

Mon  ame  ,  le  moyen  de  t'aider  à  tâtons  ?  * 

(*  Cétoitlanuit.) 
La  main  en  ce  devoir ,  eft  fi  près  des  tétons  , 
Qu'on  ne  peut. 

(AGARIT  E.) 
Xaifle-rnon 

Tij 
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(l'OLICASTE,) 

Pourquoi  te  laitTcrai-jc  ? 
Miracle  !  j'ai  trouve  fur  deux  pemmesde  neige 
Deux  petits  gUnds  de  feu  ,  &c. 

il  eft  néceflaire  de  fçavoir  que  le  Roi  avoit  été  in- 
llruit  qu'Agarite  alloit  époufer  Lyzene  ,  &  qu'il 
avoit  formé  le  defTeiti  de  faire  enlever  cette  belle  le 
jour  de  tes  noces,  &  défaire  tuer  lbn  mari.  Des  hom- 
mes mafqués  entrent  dans  le  bal ,  tuent  le  nouveau 
marié  ;  mais  ne  trouvant  point  fon  époufe ,  on  eft  bien- 
tôt après  convaincu  qu'Agarite  eft  morte ,  parce  que 
l'on  trouve  Ces  habits  fur  le  bord  de  la  mer.  A  cette 
affreufe  nouvelle,  le  Roi  fe  livre  au  plus  violent  dé- 
jfefpoir  :  il  fait  faire  la  ftatue  de  cette  jeune  beauté , 
qu'il  met  fur  un  lit  de  parade  ,  tk  vient  tous  les  jours 
y  pleurer  la  perte  de  l'objet  qu'il  adore.  Les  deux 
îeunes  amans  >  ennuyés  de  leur  retraite  ,  reviennent 
déguifés  dans,  la  ville,  &  apprennent  ce  qui  fe  patte 
ù  la  Cour.  Policafte  perfuade  à  une  jeune  Princefle, 
<jui  avoit  quelque  goût  pour  le  Roi  ,  de  prendre  la 
place  de  la  ftatue  d'Agarite  ,  &  de  failir  un  inftant 
favorable  pour  confoler  le  Roi.  Ce  Monarque  arrive 
à  fon  ordinaire  pour  continuer  fes  trilles  regrets.  Il 
eft  d'abord  fort  étonné  de  ce  changement  de  décora- 
tion ;  peu  à  peu  il  s'y  accoutume  :  eniuite  il  devient 
amoureux  de  cette  jeune  Princefle  ,  &  enfin  il  finie 
par  l'époufer.  Enchanté  de  fon  bonheur,  il  veut  con- 
coure l'auteur   d'un  fi  heureux  ftratagême  ;  on  Ksi 
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amené  Policafte ,  qui  s'engage  de  faire  quelque  chofe 
de  bien  furprenant ,  c'eft  de  rendre  Agarke  à  la  vie , 
fi  on  la  lui  promet  en  mariage  ;  le  Roi  lui  en  donne 
fa  parole  :  auffi-tôt  Agarite  paroit ,  &  on  lui  fait  épour 
fer  fon  cher  Policafte. 

(  SUJET  DE  PANTHÉE.  )  Panthe'e  eft  prifon 5 
niere  de  Cyrus;  Arafpe  eft  commis  à  fa  garde,  &  en. 
devient  amoureux  :  voyant  qu'il  ne  peut  la  faire  con- 
fentir  à  fes  défirs,  il  veut  la  violer.  Le  Roi ,  inftruit  de 
ce  forfait,  charge  Abradate ,  ami  d'Arafpe  ,  de  lui 
bien  laver  la  tête.  Pour  mieux  s'acquitter  de  fa  com- 
miffion,  Abradate  prend  le  ton  ironique  ,  &  lui  dit: 

Après  tant  de  périls  que  vous  avez  courus , 
Penfez- vous  point  toujours  être  aimé  de  Cyrus? 
Serez-vous  point  au  rang  des  illuftres  Monarques , 
Pour  ce  dernier  combat ,  dont  vous  portez  les  marques» 
Ce  coup  d'ongle  imprimé  vous  a  mis  en  courroux:. 
Mais  eft-il  de  la  main  de  Panthée  ,  ou  de  vous  > 
Tout  au  milieu  du  front ,  voirs  avez  une  étoile  j  . 

N'eft-ce  point  de  Pagraffe  attachée  à  fon  voile  ï 
Quelque  gros  diamant  a  caufé  ce  malheur , 
Qui  vous  fait  fur  le  nez  une  extrême  douleur?  •» 

Ircette  égratignure  ,  une  épingle  mal  mife  ,  i 

VouS  l'a  faite  à  la  foue  ,  en  baifant  la  chemife  ? 
Je  m'étonne  ,  voyant  votre  poil  hériffé , 
Comme  vous  n'êtes  chauve,  en  ayant  tant  laiflé ? 
O  ce  fameux  combat ,  &  digne  de-  mémoire , 
Qui  vous  met  à  main  une  palme  de  gLoire  ! 

Arafpe  confus  ,   n'a  rien  de  bon  à  répondre  ;  maïs 
fa    confufion    redouble    encore,    lorfqu'il   voit  arri- 

Tiij 
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ver  Cyrus ,  qui  veut  d'abord  le  faire  punir  févére- 
ment  ;  &  qui  enfuite,  en  fin  politique ,  trouve  le  moyen 
de  profiter  de  fa  faute.  Il  feint  de  l'exiler  ,  &  lui  or- 
donne d'aller  chez  fes  ennemis  ,  ou  fans  doute  il  fera 
bien  reçu  ,  enfuite  de  revenir  lui  rendre  compte  de 
la  fituation  de  leur  armée.  Cependant  Panthée  ,  per- 
fuadée  que  c'efl  par  rapport  à  elle  que  Cyrus  s'efl 
privé  d'Arafpe,  pour  témoigner  fa  reconnoiflance  h 
ce  Monarque ,  écrit  à  fon  mari  Abradate  de  quitter 
le  parti  de  Crefus  ,  pour  venir  prendre  celui  du  Roi 
des  Perfes.  En  effet ,  Abradate  fuit  les  confeils  de  fa 
femme.  Cyrus  le  reçoit  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs ,  &  lui  donne  le  commandement  d'une  partie 
de  fes  troupes.  On  doit  bien  remarquer  en  cet  endroit 
avec  quelle  adreiTe  Durval  fçait  donner  à  Cyrus  le 
cara&ère  de  la  plus  grande  bienfaifance.  Malgré  tous 
les  embarras  de  la  guerre  ,  ce  Monarque  ,  toujours 
plein  de  bonté  &  d'attention ,  fait  donner  à  Abradate 
une  grande  tente ,  pour ,  avant  fon  départ ,  pafler  du 
moins  une  bonne  nuit  avec  fa  femme  :  Abradate,  en- 
chanté de  cette  honnêteté ,  vient  en  rendre  compte  à 
Panthée ,  5c  s'exprime  ainfi  : 

Avant  que  je  me  rende  où  ma  charge  m'appelle , 

Cyrus  m'a  voulu  faire  une  grâce  nouvelle  , 

De  nous  loger  enfemble  encor  cette  nuit  , 

Pour  au  moins ,  fi  je  meurs ,  vous  laifîcr  un  beau  fruit. 

Il  juge  que  demain  ,  vous  ferez  plus  contente,  &c. 

Après  avoir  eu  une  très-  bonne  nuit,  &  rempli  tous 
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fes  devoirs ,  Abradate  quitte  Panthée  ,  fe  met  à  la  tête 
des  troupes,  livre  un  combat  à  Crefus,  où  ce  Monarque 
eft  bleffé  &  fait  prifonnier.  Mais  le  nouveau  Géné- 
ral eft  lui-même  bleffé  dangereufement.  On  le  rap- 
porte dans  le  camp ,  où  il  meurt  entre  les  bras  de 
Panthée ,  qui ,  de  défefpoir ,  fe  tue  fur  le  corps  de  fon 
époux. 

Cette  pièce  eft  très-réguliere ,  &  remplie  de  per- 
fonnages  épifodiques.  L'Auteur  dans  la  Préface  avoue 
qu'il  n'a  point  voulu  s'affujettir  aux  régies  des  trois 
Unités  :  aufli  les  viole  t-il  à  chaque  inftant.  La  fcène 
eft  tantôt  dans  le  camp  de  Cyrus,  tantôt  dans  celui 
de  Crefus.  Il  y  a  une  Princeffe  Armenide  ,  époufe 
de  Tygrane,  qui ,  fans  fçavoir  pourquoi ,  eft  déguifée 
en  homme  ,  &  qui  ne  produit  aucun  effet  ;  certaine- 
ment la  verfification  ne  fauve  pas  l'irrégularité  de  la 
conduite. 

1631.  * 

R.  M.  SIEUR  DU  ROCHER. 

L'INDIENNE  AMOUREUSE ,  ou  L'HEU- 
REUX NAUFRAGE,  Tragi-Comédie  en  cinq 
a&es ,  en  vers ,  imitée  de  l'Ariofte  ,  dédiée  à  Made- 
moifelle  de  Liancourt ,  avec  un  argument ,  &  quel- 
ques  vers  à  l'Auteur.  Paris,  Jean  Corrozet,  16}  1. 

LA  MELIZE  i  ou  LES  PRINCES  RECON- 
NUS >  Paftorale  comique  en  cinq  aclres  ,  en  vers  , 
avec  un  prologue  facétieux  ,  un  argument,  &  quel- 
ques vers  à  l'Auteur ,  dédiée  à  Madame  la  Ducheffe 

Tiv 


%96      THEATRE  FRANÇOIS. 

de  Montbazon.  PARIS:  Corrozet ,     1634.  irt-8rf; 

(SUJET  DE  L'INDIENNE  AMOUREUSE.) 

Clerafle  &  Podomaie,  fils  du  Roi  du  Pérou  ,  font 
jettes  par  une  tempête  dans  l'ifle  de  la  Floride,  & 
arrivent  atfez  à  propos  pour  délivrer  Axiane  ,  fiîle  du 
Roi ,  qui  étoit  au  moment  d'être  violée  par  Méan- 
dre, Prince  du  Mexique  ,  à  qui  ils  accordent  la  vie. 
Clerafte  devient  amoureux  d'Axiane  ,  &  a  le  bon- 
heur de  lui  plaire  :  elle  lui  accorde  même  quelques 
baifers. 

CLERASTE. 


Et  fouffrez  que  mon  amc  en  cxrafe  ravie , 
Elance  fur  ce  fein  le  dernier  trait  de  vie. 


AXIANE. 
LtifTez  meurir  cet  fruits  :  le  tems  bc  la  raifon 
Vous  les  feront  ceui lit  en  leur  propre  faifon. 

CLERASTE. 
Vous  permettrez  du  moins  que  nos  bouches  Te  colent^ 
le  que  dans  ces  plaifîrs  nos  deux  âmes  s'envolent. 

AXIANE. 
Vous  priver  de  fi  peu  ,  ce  feroit  vous  punir  ; 
Mais  après  cela  dit ,  à  n'y  plus  revenir. 

Après  s'être  dit  bien  des  chofes  tendres  ,  voyant 
que  le  jour  eft  prêt  à  finir,  Axiane  dit  à  Ton  amant: 

Retirons-nous,  moname,  attendant  que  le  jour 
Recommence  de  luire  avecque'  notre  amour. 

CLERASTE. 
Mon  bel  aftrc  ,  tes  yeux  n'ont  que  trop  de  lumière  > 
Jt  le  Soleil  fait  bien  d'ava»cer  fa  carrière  i 
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Voyant,  par  les  rayons  que  jettent  tes  beaux  yeux  , 
Que  tu  n'es  ici  bas  que  ce  qu'il  eft  aux  cieux. 

Cependant  Méandre  eft  bien-tôt  inftruit  de  l'intel- 
ligence qui  règne  entre  ces  deux  amans  ;  &  pour  la 
troubler  ?  il  donne  un  rendez-vous  à  Rofemonde , 
dont  il  eft  aimé  :  il  lui  fait  prendre  les  habits  de  fa 
coufine  Axiane ,  &  par  ce  ftratagême  perfuade  à  Clé- 
rafte qu'il  eft  tout  au  mieux  traité  par  la  Princefle. 
Ce  tendre  amant  au  défefpoir ,  &  croyant  ne  pouvoir 
plus  douter  de  fon  malheur ,  fe  précipite  dans  les  flots. 
Son  frère  vient  demander  juftice  au  Roi.  Ce  Monar- 
que inftruit  des  motifs  qui  avoient  porté  Clérafte  à 
fe  donner  la  mort ,  fait  mettre  en  prifon  Axiane  & 
Méandre ,  &  bien-tôt  les  condamne  à  la  mort.  Il  eft 
néceflaire  de  fçavoir  qu'on  avoit  retiré  Clérafte  du 
milieu  des  eaux,  &  qu'on  l'avoit  rendu  à  la  vie  ;  mais 
que  ce  Prince,  fe  rappelîant  fanscefle  l'infidélité  d'A- 
xiane ,  &  plongé  de  plus  en  plus  dans  l'amertume  & 
la  douleur ,  s'étoit  confiné  dans  un  défert.  Il  faut  fça- 
voir encore  que  Rofemonde ,  ayant  appris  qu'on  avoit 
condamné  Axiane,  fe  reprochant  d  avoir  contribué 
à  fon  malheur  ,  &  déchirée  par  fes  remords»  s'étoit 
retirée  dans  le  même  défert.  Le  Prince  la  rencontre  : 
elle  lui  apprend  tout  cequis'eft  pafleà  la  Cour  depuis 
qu'il  s'en  eftabfenté.  Par  ce  récit  elle  lui  fait  connoître 
l'innocence  d'Axiane  ;  mais  lui  apprend  en  même- 
tems  que  cette  Princefle  infortunée  va  périr  par  la 
main  du  bourreau.  Clérafte  n'héfite  pas,  il  part  dans 
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rinftant,  perfuade  a  Rofemonde  de  le  fuivre;  ils  arri- 
vent au  moment  même  où  l'on  alloit  livrer  la  Prin- 
cefle  au  fupplice  :  ils  la  juftirîcnt  aifément.  Le  Roi 
tranfporté  de  jcye  de  trouver  fa  fille  innocente ,  ta 
donne  en  mariage  à  Clérafte,  fait  époufer  Rofemon- 
de à  Rodomare,  &  fait  brûler  Méandre. 

(SUJET  DE  MELIZE.  )  Des  pirates  avoient 
enlevé  Melize ,  fille  du  Roi ,  &  l'avoient  donnée  au 
Roi  d'Arcadie.  Le  Roi  d'Elide  déclare  la  guerre  à 
celui  d'Arcadie,  &  s'empare  de  fes  Etats.  Le  Monar- 
que détrôné  fe  réfugie ,  &  vit  incognito  dans  une  fo- 
rêt voifine.  Avant  que  de  partir ,  il  avoit  remis  entre 
les  mains  d'un  de  fesconfidens  fes  deux  enfans,  Flo- 
rigene  &  Delphire  avec  Melize ,  pour  les  faire  élever 
dans  un  village  voifin  :  il  lui  recommanda  fur-tout  de 
leur  cacher  le  fang  illuftre  à  qui  ils  dévoient  la  vie  , 
&  qu'il  leur  perfuada  qu'ils  font  fils  de  payfans.  Ces 
enfans  croiflbient  en  âge  &  en  beauté  ;  Florigene  de- 
vient amoureux  de  Melize ,  &  en  eft  aimé.  Ce  Flo- 
rigene étoit  fi  joli ,  qu'il  tournoit  la  tête  à  toutes  les 
bergères.  Enfin  après  bien  des  tracafleries  ,  des  jalou- 
tics,  de  petites  intrigues  &  de  plus  petits  moyens  , 
un  heureux  événement  procure  la  reconnoiflance  de 
tous  ces  enfans.  Le  vieux  Roi  d'Elide  étoit  mort  :  fon 
fils  Clitimant  étoit  monté  fur  le  Trône;  ce  Prince  avoit 
vu.  Delphire  &  en  étoit  amoureux.  Il  rend  la  Cou- 
ronne au  vieux  Roi  d'Arcadie  ,  père  de  fa  maîtreiTea 
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lai  demande  Delphire  en  mariage,  &  l'obtient,  ac- 
corde fa  fœur  Melize  au  gentil  Florigene  :  &  tout  le 
monde  eft  heureux. 

Je  n'ai  point  trouvé  dans  cette  pièce  très-médiocre, 
devers  qui  vaiuffent  la  peine  d'être  cités;  mais  j'ai 
cru  devoir  rapporter  le  commencement  du  prologue» 
qui  ,  comme  l'on  a  vu  >  eft  annoncé  fous  le  titre  de 
facétieux  ,  &  qui  du  moins  eft  fort  lingulier.  Voici 
fon  début. 

*>  Rien  ,  rien  :  je  ne  îe  ferai  pas ,  je  n'y  fuis  pas 
*>  tenu  ,  bien  que  pour  ce  faire  je  fois  aifez  fourni  de 
■»  fil  &  d'aiguille.  Voulez  fçav.oir ,  Mefdames  ,  le  fujet 
:»  de  ma  jufte  colère  ?  C'eft  que  nos  Co  ifreres  fou- 
5î  tiennent  par  une  infinité  de  beaux  argumens ,  que 
s>  je  fuis  tenu  de  vous  le  faire ,  que  ma  qualité  m'y 
?3  oblige  ;  Bref,  qu'il  faut  que  je  vous  le  fafte  :  &  bien 
35  il  n'y  a  remède,  puifque  votre  mérite  &  mon 
»  devoir  me  foliicitent  de  vous  le  faire  pour  la  dé- 
^  charge  de  ma  confcience.  Je  vous  le  ferai  donc. 
:»  Que  la  fueur  ne  vous  monte  point  fur  le  front,  Mefc 
«  dames  :  j'entends  le  prologue,  &c. 

1631. 

JEAN  OGIER  DE  GOMBAUD,  né  à  Saint- 
Juft  de  Luflac  ,  près  Brouage  en  Saintonges,  mort  en 
1666.  âgé  de  près  de  cent  ans;  il  étoic  de  l'Acadé- 
mie Françoife  &;  Gentilhomme. 

L'A  M  A  R  A  N  T  E  ,  Paftorale  en  cinq  a&es ,  en 
vers,  avec  des  chœurs  &  un  prologue,  dédiée  à  la 
Reine,  mère  du  Roi.  Paris,  Ane.  de  Sommaville, 
163 1.  i/z  8°, 
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LES  DAX  AIDES  ,  Tragédie  ,  dédiée  à  Monfei- 
gneur  Fouquer.  Paris,  Aug.  Courbé,  1650.  in-8°. 

(SUJET  D'AR  AMANTE.)  Amarante,  fille  de 
Daphnis  ,  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  riche  bergère 
du  canton*;  tous  les  bergers  foupiroient  pour  elle.  Mais 
elle  ne  s'étoit  point  déclarée  pour  aucun  d'eux.  Le 
jeune  Alexis  étoit  le  plus  pafTionné  ;  &  quoiqu'il  fût 
pauvre  ,  &  qu'il  ignorât  l'auteur  de  Tes  jours ,  il  cher- 
choit  fans  cette  à  lui  donner  des  preuves  de  l'excès  de 
fbn  amour.  Son  bonheur  le  conduifit  un  jour  dans  un 
bois,  où  il  délivra  Amarante  des  mains  d'un  fatyre, 
qui  étoit  prêt  à  la  violer;  la  bergère  fut  fenfible  com- 
me elle  le  devoit  à  un  auffi  grand  fervice ,  mais  n'ofa 
cependant  pas  encore  fe  déclarer  en  fa  faveur.  Daphnis 
fou  père,  défirant  avoir  un  gendre,  la  prefTe  de  choi- 
Hr  un  époux.  Tous  les  amans  fe  rafTemblent:  un  plaL 
fant  >  les  voyant  en  fi  grand  nombre  ,  dit  : 

Voilà  bien  des  époux  : 
Il  faudra  un  grand  lie  pour  les  contenir  tous. 

Cependant  Amarante,  ne  pouvant  réfifter  aux  or- 
dres réitérés  de  fon  père ,  déclare  qu'elle  donnera  la 
main  à  celui  qui  lui  rapportera  une  ceinture  qu'elle 
avoit  perdue  ,  lorfque  le  fatyre  voulut  lui  faire  vio- 
lence, ou  qui  lui  préientera  la  dépouille  d'un  grand 
cerf  célèbre  dans  le  canton,  à  caufe  de  fa  finguliere 
légèreté.  Elle  fçavoit  qu'Alexis  avoit  raniafle  la  cein- 
ture, &  elle  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  bientôt. 
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Vainqueur  du  cerf.  En  effet ,  il  devance  tous  fes  ri- 
vaux ;  il  voit  le  cerf,  le  joint  &  le  tue  ;  mais  malheu- 
reufement ,  fuccombant  fous  la  fatigue  qu'il  avoit  ef- 
fuyée  ce  jour  là ,  &  contre  cet  animal  &  contre  le  fa- 
tyre,  il  s'endort.  Oronte,  jeune  bergère,  qui  lui  avoit 
envain  offert  fa  tendrefle ,  voyant  qu'il  avoit  rempli 
les  deux  conditions  exigées  par  Amarante ,  &  qu'il 
alloit  devenir  fon  époux  ,  cède  à  la  jaloufie,  lui  vole 
la  ceinture ,  6c  attache  au  col  du  cerf  un  billet ,  qui 
paroît  écrit  de  la  main  même  de  Diane ,  par  lequel 
cette  Déefle  ordonne  la  mort  d'Alexis  ,  pour  avoir 
pfé  tuer  un  animal  qui  lui  étoit  confacré.  Dès  que  les 
bergers  ont  connoiflance  de  cet  ordre  cruel ,  ils  arrê- 
tent le  malheureux  berger,  &  le  conduifent  au  fup- 
plice.  Amarante  prend  envain  fa  défenfe  :  il  alloit 
périr ,  lorfque  Timandre ,  le  plus  puiffant  des  bergers 
de  la  contrée,  arrive  tout  à  propos  d'un  très -long 
voyage ,  qu'il  avoit  entrepris  pour  retrouver  fon  fils 
&  fa  fille  ,  qu'on  lui  avoit  enlevé  depuis  long-tems  : 
on  peut  juger  de  fa  joye  lorfqu'il  reconnoit  fon  fils 
dans  Alexis ,  &  fa  fille  dans  Oronte.  Sa  fatisfa&îori 
eft  bien.tôt  troublée,  lorfqu'il  apprend  qu'on  alloit  fai- 
re mourir  Alexis.  Oronte  alors  ,  pour  fauver  les  jours 
de  fon  frère ,  révèle  la  fupercherie  qu'elle  avoit  faite  ; 
&  Alexis  juftirlé  paffe  aufll-tôt  des  bras  de  la  mort 
dans  ceux  de  fa  chère  Amarante, 

Cette  Pafto.rale  chargée  d'incidens ,  qui  la  rendent 
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très  obfcure,  eft  bien  manvaife  &  bien  mal  écrite: 
les  chœurs  dans  les  Wltr'adeS  ,  lonc  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pafiaUe,  mais  ne  méritent  cependant  pas  que  j'en 
cite  aucun  fragment. 

(LES  DANAIDES.)  Je  ne  crois  pas  devoir 
donner  lana'yle  de  cette  pièce  ;  &.  je  renvoyé  à  deux 
Auteurs,  qui  ont  traités  le  même  fujet ,  Kiuperous 
en  1704.  fous  le  titre  d'Hypernmcfire ,  &  l'Abbé 
Abeilic  (ous  celui  de  Lincée.  La  première  eut  le  plus 
grand  fuccès  ;  &  on  la  voit  encore  aujourd'hui  avec 
la  même  fatisra&ion.  La  féconde  ,  quoique  remplie 
de  grandes  beautés ,  n'a  point  été  représentée.  A  la 
mort  de  l'Abbé  Abeille  ,  on  la  trouva  dans  (es  pa- 
piers :  il  n'y  a  pas  long-  tems  qu'on  l'a  imprimée  en 
Hollande  pour  la  première  fois.  Celle  de  Gombaud 
dans  f^n  tems  attira  avec  juiHce  les  fuhYiages  de 
tous  les  Ipeûateurs.  La  conduite,  il  eft  vrai  ,  n'en  eft 
pas  exactement  régulière;  mais  la  vérification  en  eft 
noble  ,  ex  prélente  fouvent  des  tableaux  vraiment  tra- 
giques. Pour  en  donner  une  idée,  j'en  citerai  deux 
endroits  ;  l'un  pris  dans  la  deuxième  fc è ne  du  premier 
aSit  ,  au  moment  que  le  Roi,  intimidé  par  un  Oracle 
qui  lui  a  prédit  qu  il  périroit  par  la  main  d'un  de  fes 
gardes  ,  fait  \  erir  de-»  devins  ;  l'un  d'eux  ,  après  avoir 
conlulté  les  entrailles  des  animaux,  lui  dit  : 

Les  Dieux  épouvantes  abandonnent  leurs  Temples , 
Etfcmblent  redouter  des  monllrcs  fans  exemples. 
La  première  vi&ime  entraînée  à  l'Autel , 
Tombe  comme  indignée  nprès  le  coup  mortel  ; 
Le  tâng  coule  à  r<-giet  de  les  veines  tremblantes  j 
Lesau  res  ont  1'.  firoi  ,  paroiirent  chancellantcs, 
It  pour  fc  délivrei  font  leur  dernier  effort  \ 
On  les  voit  trcflailhr  long-tems  aprèi  leur  mort. 
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On  voit  des  cœurs  flétris ,  des  entrailles  horribles  , 
Qui  de  notre  infortune  ont  des  marques  vifîbles. 
La  flâme ,  au  lieu  de  tendre  au  fuprême  féjour  , 
Au  lieu  de  s'élever ,  rampe  tout  à  l'entour  -t 
Et  telle  que  Lucine  au  milieu  des  nuages , 
Elle  prend  la  couleur  conforme  à  fes  préfages  : 
Tantôt  rouge  &  fauglante  ,  elle  attaque  les-coxps , 
Et  tantôt  pâle  ôc  fombte  ,  elle  imite  les  morts. 
Les  torches  ont  perdu  leur  clarté  coutumiere- , 
Et  ne  font  éclater  qu'une  ombre  de  lumière, 
Comme  les  mânes  l'ont  au-delà  du  tombeau  , 
Si  le  trifte  univers  fouffre  quelque  flambeau,  Sec. 

L'autre  eft  tirée  de  la  féconde  fcène  du  quatrième 
aBe  :  c'eft  Alphite ,  confidente  d'Hypermneftre ,  qui 
vient  lui  apprendre  le  crime  affreux  que  fes  fœurs 
viennent  de  commettre.  Interrompue  dans  fon  récit  % 
die  le  continue  ainfi  : 

Pour  courir  au  fecours ,  que  d'un  commun  accord, 

Elles  fe  dévoient  rendre  en  ce  tragique  eftbrt , 

La  fiere  Iphimedufe ,  Se  la  belle  Afterie  , 

Sortoient  comme  en  triomphe  ,  &  marchoient  en  furie  , 

Les  bras  nuds  ôc  fanglans ,  également  armés , 

Qui  déjà  fembloient  être  au  meurtre  accoutumés. 

La  vaine  ambition  de  paroître  cruelles , 

Amcnoit  Callidice  Se  Theane  après  elles. 

Toutes  avec  ardeur  ,  s'avançoient  pour  aider 

Celles ,  que  trop  de  crainte  auroit  pu  retarder. 

En  effet ,  Adianthe  ,  Hyppodame  ,  Euridice 

Ne  fe  pouvoient  réfoudre  à  ce  cruel  office  j 

Et  d'un  trouble  fi  grand  ,  leurs  courages  preffés 

Laifloient  languir  les  corps' qu'elles  avoient  bleiîés,  &c. 

L'on  attribue  encore  à  cet  Auteur  Cidype  &  Aconce, 
%  Théodore.  Ces  pièces  n'ont  point  été  îfTl 
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1 6  3 1 . 

RICHEMONTBAXCHEREAU,  né  à  Saumur ,  en 
1612.  il  étoit  Avocat  au  Parlement. 

L'ESPERANCE  GLORIEUSE,  ou  AMOUR 
ET  JUSTICE,  Tra'g.  Comédie  en  cinq  a&es,  en  vers, 
dédiée  à  MonfeigftétK  le  Prince  de  Condé,  avec  un  avis 
au  Ledfceur,  une  Préface  à  M.  de  la  Martiniere  RroiTard, 
Gentilhomme  Vendomois  ,  &  quelques  poëlies  diver- 
fes.  Paris,  Claude  Collet,  1632.1/1-8°. 

LES  PASSIONS  EGAREES,  ou  LE  ROMAN 
DU  TEMS  ,  Tragi- Comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers, 
dédiée  à  Monfeigneur  le  Comte  de  Fiefque,  avec 
un  avis  au  Le&eur.  Paris,  Claude  Collet,  1632. 
in  bu. 

(  SUJET  DE  L'ESPERANCE  GLORIEUSE.) 

Cloris  avoit  eu  quelques  complaifances  pour  Phiîidor; 
cet  amant  indifcret  le  vante  de  Tes  faveurs,  &  tient 
même  des  propos  injurieux  à  fon  honneur.  Elle  va 
trouver  un  Procureur ,  &  lui  dit  : 

Monfieur ,  il  eft  bcfoin  ici  de  confulter 

Que  la  force  d'amour,  m'ayauc  faic  arrêter 

Dans  un  lien  fatal ,  où  mon  ame  eft  complice  , 

D'un  certain  innocent ,  tout  fourre  de  malice, 

D'un  înfidel  amant  qui  tire  vanité  , 

De  triompher  envain  de  ma  fidélité  , 

De  qui  les  beaux  dilcours  ,  monltres  de  flatterie  , 

M'ont  femblé  des  crayons  de  l'enfant  d'Id^licj 

Mais  dont  la  lâcheté  fc  porte  jufqucs-là  , 

De  publier  ici  que  j'avois  fait  cela  , 

Et 
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Et  qui  plus  eft  encor  ,  chofe  plus  inhumaine , 
11  a  mis  à  ma  porte  un  bouchon  pour  enfeigne  r 
îl  a  fait  des  romans  pour  me  deshonorer. 
N'aurois-je  pas  bon  droit  de  le  faire  appeller  ? 

Le  Procureur  lui  confeille  de  demander  Juftice,  ïî 
drefle  une  Requête  qu'on  préfente  au  Juge  du  lieu. 
Voici  un  fragment  de  cette  requête  ;  c'eft  Cloris  qui 
expofe  fes  griefs  contre  Philidor. 


Que  le  vice  a  pouvoir  où  la  nature  abonde , 

Qu'elle  n'a  de  vertus  que  pour  peupler  le  monde. 

Que  ce  que  la  nature  en  naiiïant  lui  donna  , 

A  pour  fes  fûretés  befoin  d'un  cadena. 

De  dire  que  l'amour  prend  fa  cotte  pour  duppe  , 

Quand  la  terre  regarde  au-defïbus  de  fa  juppe , 

Que  l'amour  fe  retire  en  fon  lieu  plus  fecret , 

Pour  lui  faire  jetter  des  larmes  de  regret  : 

Qu'amour  naquit  de  l'eau  ,  qu'elle  aime  les  anguilles  5 

Et  qu'en  cas  de  procès  tout  le  droit  eft  aux  filles* 

Ainfî  la  Suppliante  ofe  vous  requérir  , 

(  Si  vous  n'avez  fait  vœu  de  la  faire  mourir  ) 

D'en  vouloir  décerner  atte  à  fa  renommée  ; 

Qui  de  feu  qu'elle  étoit ,  n'eft  plus  qu'une  fuméej 

Qu'à  ces  fins  Philidor ,  corrupteur  de  l'amour , 

Ait  arfignation  à  ce  compétent  jour , 

Pour  guérir  fon  honneur ,  en  dépens  8c  amende, 

Dommages ,  intérêts  :  c'eft  ce  qu'elle  demande  j 

Le  tout  conlîderé,  vous  plaife  l'ordonner:         ï  ?' 

Elle  a  pour  voire  droit  un  baifer  à  donner. 

Le  Juge  fort  content  de  la  récompenfe  qu'on  luj) 
fait  efpérer ,  prononce  cette  Sentence  : 
Tome  II.  X 
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Vù  la  requête  ci-dcffus ,' 

It  vu  qu'amour  a  le  defTus 

Sut  la  terre  ,  le  ciel ,  &:  l'onde , 

Sans  erre  davantage  enquis , 

Nous  ordonnons  que  tout  le  monde 

lui  fêta  comme  il  cil  requis. 

Puis  fe  tournant  au  Greffier  : 

DrcfTcz  le  jugement  fur  le  vù  de  fes  pièces. 

Après  ce  premier  Jugement  ^  l'affaire  efl:  portée 
devant  le  Juge  Royal ,  &  plaidée  contradictoirement 
devant  lui.  L'Avocat  qui  parle  contre  Cloris  ,  dit  en- 
tre autres  chofes  : 

Je  confeflTc  ,  Monlîcur ,  que  ma  partie  adverfè 
Se  lailfc  bien  fouvent  tomber  à  la  renverfe  ,  &c. 

Les  Avocats  ayant  celles  de  parler,  le  Juge  in- 
terroge Cloris,  &  lui  dit  : 

Cloris,  levez  la  main  ,  êtes-vous  pas  pucelle  ? 

CLORIS. 
Vous  faites  le  fujet  d'une  grande  querelle. 

Enfin  le  Juge  prononce  ainfi  fa  Sentence  : 

Nous  difons ,  ayant  fçû  ce  difeours  d'amourette  , 
Que  nous  n'cltimons  plus  qu'une  marionnette  , 
Que  la  Dame  au  bouchon  informera  du  fair, 
Et  viendra  déclarer  tous  ceux  qui  lui  ont  fait, 
ït  ce  beau  différend  venanr  de  l'amour  même  , 
Ordonnons  que  pour  plaire  à  fon,  ardeur  extrême, 
Le  défendeur  aura  communication 
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Respieces  de  Clotis ,  ôc  la  collation, 
le  faifant  droit  auflî  fur  fes  fins  de  reque/le, 
Nous  ne  l'empêchons  pas  de  jouer  de  fon  refte  , 
A  ta  charge  pourtant ,  d'éviter  les  abois , 
Que  l'honneur  peut  fouffrir  à  la  fin  de  neuf  mois ,  ôccV 

Il  lui  nomme  auflî  un  Curateur,  &  lui  défend  de 
Songer  à  fe  marier  de  ce  jour  à  onze  ans.    Pendant 
ous  ces  plaidoyers ,  Philidor  étoit  mort ,  &  Cloris 
avoit  contracté  un  nouvel  engagement  avec  le  jeune 
Philane ,  dont    elle   eft   éperdûment  amoureufe  ,  & 
qu'elle  vouloit  époufer;    fon  Curateur  s'oppofe  à  cet 
hymen  9  &  elle  fe  retire  dans  un  défert.    Philane  dé- 
couvre ie  lieu  de  fa  retraite ,  &  s'y  rend  en  habit 
d'Hermite.  Enfin  pour  dénouer  la  pièce  >  on  fait  pa- 
roître  l'ombre  de  Philidor,  qui  confefle  que  c'eft  h 
ort  qu'il  a  mal  parlé  de  Cloris ,  &  qui  dit  : 

Je   fuis  ce  malheureux  ,  de  qui  la  médifance 
Entreprit  autrefois  de  blefler  l'innocence. 
J'ai  pour  punition  des  fiâmes.  &  des  fers , 
Et  pour  honte  l'effroi  du  cachot  des  enfers. 

Il  retourne  auflîtôt  dans  fa  défagréable  habita- 
tion. En  même-tems  l'Amour  paroît  dans  fon  char  > 
qui  ordo  nne  l'union  de  Philane  &  de  Cloris ,  &  qu| 
leur  promet  mille  bonheurs.  Perfonne  n'ofe  s'oppofer 
à  la  volonté  du  maître  des  Dieux;  &  ces  deux  amans 
fe  marient  à  la  grande  fatisfaction  l'un  de  l'autre. 

Cette   pièce  indécente  ,   mal  écrite ,  &  plus  maî 
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conduite  encore,  a  cependant  eu  les  plus  grands  élo- 
ges de  tous  les  Auteurs  contemporains  :  on  peut  foup- 
çonner  que  la  jaloutîe,  de  nos  jours  fi  commune  en- 
tre les  Poètes  ,  n'e'toit  pas  encore  bien  établie  dans 
ce  tems  là. 

(SUJET  DES  PASSIONS  EGARE'ES.)  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  rien  eu  de  ii  abfurde 
que  cette  pièce  ,  qui  d'ailleurs  eft  fi  chargée  d'épifo- 
des  ,  qu'il  faudroit  la  fuivre  fcènes  par  fcènes  ,  pour 
en  donner  une  jufte  analyfe.  Je  me  contenterai  donc 
d'en  rapporter  les  chofes  principales.  Caliante  eft 
amoureux  &  aimé  d'Artenice.  Aronte  ,  vieillard  ridi- 
cule ,  eft  auflî  épris  de  cette  jeune  beauté  ,  qui  fe 
moque  de  lui  ,  &  qui  répond  ainfi  à  la  déclaration 
d'amour  du  bon  homme. 

Un  peu  de  crin  blanchi  d'âge  &>  non  de  raifon  , 
Collé  dciîbus  un  os  accueilli  de  poifon  , 
Où  mille  vermiircaux  ont  déjà  fait  un  ilege , 
Qui  fert  à  l'odorat  de  prifon  &  de  piège  ; 
Un  parchemin  rouillé  ,  qui  fut  autrefois  front , 
Lorfqu'on  pouvoit  encor  y  tracer  ira  affront  y 
Deux  portraits  de  ces  creux  d'un  cheval  de  bagage, 
Qu'on  appelloit  fourcils  en  fervant  au  ménage-, 
Deux  cavernes  de  cire  ,  ou  je  fais  un  ferment , 
Que  vous  en  faites  trop  pour  votre  enterrement  *, 
Un  tuyau  de  vapeurs ,  dont  n'approche  perfonne  , 
P.^rcc  qu'on  tient  par  tout  que  la  lèpre  fe  donne  ; 
Deux  antres  vermoulus ,  où  l'on  voit  quelques  vers, 
Qui  ne  daignent  ronger  un  mort  dans  l'univers  i 
.Un  peu  de  cuir  ufé  deilus  une  carcafle  , 
Qu'on  n'oferoit  choquer  de  peur  qu'elle  fe  cahTc  ; 
Deux  levics ,  dont  les  traits  font  /i  vieux  Se  h*  meurs, 
Qu'i  peine  peuvent-ils  nous  dire  un  je  me  meurs  \ 
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Un  fouffle ,  dont  l'haleine  un  peu  contagieufe  , 
Coure  ici  le  danger  d'être  litigieufe  ; 
Un  poil  tout  hérifTe ,  qu'on  n'oferoit  toucher , 
De  peur  qu'en  le  touchant  on  vînt  à  l'arracher; 
Un  corps  qui  pafTeroit  pour  l'ombre  d'un  atome , 
Si  l'on  lui  déroboit  le  titre  de  fantôme  ; 
Un  port  qui  raccourcit  enfemble  tout  le  corps, 
Pour  avoir  moins  de  peine  à  pafTer  cher  les  morts  ; 
Enfin  vos  cheveux  gris,  vos  yeux  caves  en  tête , 
Vos  os  pareils  à  ceux  de  quelque  vieille  bête , 
Demandent  bien  plutôt  quelque  prompt  monument, 
Que  de  vous  arrêter  à  me  voir  feulement. 

Une  Magicienne  prend  la  figure  d'Artenice ,  &  fou« 
ce  déguifement  jouit  de  Caliante.  Filandre  &  Alcidor 
font  tous  deux  amoureux  d'Agarite  ;  le  premier  fe 
brouille  avec  elle  ,  &  fe  réconcilie ,  d'une  manière  un 
peu  finguliere  >  d'autant  que  le  raccommodement  fe 
fait  fur  le  théâtre ,  &  fe  pafle  ainfi.  Agarite  fe  cou- 
che, &  feint  de  dormir.  Filandre  fe  met  auprès  d'elle 
6c  abufe  de  fon  fommeil  ;  puis  il  meurt  fur  fon  fein 
dans  un  excès  de  plaifir  ;  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
inconcevable ,  c'eft  qu'Agarite  fe  confole  de  la  mort 
de  fon  Filandre  ,  en  embralîant  Alcidor ,  &  le  con- 
duifant  dans  fa  chambre ,  fans  doute  pour  y  répéter 
la  fcène  dont  elle  a  préfenté  le  fpedacle  en  public.  On 
trouve  encore  bien  d'autres  ridiculités  dans  cette  pie- 
ce  :  un  Guillaume  qui  dit  beaucoup  de  platitudes ,  & 
qui  fans  fçavoir  pourquoi ,  met  le  feu  à  la  ville  5  où 
bien  du  monde  périt.    Caliante  &  Artenice  qui  fe 
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battent,  fe  reconnoiflent  &  s'époufent,  pour  faire  le 
dénouement ,  mais  fans  motifs  ni  raifons.  Je  pourrois 
citer  encore  plufieurs  autres  événemens  auffi  contrai- 
res au  bon  fens  :  mais  je  crois  avoir  fait  aflez  connoî- 
tre  cet  ouvrage,  qui  ,  quoiqtt'encofé  plus  mauvais  que 
le  précèdent ,  &  certainement  bien  plus  contre  les 
bonnes  mœurs ,  a  reçu  cependant  les  éloges  les  plus 
flatteurs  des  Auteurs  les  plus  célèbres  du  tem  s  ,  tels 
que  Racan  ,  Mairet ,  Desfontaines  >  Gombaud,  & 
plufieurs  autres  ,  qui  s'efforcèrent  à  l'envi  d'exalter  la 
beauté  de  cette  pièce.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  ci- 
ter les  vers  de  Gombaud  ,  c'eft  ainli  qu'il  s'exprime  ; 

O  ,  que  je  vois  d'appas  dedans  tes  paflîons! 

Et  que  ces  belles  fictions 

Que  ta  plume  nous  a  tracées , 

Si  doucement  flattent  l'cfprit , 
Que  je  ferois  ferment  qu'un  Ange  les  écrit , 
Et  qne  l'amour  lui  feul  en  trouve  les  penfées. 

1 6  3 1  : 

FRENICLE,  Confeiller  du  Roi,  &  Général  de 
la  Cour  des  Monnoyes ,  né  en  1600.  mourut  Doyen 
de  ladite  Cour  en  1661. 

PALE  M  ON  ,  Fable  bocagere  &  paftorale,  en 
cinq  a&es,  en  vers,  avec  des  chœurs,  un  prologue 
&  une  préface.  Paris,  Duguaft  ,  16}  2.  21-8°. 

N I O  B  E' ,  Tragédie  en  cinq  a&es,  en  vers,  avec  des 
chœurs  ,  une  préface  &  un  argument ,  Paris  le  mênie. 

LA  FiDELLE  BERGERE  ,  Comédie  paftorale, 
en  cinq  ades,  en  vers,  avec  des  chœurs,  un  prolo- 
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gue  ,  une  préface  &  un  argument.  Cette  pièce  fe 
trouve,  page  285.  du  fécond  Livre  des  Entretiens 
des  illuftres  Bergers ,  ouvrage  de  Frenicle  imprimé  à 
Paris  chez  Duguaft,  en  1634.  i/z-8°. 

(SUJET  DE  PALEMON.)  Pour  garantir  les 
bergers  &  bergères  de  Saint -Germain  des  pièges 
de  l'amour ,  Diane  vient  s'établir  dans  la  forêt  ,  & 
prend  les  habits  de  bergère.  Elle  expofe  ainfi  les  mo- 
tifs qui  l'y  ont  déterminée. 

Je  viens  dans  ce  pays  en  ces  habits  ruftiques  , 
Afin  d'anéantir  les  fecrettes  pratiques , 
Que  l'amour  y  conduit ,  débauchant  mes  chafTeurs, 
Par  l'efpoir  menfonger  de  ces  feintes  douceurs  ; 
Il  attire  leurs  cœurs  à  ce  que  plus  j'abhorre  ; 
Il  promet  des  baifers ,  ou  quelque  choie  encore 
Qui  leur  plaît  davantage ,  ôcc. 

Son  fecours  eût  été  favorable  au  malheureux  Pale- 
mon  ,  fi  elle  avoit  pu  le  guérir  de  fon  amour  pour 
l'ingrate  Climene.  Ce  tendre  berger  cherchoit  envain 
à  lui  plaire  ;  rien  ne  pouvoit  vaincre  fon  indifférence. 
Il  rencontre  un  jour  Ergafte,  &  lui  raconte  ainfi  l'o- 
rigine de  fon  amour. 

Je  n'avois  point  appris  à  connoître  l'amour  , 
Lorfque,  pour  éviter  le  plus  giand  chaud  du  jour, 
J'allai  vers  un  ruiflèau ,  de  qui  le  beau  rivage 
Confervoit  mille  fleurs  dedans  un  frais  ombrage  ; 
Sa  fource  efl   à  l'écart  }  &  jamais  nos  troupeaux  , 
Pour  fe  défalterer ,  ne  vont  troubler  fes  eaux. 
DIANE,  qui  prélîde  à  l'horreur  des  bocages  , 
Le  permet  feulement  aux  animaux  fauyages, 
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Biches ,  daims ,  &  chevreuils  ,  qui  vont  en  fureté 
Dans  un  lieu  C\  plaifant  ,  ôc  C\  peu  fréquenté. 
Près  de  cette  demeure  où  Flore  a  Ton  empire, 
L'air  doucement  ému  du  foufle  de  zephire  , 
It  la  fraîcheur  de  l'eau  me  venoient  careffêr  , 
Afin  que  leur  douceur  m'invitât  d'avancer. 
Je  fuivis  le  fentier  qui  m'y  pouvait  conduite  , 
Jufqucs  fous  un  couvert  où  le  Soleil  vient  luire  , 
Comme  à  la  dérobée  au  travers  des  rameaux 
De  cent  arbres  feuillus,  vieux  Palais  des  oifeaux  , 
Qui  dès  l'aube  du  jour  dans  cet  épais  feuillage, 
Pont  ouir  jufqu'au  foir  un  amoureux  langage  i 
Me  penfant  repofer  dedans  un  lieu  fi  beau  , 
Je  vis  plusieurs  carquois  au  bord  de  ce  ruifTcau  , 
Attachés  fur  un  faule  en  forme  de  trophée. 
le  coeur  me  bat  au  fein  ,  mon  ame  eft  échauffée 
D'un  defir  violent,  8c  je  ne  fongeois  pas 
Que  j'allois  avancer  l'heure  de  mon  trépas. 
Je  découvre  de  loin  quelques  nymphes  enfemble  ; 
Je  defire,  je  crains ,  jo  m'a  (Turc  &i  je  tremble  $ 
J'avance  toutefois,  fie  l'ardeur  du  defir, 
Me  promet  par  leur  vue  un  extrême  plaifir  5 
La  peur  cède  la  place  à  l'efpoir  de  la  joye  _; 
ït  comme  le  chaffeur  approche  de  fa  proye  , 
Paifant  un  long  circuit ,  j'allois  à  pas  comptés 
Pour  contempler  de  près ,  ces  divines  beautés  ', 
Craignant  d'être  apperçu  ,  je  n'euffe  ofé  qu'à  peine 
Mettre  un  pied  devant  l'autre  ,  ôc  pouiler  mon  haleine 
J'avois  de  la  frayeur  des  feuilles  qui  tomboient  , 
Je  frémiffoisau  bruit  des  oifeaux  qui  paffoient  i 
it  l'onde  du  ruiffeau  ,  par  fon  petit  murmure  , 
•         Me  fembloit  nuitc  aulïi  dedans  cette  aventure. 
Enfin  tout  en  fucur  entre  desarbriffeaux  , 
tt  caché  des  buifions ,  qui  le  long  de  ces  eaux 
Font  une  pâli  (Fade  ,  &  croiffent  en  grand  nombre, 
Afin  d'entre  tenir,  ce  beau  rivage  à  l'ombre, 
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Tai  pu  voir  d'afTez  près  l'honneur  d'un  tel  féjour  j 

ït  les  fens  tranfportés  de  merveille  &  d'amour , 

J'apperçus  dans  le  bain  quatre  nymphes  très-belles. 

O  pui (Tante  Vénus ,  je  vis  C  L I  M  E  N  E  entre  elles , 

CLIMENE  que  j'adore ,  &  de  qui  la  beauté 

Triomphe  de  ma  joye  Çc  de  ma  liberté  : 

O  que  j'eus  de  plaifîr  de  la  voir  toute  nue  ! 

Une  flâme  d'amour  à  mes  fens  peu  connue , 

Me  furprit  par  les  yeux  ,  8c  pafla  dans  mon  cœur, 

Qui  brûlant  fit  hommage  à  fon  nouveau  vainqueur ,  &c. 

Ce  récit  ne  fert  qu'à  lui  rappeller  fes  malheurs  ;  & 
ne  fe  fentant  plus  la  force  de  les  fupporter,  il  prend 
le  parti  de  s'aller  précipiter  dans  la  Seine.  Son  père 
qui  furvient  à  propos ,  le  détourne  de  ce  fatal  projet  , 
&  le  détermine  à  faire  un  dernier  effort  pour  vaincre 
l'indifférence  de  Climene  :  il  y  confent ,  &  le  fort 
femble  aufli-tôt  vouloir  le  fervir.  II  délivre  fa  bergère 
des  pattes  d'un  loup  qui  Palloit  dévorer  :  c'étoit  une 
magicienne  qui  étant  amoureufe  de  lui ,  &  jaloufe 
de  la  tendreffe  qu'il  témoignoit  à  Climene ,  pour  fe 
venger  de  fa  rivale ,  avoit  conjuré  ce  loup ,  afin  de  la 
faire  périr.  Climene  délivrée  de  cet  affreux  danger, 
au  lieu  de  témoigner  fa  reconnoiffance  au  tendre  Pa- 
lemon,  le  quitte  fans  lui  rien  dire  ,  &  le  laiffe  dans 
le  plus  affreux  défefpoir.  Elle  va  compter  fon  aven- 
ture à  Delon  ,  bergère  de  fes  amis  ,  qui ,  furprife  de 
fon  indifférence  &  de  fa  cruauté ,  lui  dit  : 

N'excitez  pas  l'amour  à  fe  venger  de  vous*. 
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C  L  I   M  E  N  E. 

Il  ne  m'importe  pas  qu'il  le  mette  en  courroux  J 
Diane  ,  pour  le  moins ,  me  fera  favorable. 
la  menace  d'amour  ne  m'eft  point  redoutable, 
Lorfque  cette  Décile  a  foin  de  me  garder. 

DELON. 

*>nn  pouvoir  toutefois  fc  doit  appréhender. 

Il  me  iouvient  toujours  de  la  trifte  aventure 

Où  Naysfe  perdit.    Naysque  la  nature 

Avoir  faite  ici-bas,  pour  fe  faire  admirer  ; 

Son  extrême  beauté  fe  voyoit  délirer 

D'un  grand  nombre  d'amans  ;  mais  jamais  la  cruelle 

M'aima  pas  un  de  ceux  qui  foupiroient  pour  elle. 

Seulement  à  la  chaffe  elle  prenoit  plaifir  , 

Et  les  fombres  forêts  étoient  tout  fon  defir. 

Celui  qui  dans  les  fers  de  fon  cruel  empire 

Avoir  le  plus  d'amour  Se  le  plus  de  martyre  , 

C'étoit  le  bel  Adrafte  ,  agréable  chaffeur  , 

Que  la  faveur  du  Ciel  avoir  fait  poilcffeur 

De  fes  plus  riches  dons ,  8c  qui  des  fa  jeunefTc 

Avoit  le  bien  de  vivre  auprès  de  fa  maîtreffe  : 

Us  croient  de  même  âge ,  &c  d'un  defir  pareil  , 

Et  n'avoient  pas  dix  ans  ,  que,  dès  que  le  Soleil 

Commcnçoit  à  dorer  ks  fommets  des  montagnes  , 

EnfemMc  ils  pourfuivoient  dans  de  rafes  campagnes 

Les  timides  levreaux  ;  &  quelquefois  auflî 

La  prife  des  oifeaux  ,  étoit  tout  leur  fouci  : 

Ils  retournoient  au  foir ,  &  chargés  de  leur  proyc 

Entroient  dans  leur  demeure  avec  beaucoup  de  joyc. 

Mais  enfui  lorfque  l'eau  de  fon  rapide  cours, 

Dedans  la  même  voye  eut  refait  plusieurs  tours  , 

Ces  plaifirs  innocens ,  6c  fes  chères  délices , 

Se  changèrent  foudain  en  d'horribles  fupplices  j 

Comme  on  voit  qu'un  beau  jour  fe  rend  rrifte  à  nos  yeux, 

Quand  l'orage  furvient ,  8c  nous  cache  les  cicux. 
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Adrafte  commença  de  reffentir  en  l'ame 
Les  premiers  mouvemens  d'une  naiffante  flâme  ; 
Et  recevant  le  joug  il  ne  put  éviter 
Les  attraits  de  Nays ,  qui  le  dévoient  domter. 
Tandis  qu'il  s'efforça  de  fléchir  cette  belle , 
L  e  bois  reprit  trois  fois  une  feuille  nouvelle  , 
Et  trois  fois  le  Soleil  fit  jaunit  les  moilfons  : 
Il  gémit ,  il  pleuraj  fon  ame  en  cent  façons 
Découvrit  les  ennuis  dont  elle  étoit  gênée. 
Mais  ce  fut  vainement ,  &  fa  nymphe  obflinée 
Lui  témoignant  toujours  une  extrême  rigueur, 
Souffrît  qu'en  fa  prefence  il  mourût  de  langueur. 
Mourant ,  il  l'adoroit ,  8c  d'une  voix  débile 
Il  tâcha  d'adoucir  ce  courage  immobile  -, 
Mais  les  trilles  accens  de  fa  dolente  voix 
Emurent  feulement  les  rochers  ôc  les  bois. 

Cette  inhumanité  ne  fut  pas  impunie  \ 

Nays  fe  vit  faifir  d'une  aveugle  manie , 

Qui  la  mit  à  la  gêne  ,  &  termina  fes  jours  , 
Pour  ne  pouvoir  jouir  de  fes  folles  amours. 

O  CLIMENE!  écoutez  la  fuite  d'une  hiftoirc  , 

Que  vous  devez  graver  dedans  votre  mémoire  $ 

Vengeance  épouvantable,  ôc  jufte  châtiment, 

D'avoir  caufé  la  mort  d'un  6.  fidèle  amant. 

Nays ,  la  fiere  nymphe ,  apperçut  Polidore  , 

Qui  trop  jeune  pour  lors ,  ne  pouvoir  pas  encore 

Devenir  amoureux,  &  reffentir  au  cœur 

Les  foins  qu'y  met  l'amour  ,  quand  il  en  efl  vainqueur. 

Elle  en  fut  toutefois  fi  vivement  éprife  , 

Que  fon  coeur  ,  ennemi  de  la  moindre  remife, 

Mouioit  d'impatience ,  6c  ne  pouvoit  durer 

Sans  s'offrir  à  celui  qu'il  vouloir  adorer. 

Aufïi-tôt  elle  alla ,  de  raifon  dépourvue , 

Trouver  ce  beau  garçon  ,  doux  charme  de  fa  vue  , 

Qui  trompe  fes  defirs ,  &  ne  peur  amortir 

lzs  fecrettes  ardeurs  qu'il  lui  fait  reffentir. 
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Que  r«  yeux  ,  lui  dit-elle ,  8c  que  ton  beau  vifage 

Sur  les  plus  accomplis ,  emportent  d'avantage  ! 

Que  ta  mere  eft  heurcuic  ,  ôc  qu'elle  a  de  plai  fit 

Devoir  ton  beau  piinrcms  répondre  à  Ton  défit! 

Tu  ne  cèdes  en  rien  aux  nymphes  les  plus  belles  : 

It  quiconque  ,  crois-moi  ,  te  verroit  arec  elles , 

Ne  pourroit  remarquer  d'autre  divcrfité  , 

Si  ce  n'eft  que  ton  teint  a  le  plus  de  beauté. 

Tes  regards  font  plus  doux  ,  ôc  les  puiffantes  flèches 

Qu'y  vient  prendre  l'amour  ,  font  de  plus  grandes  brèches. 

Elle  tient  ce  langage-,  oc  ccfTant  de  patler, 
Nays  folle  d'amour  ,  commence  à  l'accoler, 
Le  preiïc  fur  fon  fein  ,  6c  cent  fois  le  rebaife  ; 
It  lui ,  qui ,  de  fa  part ,  rciTent  un  certain  aile 
De  fe  voir  carefle,  la  rebaifoit  au(Ti  ; 
Mais  c'étoient  des  baifers ,  dont  Venus  n'a  fouci, 
Propres  pour  une  mere  ,  ôc  non  pour  une  amante  , 
Qui  meurt  à  petit  feu  dcfïus  lui  languiflante. 
La  nymphe  à  tout  propos  fes  peines  déclaroit  j 
Mais  il  n'entendoit  pas  ce  qu'elle  défîroit  : 
Son  âge  en  étoit  caufe  ,  ôc  fa  trame  ordonnée 
N'arrivoit  pas  encore  à  la  douzième  année. 
Llle  perdit  fix  mois  à  toujours  foupirer  : 
Sa  compagne  fouvent  la  voulut  retirer 
De  cette  paffion  :  ô  ,  ma  fœur ,  difoit-elle  ! 
Il  faut  que  ton  délit'  en  d'autres  tieux  t'appelle  ; 
Change  d'affection  ;  celui  que  tu  chéris  , 
Ift  comme  un  petit  fan  ,  qui  fur  les  bords  fleuris 
De  quelque  beau  ruifl"eau  ,  fe  mire  dedans  l'onde, 
Où  prend  en  bondi flant  fa  courfe  vagabonde  ; 
Il  n'a  point  d'autres  foins,  ôc  le  feu  de  l'amour 
Si-tôt  dedans  fon  fang  ne  peut  faire  féjour  : 
Ne  cherche  point  des  fruits ,  qui  ttop  dûtes  encore  . 
N'ont  fenti  du  Soleil  l'ardeur  qui  les  colore  , 
Leur  donne  fa  faveur  ,  ôc  fa  maturité. 
Ses  confeils  furent  Yains ,  8c  le  cœur  enchante 
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Ue  la  nymphe  amoureufe  accrut  plutôt  fa  rage, 
Qu'elle  ne  fut  portée  à  fortir  de  fervage. 
L'amour  jufqu'à  tel  point  augmenta  fa  fureur  , 
Qu'elle  en  perdit  la  honte ,  &  le  foin  de  l'honneur» 
Même  on  dit  que  ,  lafeive  outre  toute  mefure  , 
Elle  tâche  une  fois  de  former  la  nature  , 
Qui  feule  répugnoit  à  fa  lubricité  , 
[Et  fe  voyant  réduite  à  telle  extrémité, 
De  ne  pouvoir  jouir  de  ce  qu'elle  défire  , 

Pleine  de  défefpoir ,  de  rage  &  de  martyre  ,  j, 

A  la  mort  réfolue  ,  elle   embraiïa  celui 
Qui  lui  faifoit  fentir  un  fi  mortel  ennui , 
Et  fc  précipitant  au  plus  creux  de  la  Seine , 
Elle  finit  fes  jours ,  fon  amour  ôc  fa  peine. 

Cette  hiftoire  ne  la  fait  point  changer  de  fentimens, 
&  elle  continue  à  accabler  de  rigueurs  le  pauvre  Pa- 
lémon.  Ce  malheureux  berger  n'écoutant  plus  que 
fon  défefpoir,  fe  précipite  dans  la  Seine.  Cependant, 
pour  prouver  à  Diane  qu'elle  ne  pouvoit  faire  que  de 
vains  efforts  contre  lui ,  l'Amour  enchante  une  fon» 
taine ,  dont  le  enflai  brillant  invitoit  tous  les  bergers 
à  s'y  venir  baigner;  &  il  donne  à  cette  fource  tran£ 
parente  le  pouvoir  d'embrafer  de  tous  ks  feux  x  les 
nymphes  qui  s'y  baigneroient.  Climene  fut  la  premiè- 
re qui  en  fît  l'épreuve  ;  elle  fe  vit  tout-à-coup  déchi- 
rée de  regrets  ;  elle  déplore  la  perte  de  fon  amant, 
&  elle  veut  mourir  fur  le  corps  de  ce  malheureux  ber- 
ger ,  qu'elle  embrafle  mille  fois  tout  inanimé  qu'il  étoit. 
Ses  pleurs ,  (es  carefles  raniment  ce  parfait  amant . 
on  s'apperçoit  qu'il  refpire  encore  ;  de  nouvelles  lar- 
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mes ,  &  la  chaleur  de  cent  baifers  multipliés  le  reiW 

dent  enfin  à  la  vie.  Climene  ,  auflî  tendre  qu'elle  avoic 

été  cruelle,  fait  bien-tôt  le  bonheur  de  Ton  cher  Pa- 

lemon. 

En  général  cette  pièce  eft  bien  écrite  ;  &  l'on  y 
trouve  quelques  vers  charmans.  Cet)  une  imitation 
du  Paftor  Fido  ,  mais  au-deffous  de  fon  original. 

(SUJET  DE  NIOBÉ.  )  Tout  le  monde  connoît 
l'hiftoire  de  Niobé.  Cette  Reine ,  fiere  de  fa  nom- 
breufe  poftérité  ,  veut  fe  faire  rendre  les  honneurs 
divins,  &  interrompt  un  facrifice  qu'on  oitroit  à  La- 
tone  :  la  DceiTe  ,  pour  fe  venger  de  cette  impiété, 
fait  tuer  par  Diane  &  Apollon  les  fept  fi' s  &  les  fept 
filles  de  Niobé.  Voilà  le  fujet  de  cette  Tragédie  :  en 
voici  le  dénouement.  Tantale ,  un  des  fils  de  Niobé  , 
devoit  époufer  Eriphile  ;  celle-ci  ignore  le  fort  de  fon 
amant ,  &:  l'attend  dans  un  lieu  écarté.  Elle  découvre 
un  jour  un  maufolée  ,  dont  l'infcription  lui  apprend 
les  malheurs  de  la  famille  de  Niobé.  En  même-tems 
l'ombre  de  Tantale  lui  apparok ,  &  lui  fait  le  récit 
de  fa  fin  tragique.  Eriphile  meurt  de  douleur  ,  &  la 
pièce  finit.  Je  n'y  ai  point  trouvé  de  vers  qui  méri- 
taffent  d'être  rapportés. 

(SUJET  DE  LA  FIDELLE  BERGERE.) 

Celinte ,  jeune  Berger ,  aimoit  &  étoit  aimé  de  la 
jeune  Lericc  ;  mais  fon  oncle  Aftibule  deltinoit  fa 
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main  à  Merinde ,  berger  plus  riche  que  Celinte.  Le- 
rice  ne  pouvant  plus  éviter  un  mariage ,  qui  la  faiïbit 
mourir  de  douleur,  confent  de  quitter  (on  pays,  & 
de  fuivre  Celinte  dans  une  autre  contrée.  Ils  s'arraa* 
gent,  pour  fe  trouver  à  un  lieu  indiqué:  la  Bergère 
arrivée  au  rendez -vous,  eft  enlevée  par  Tordre  de 
Calyrias  ,  Prince  de  Theflalie ,  qui ,  l'ayant  un  jour  ren- 
contrée à  la  chafle ,  en  étoit  devenu  amoureux.  On 
peut  juger  du  défefpoir  du  Berger ,  lorfqu'après  avoir 
long  tems  attendu  fa  maîtreffe ,  il  n'en  eut  aucune 
nouvelle.  Il  fît  tant  de  perquisitions  ,  qu'à  la  fin  il  dé- 
couvrit qu'elle  étoit  dans  un  des  Châteaux  du  Prince* 
Il  ne  fçavoit  comment  faire,  lorfque  Perféis  ,  époufe 
de  Calyrias ,  jaloufe  de  l'amour  que  fon  mari  témoî- 
gnoit  à  Lerice  ,  procure  à  Celinte  le  moyen  de  l'enlever 
de  ce  lieu  dangereux.  Après  y  avoir  réu(Ti ,  il  fe  réfugie 
avec  elle  dans  une  forêt  ;  enfuite  il  va  trouver  Aftibule  9 
à  qui  il  promet  de  rendre  fa  nièce ,  pourvu  qu'il  veuille 
bien  la  lui  accorder  en  mariage.  Aftibule  y  confent;  & 
ces  deux  jeunes  amans  font  bien-tôt  heureux. 

Cette  pièce  eft  fagement,  maïs  froidement  écrite; 
il  n'y  a  point  de  fituation  &  peu  d'intérêt.  Voici  deux 
ftrophes  d'un  chœur  ou  d'une  ode ,  qui  termine  le 
crémier  aâle,  que  j'ai  cru  pouvoir  rapporter. 

L'AMOUR  furmonte  toute  chofe  ', 
Son  empire  à  fon  gré  difpofe 
Des  Dieux  dont  il  va  triomphant  5 
Er.  les  Monarques  de  la  terre, 
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Devant  lui  plus  frêles  que  verre  , 
Ne  fonr  qu'cfdaves  d'un  enfant. 

Il  renverfe  par  fa  puiflanec 
Tout  ce  qui  lui  taie  rriutance ,  , 

Comme  un  torrent  plein  de  fureur, 
Qui  tombant  des  hautes  montagnes, 
Vient  ravager  en  nos  campagues 
L'ifpérancc  du  Laboureur.  ) 

163  1« 

LE  COMTE. 

LA  DORIMENE,  -Tragi  -  Comédie  en  cinq 
a&es  ,  en  vers  ,  dédiée  à  Madame  Boulanger.  Paris, 
Cardin  Befogne ,  1632.  m  8°. 

(SUJET  DE  LA  DORIMENE.)  Tirfis  devient 
amoureux  de  Dorimene ,  qui  bientôt  partage  Tes  fenti- 
mens.  Lifis,  Ton  rival, l'appelle  en  duel,  &eneft  bleffé; 
mais  Tirfis  eft  obligé  de  fe  tenir  caché  pour  éviter  les 
pourfuitesde  ce  combat.  Une  vieille  Marquife  devient 
amoureufe  de  lui,  &  veut  l'époufer;  en  meme-tems 
un  vieux  Comte  conçoit  la  plus  grande  pafïïon  pour 
Dorimene,  &  la  demande  en  mariage.  Les  parens  de 
Tirlis  &  de  Dorimene ,  trouvant  ce  vieux  Seigneur 
&  cette  vieille  Dame  ,  des  partis  fort  avantageux  pour 
leurs  enfans  ,  les  leur  accordent.  Le  tendre  Tirfis 
&:  la  jeune  Dorimene,  au  défefpoir  de  voir  ainfi  leur 
amour  traverfé,  prennent  le  parti  de  s'enfuir  enfem- 
ble;  on  lesratrape;  on  les  conduit  devant  le  Roi, 

qu* 
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qmt  touché  de  l'excès  de  l'amour  de  Tirfis,  lui  par- 
donne ,  &  engage  le  père  &  la  mère  de  Dorimene  à 
accorder  leur  fille  aux  vœux  de  fon  tendre  amant. 

Cette  pièce  eft  des  plus  médiocres  ,  tant  pour  îa 
conduite  que  pour  la  verfification  ;  &  malgré  les  élo- 
ges qu'on  trouve  adreffes  au  Sieur  le  Comte ,  à  la  tête 
de  fbn  ouvrage ,  il  a,  je  crois ,  fagement  fait  de  ne 
£lus  rentrer  dans  la  carrière  dramatique.  Voici  le  feul 
endroit  que  j'ai  cru  pouvoir  rapporter  pour  donner 
l'idée  du  talent  de  l'Auteur  :  il  fe  trouve  à  la  fin  du 
quatréme  atie.  Ceft  une  plainte  que  Tirfis  adreffe  £ 
Dorimene. 

Ma  belle  ,  qu'ai  je  fait  ?  De  quoi  fuis-je  coupable  ï 
Pourquoi  ne  vois- je  plus  vos  charmes  précieux  ? 
De  douleur  feulement  me  rendez-vou?  capable, 
Pour  avoir  adoré  l'amour  dedans  vos  yeux  ? 

J'apperçois  bien  l'aurore  en  fa  courfe  ordinaire  ,' 
Me  montrant  tous  les  jours  fes  habits  les  plus  beaux  ; 
Mais  las,  je  ne  vois,  plus  deffus  notre  hémifphere, 
Eclater  les  rayons  du  premier  des  flambeaux. 

Vous  avez  oublié  les  fermens  pleins  de  fiâmes  , 
Dont  notre  chafte  amour  entretenoit  nos  feux  j 
Et  brifant  les  liens  qui  captivoient  nos  âmes , 
Vous  avez  oftenfé  mes  dé/îrs  fie  mes  vœux. 

Depuis  que  mon  coeur  eft  deflous  votre  pui(Tance3 
Je  n'ai  pas  fait  paroître  un  manquement  d'amour  ; 
Mais  votre  changement,  contraire  à  ma  conltance  „ 
Se  voit  visiblement  fie  de  nuit  fie  de  jour. 

Sus  donc,  ô  beau  Soleil ,  qui  ravilîez  mon  ame, 
Sortez  de  l'océan  pour  montrer  vos  clartés  ; 
ït  vous  verrez  bien- tôt  un  rayon  de  ma  flâme , 
Monter  dedans  le  Ciel  pour  joindre  vos  beautés. 

Tome  IL  2C 
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1631. 

LE  MERCIER  INVENTIF,  Paftorale  en  cinq 
aftes,  en  vers.  Troyes.  Nicolas  Oudot,  163*0 
in- 12. 

(SUJET  DU  MERCIER  INVENTIF.)  Le 

Berger  Floridon  écoit  amoureux  de  Florice  ;  Melidor 
l'écoit  de  Caliante  :  &  tous  deux  étoient  aufll  mal- 
heureux l'un  que  l'autre.  Ces  Bergères  ne  vouloient 
absolument  point  entendre  parler  d'amour.  Us  of- 
froient  un  jour  un  facrifice  au  Dieu  Pan ,  lorfqu'ils  fu- 
rent abordés  par  un  Mercier ,  qui  leur  offrit  ainfi  fa 
marchandife. 

Mon  maître ,  approchez-vous  *,  j'ai  une  pièce  utile  , 
Pour  couvrir  le  devant  de  ces  rares  beautés. 

FLORICE. 

Sont  quelques  devanteaux  que  eu  as  apportés. 

LE     MERCIER. 

Non  ,  ce  font  des  bâtons  de  canclles  fucrées , 
Où  pendent  d'un  côté  deux  mu  guettes  coudrees. 


La  femme  en  nos  Pays  le  trouve  fort  utile , 
Et  en  prend  le  matin  pour  déteindre  le  feu  , 
Quand  cil» l'a  au  cul ,  fouffle* ,  tâcez.  un  peu. 


Après  quelques  autres  propos  aufli  indécens ,  le» 
Bergères  fe  retirent.  Les  Bergers  ,  reftés  feuls  avec  le 
Mercier ,  lui  confient  leurs  peines  :  il  s'engage  à  les 
fecourir  ;  &  ayant  retrouvé  les  Bergères ,  il  veut  leur 
perfuader  de  fe  marier ,  eu  leur  difant  ; 
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Quel  bien  peut-on  trouver  en  un  arbre  inutile  ? 
Car  la  femme  fans  homme ,  eft  un  trou  fans  cheville , 
Maifon  fans  couverture ,  étui  fans  flageollet , 
Bouteille  fans  bouchon  ,  muid  percé  fans  fauflet. 

Tous  ces  beaux  difcours  ne  font  rien  fur  refprit  des 
Bergères.  Le  Mercier  toujours  en  difcourant,  les  con- 
duit dans  un  bois ,  les  y  laifle  ;  enfuite  va  trouver 
leurs  amans ,  à  qui  il  confeille  de  ne  pas  laifler  échap- 
per cette  heureufe  occafion.  Il  leur  dît  ; 

Etendez-les  fur  l'herbe  ,  &  amoureux  Bergers 
Plantez  l'arbre,  de  vie  en  leurs  petits  vergers. 

Les  Bergers  fuivent  &  exécutent  ce  pernicieux 
fconfeil  :  les  Bergères  fe  tuent  de  défefpoir  ;  les  Ber- 
gers fe  tuent  auilî.  Enfin  Mercure  furvient ,  qui  le» 
reflufcitent  ;  &  la  pièce  finit  par  le  mariage  de  cti 
quatre  amans. 

II  eft  fans  doute  bien  fingulier  que ,  dans  un  tems 
OÙ  l'on  commençoit  déjà  à  corriger  les  indécences  dé 
notre  Théâtre  ,  on  ait  permis  une  pièce  auffi  forte  con- 
tre les  bonnes  mœurs  que  l'eft  celle-ci.  Tout  en  eft 
repréhenlible ,  les  détails  &  les  aérions. 

1632. 

L.  DE  LA  CHARNAIS. 

LES  BOCAGES  ,  Paftorale  en  cinq  aftés ,'  en 
Vers ,  où  l'on  voit  la  fuite  de  Cyrine  ,  le  duel  de  feg 
amans,  les  dédains  6c  les  rufes  d'Araire,  l'extravau 
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gance  de  Meliarque ,  la  jaloufie  d'Eliandre  >  l'ardeur 
de  Filenie  ,  la  froideur  de  Neriftil ,  la  vanité  des  char- 
mes de  Tholitris,  la  mauvaife  tin,  &  les  difgraces 
de  Ponirot.  Paris  ,  chez  Tou fia int  Dubray ,  1631. 

(SUJET  DES  BOCAGES.)  Cette  Paflorale  eft 
aufïî  bizare  que  ridicule  :  elle  n'a  ni  régie  ni  condui- 
te. Les  perfonnages  font  Bellibron  ,  Chevalier  errant  ; 
Chine,  Infante  des  ifles  ténébreufes;  Eliandre,  Ber- 
ger dévoré  de  jaloufie  ;  Meliarque  ,  autre  Berger  at- 
taqué de  folie;  Amire,  Bergère  infenfible  ;  Neriftil, 
Berger  qui  n'aime  rien ,  &  qui  eft  aimé  de  Filenie  ; 
Tholitris  >  vieux  Magicien  ;  Larimart ,  autre  Cheva- 
lier errant  ;  Farenire  6c  Orzileon  ,  tous  deux  Bergers  ; 
Calirée,  Bergère  ;  Ponirot  ,  Sauvage  ,  6c  les  Dé- 
mons. 

Cirine  a  été  enlevée  des  ifles  ténébreufes  par  le 
Sauvage  Ponirot;  le  Chevalier  Bellibron  éperdûment 
amoureux  d'elle,  la  délivre  des  mains  de  ce  mon- 
tre :  pouf  lui  témoigner  fa  reconnoiffance ,  Cirine 
lui  dit  : 

Recevez  ce  baifer  pour  gage  de  ma  foi. 

BELLIBRON. 

Quels  plaifirs  font  égaux  à  ceux  que  je  reçois  ! 
Encore  ,  ma  maîrreiTe  ?  hé  quoi?  Etes  vous  chiche 
D'une  force  de  biens,  donc  vouseces  ii  riche  ! 

Le  fou  Meliarque  &  le  jaloux  Eliandre  s'effor- 
cent à  l'envie  de  toucher  le  cœur  d'Amire  :  elle  leur 
répond  toujours  avec  indifférence  ,  &  fe  retire.  Ne- 
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îiftil  vient  occuper  la  fcène  avec  Filenie.  J'ai  déjà 
dit  que  Neriftil  n'aimoit  rien  ,  &  que  Filenie  l'adoroit  ; 
cette  Bergère  lui  adrefle  ces  jolis  vers  : 

Si  tous  fçaviez ,  cruel ,  à  quel  point  \c  vous  aime  , 
Vous  participeriez  à  ma  douleur  extrême  ; 
It  fi  vous  n'étiez  point  capable  d'amitié  , 
Au  moins  vous  le  feriez  peut-être  de  pitié. 

Comme  il  n'eft  capable  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
ces  fentimens,  elle  îe  quitte  pour  aller  implorer  les 
fècours  des  Démons  ;  elle  s'adreiïe  au  Magicien  Tho- 
litris.  Celui-ci  fait  Ces  conjurations,  &  lui  promet  une 
rofe ,  qui  certainement  rendra  Neriftil  fenfîbîe  »  dès 
qu'elle  la  lui  aura  donnée.   Elle  lui  répond  : 

Je  le  veux;  mais  je  crains  que  cette  ame  mutine 
N'en  retienne  la  fleur  ,  &  m'en  laifle  l'épine. 

La  propriété  de  cette  fleur  étoit  d'enflâmer  celle 
qui  la  recevoit ,  pour  celui  qui  la  lui  donnoit.  Tholi- 
tris  comptoit  la  préfenter  à  Filenie  ,  &  par  ce  moyen 
la  rendre  amoureufe  de  lui.  Pour  donner  l'air  du  my. 
ftére  à  la  cérémonie,  on  bande  les  yeux  deTholitris, 
il  cueille  la  rofe  ;  &  au  moment  même  qu'il  alloit  la 
donner  à  Filenie ,  le  fol  Meliarque  furvient ,  la  lui  ar- 
rache des  mains ,  &  s'enfuit.  D'un  autre  côté  ,  le  Sau- 
vage Ponirot  rencontre  Amire  &  Callirée  dans  un 
bois ,  &  veut  les  violer.  Au  grand  regret  du  Satyre , 
Callirée  fe  fauve  ;  il  s'écrie  avec  douleur  : 

3'ai  perdu  la  moitié  de  ma  bonne  fortune. 
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Enfin  il  veut  ufer  de  violence  avec  Amire,  qui  dit 
60  fondant  en  larmes  : 

O  rigoureux  deftins  1  où  m'avez-vous  conduite! 
P  O  N  I  R  O  T. 

In  un  lieu  favorable  à  mes  ardens  defirs , 
Ou  nous  partagerons  un  tréfor  de  plaifirs. 
A  M  I  R  E. 

Prenez  le  tout  pour  vous,  &  je  ne  vous  demande 
Si  non  de  me  lailîer  ;  la  chofe  n'eft  pas  grande. 

P  O  N  I  R  O  T. 

Quelque  foc  entendroit  vos  frivoles  difeours. 

A  M  I  R  E. 
Mon  mignon  ! 

P  O  N  I  R  O  T. 
Ma  mignonne  ! 

A  M  I  R  E. 

Ah  !  mon  cœur! 
P  O  N  I  R  O  T. 

Mes  amour«2 
A  M  I  R  E. 
fcaîfTez-moi ,  je  vous  prie. 

P  O  N  I  R  O  T. 

Entrez ,  foyez  des  nôtres* 
A  M  I  R  E. 
Que  fer ez-vous  de  moi  > 

P  O  N  I  R  O  T. 

Ce  que  l'on  fait  des  autres. 
A  M  I  R  E. 
Hélas  \  mou  doux  ami ,  veuillez  à  tout  le  moins, 
Si  je  fuis  avec  vous,  que  ce  foie  fans  témoins. 
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P  O  N  I  R  O  T. 
Perfonne  ne  nous  voit. 

A  M  I  R  E. 

J'ai  peur  que  ma  compagne 
Trouve  quelque  Berger  dedans  cette  campagne , 
Et  que  pour  mon  fecours  elle  l'amené  ici. 

P  O  N  I  \  O  T. 

Je  vous  vais  délivrer  de  ce  petit  fouci. 
D'ici  je  pourrai  voir  par  tout  cette  plaine. 
Je  ne  découvre  rien  : 

A  M  I  R  E. 

Vous  n'y  voyez  qu'à  peine  . 
Il  faudroit  mieux  monter  fur  cet  arbriffèau-la. 

P  O  N  I  R  O  T. 

Elle  y  vient  à  la  fin.  Ne  tient-il  qu'à  cela  3 
ïl  la  faut  contenter. 

A  M  I  R  E. 

Faites  bien  la  revue  > 
Afin  de  n'être  point  furpris  à  l'impourvue. 

P  O  N  I  R  O  T. 
Je  laide  ces  coteaux  &  ce  boccage  vert  t 
Et  je  jette  ma  vue  au  pay«  découvert. 

A  M  T  R  E. 
C'eft  bien  fait ,  pourfuivez  ;  ne  voyez^vous  perfonne  * 

P  O  N  I  R  O  T. 
Nenni  :  mais  je  ferai  fentinelle  G.  bonne  , 
Que  vous  ferez  contente. 

A  M  I  R  E. 

Avifez  à  côte. 

xw 
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P  O  N  I  R  O  T. 
Je  regarde  par  tour  avecque  liberté. 
Mais  que  me  faites-vous  ? 

(  Elis  lui  lie  tout  doucement  les  jambes  à  l'arbre  i 
A  M  I  R  E. 

Un  p-rit  attifice, 
De  peur ,  en  vous  hauflant ,  que  le  pied  ne  vous  gliflc* 

P  O  N  I  R  O  T. 

Je  vois  le  loup  parmi  des  troupeaux  de  moutons. 

A  M  I  R  E. 
O  Dieux  !  Ce  for.t  les  miens  :  fus,  fus,  diligentons. 

(  Elle  fe  fauve.  \ 

On  peut  juger  de  la  fureur  du  Satyre,  en  voyan* 
aînfi  échapper  fa  proye.  Laiflbns  le  fur  ("on  arbre,  & 
fuivons  la  fcène  qui  change  d'objet.  Elle  eft  occupée 
par  Bellibron  ,  conduifant  toujours  fa  chère  Cirine0 
Il  eft  joint  par  Larimart ,  autre  Chevalier  errant,  & 
amoureux  depuis  long  -tems  de  la  jeune  Infante.  Il 
veut  que  Bellibron  lui  rende  fa  makrefTe;  celui- ci  n'y 
voulant  pas  confentîr ,  ils  fe  combattent  :  des  Bergers 
furviennent  qui  les  féparent ,  &  qui  leur  confeillent  de 
s'en  rapporter  au  choix  de  Cirine  :  ils  y  confeatent, 
&  Cirine  accorde  la  préférence  à  Larimart ,  qui  tout 
de  fuite  part  avec  l'Infante ,  &  laifle  le  malheureux 
Bellibron  dans  le  plus  affreux  défefpoir.  Pour  calmer 
fon  chagrin ,  les  Bergers  lui  propofent  d'embraiîer  la 
vie  champêtre  ,  dont  ils  lui  vantent   ainfi   les  dou. 

ceurs. 
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Que  nous  fommes  heureux  au  milieu  de  nos  bois  ! 

Nous  ne  connoifîons  point  ces  rigoureufes  loix, 

Qui  forcent  à  forcer  celles  de  la  natu  e. 

Rencontre  ni  duel ,  ou  quelqu'autre  aventure  , 

Qui  n'aie  pour  fondement  qu'un  petit  point  d'honneur, 

Ne  nous  ôte  jamais  la  vie  ou  le  bonheur  : 

Quand  les  filles  des  champs  deviennent  infîdelles  , 

Leurs  amans  s'en  riront ,  ou  changeront  comme  elles. 

Voici  leur  compliment  :  me  veux-tu  ,  je  te  veux  j 

Si  tu  ne  me  veux  pas ,  trouve  mieux  fi  tu  peux. 

Tant  de  naïveté  règne  dans  nos  villages , 

Que  nos  moindres  penfers  font  defïus  nos  vifages. 

Beîlibron  fe  livre  aux  confeils  des  Bergers,  & 
adopte  leur  façon  de  vivre.  Cependant  Meliarque  , 
par  l'effet  de  la  rofe  enchantée ,  eft  devenu  éperdû- 
ment  amoureux  de  Tholitris  ,  qu'il  prend  toujours 
pour  une  femme ,  &  à  qui  il  fait  les  déclarations  les 
plus  tendres  :  entre  -  autres  extravagances ,  il  dit  en 
montrant  le  vieux  Sorcier  : 

Voici  le  beau  fujet  dont  j'ai  le  cœur  épris  ! 
Adorable  beauté  ,  dont  la  vive  lumiete 
Touche  de  fes  rayons  mon  ame  prifonniere  ; 
îl  eft  tems  que  l'amour  loge  dedans  vos  yeux. 
Tous  ceux  qui  m'aimeront ,  ne  peuvent  faire  mieux  5 
Vos  grâces ,'  vos  attraits ,  vos  appas  &  vos  charme»  .   . 
Exercent  leur  pouvoir jufquesdefTous mes  armes; 
Vos  charmes ,  vos  atrraits  ,  vos  grâces ,  vos  appas 
Font  naître  à  tout  moment  des  fleurs  defîous  mes  pas  ; 
Vos  charmes ,  vos  attraits ,  vos  appas  ôc  vos  grâces 
Laiffent  defïus  mon  cœur  leurs  favorables  ttaces  ; 
Vos  grâces ,  Vos  appas ,  vos  charmes ,  vos  attraits 
Jettent  dedans  mon  feindes  invisibles  traits, 
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Qui  me  font  dcfîrer  fous  l'amoureux  empire  , 
Ce  que  j'efperc  bien  ,  mais  que  je  n'ofe  dire. 
On  fçait  bien  que  je  fuis  le  premier  des  guerriers: 
Mais  votre  belle  main  va  ravir  mes  lauriers. 
Faites-moi  la  faveur  ,  que  pour  ma  bien  venue, 
Je  touche  d'un  baif.r  votre  face  chenue. 

Cependant  Ponirot,  détaché  de  Ton  arbre,  &  tou- 
jours plus  ardent  après  les  Bergères ,  retrouve  Ami- 
re  ,  &  ne  veut  point  laifTer  échapper  cette  occafion  ; 
mais  il  en  eft  encore  la  dupe ,  &  eft  pris  dans  une  ef- 
pece  de  piège  ;  tous  les  Bergers  &  toutes  les  Bergè- 
res viennent  autour  de  lui,  &  le  tournent  en  ridi- 
cule. Enfin  on  le  laifle  toujours  bien  lié  &  garotté. 
Le  vieux  Tholitris  furvient  qui  le  délie;  pour  récom«; 
p:nfe ,  Ponirot  le  tue  :  Meliarque  arrive  ,  qui  voyant  fa 
maitreiTe  morte»  (car  le  charme  avoit  toujours  Ton  effet) 
jette  les  plus  hauts  cris  ,  &  fe  précipite  fur  le  cada- 
vre du  vieux  Magicien.  Ponirot ,  ennuyé  de  Ces  lar- 
mes ,  le  bat  ;  Meliarque  fe  défend  à  coups  de  pieds; 
le  Satyre  les  lui  faifit  ?  le  fait  tomber  ,  &  veut  l'emme- 
ner dans  fa  caverne.  Le  tendre  Meliarque  hors  de 
défenfe ,  ne  veut  point  abandonner  le  corps  de  fon 
amante ,  &  avec  fes  mains  faifit  fes  vêtemens  :  fans 
s'en  embarraifer  ,  Ponirot  les  entraîne  tous  deux  ;  & 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  ce  prétendu  lazzi 
fait  le  dénoûment  de  la  pièce. 

NICOLAS  DE  GROUCHY,  Sieur  de  la  Cour; 
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né  à  Clermont  en  Beauvoifis ,  Avocat  en  Parlement, 

LA  BEATITUDE  ,  ou  LES  INIMITABLES 
AMOURS  DE  THEOYS  (FILS  DE  DIEU)  ET 
DE  CARITE  (  LA  GRACE  )  en  dix  Poëmes  dra- 
matiques de  cinq  a&es ,  en  chacun  defquels  fe  traite 
matière  abfblue ,  &  paroiflent  nouveaux  effets  ,  dé- 
diée au  Cardinal  de  Richelieu.  Paris  >  1631.  in  8°. 
fans  nom  d'Imprimeur. 

(SUJET  DE  LA  BEATITUDE.)  Si  l'on  cher- 

choit  à  donner  un  exemple  d'un  ftyle  bourfoufîé  8c 
ridicule  ,  on  le  trouvera  fans  peine  dans  cet  ouvrage. 
Ouvrez  le  Livre  au  hafard  ,  &  certainement  vous 
verrez  le  chef-d'œuvre  de  la  déraifon.  Il  fembîe  que 
l'Auteur  a  pris  à  tâche  de  ratfembler  les  mots  les  plus 
bifares  &  les  moins  faits  pour  fe  trouver  enfemble. 
Ce  Poème  d'une  longueur  infupportable  eft  une  al- 
légorie perpétuelle  ;  il  eut  certainement  été  trouvé 
abfurde  dans  le  fiecle  même  de  François  Premier, 
Comment  peut -on  imaginer  qu'il  ait  été  compofé 
dans  le  tems  où  notre  Langue  commençoit  à  s'épu- 
rer, &  que  l'Auteur  ait  ofé  le  dédier  au  Cardinal  de 
Richelieu ,  le  prote&eur  des  Arts  6c  des  talens.  Queî- 
qu'afïbmante  que  foit  la  le&ure  de  plus  de  900  pages 
d'une  poèTie  révoltante  ,  j'en  fuivrai  cependant  l'ana- 
lyfe  avec  exactitude.  Avant  que  de  la  commencer , 
&  avant  de  donner  l'idée  de  la  vérification  du  Sei- 
gneur de  Grouchi  ;  je  crois  devoir  donner  celle  de  fa 
profe.  Voici  l'avis  que  l'on  trouve  à  la  tête  des  Béa- 
titudes. 

AUX    LECTEURS    FRANÇOIS. 

»  Belles  âmes,  û  les  Génies  n'ont  rencontré  chez 
»  vos  cerveaux  l'imagination  capable ,  pour  exercer 
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»  leurs  inventions  divines  ;  je  fçai  que  mon  ftyle  vous 
yy  tournera  incontinent  à  dégoût,  comme  n'étant  point 
»  naturel  à  votre  inclination.  Pourtant,  con(iderez-le 
»  un  peu  ,  &  fuçez  du  moins  en  partant  le  naïf  de 
3>  fa  confidence  aux  moelles  de  fes  argumens.  Poflî- 
^  ble  en  recueilliez  vous  des  ébattemcns  à  vos  yeux  , 
:>»  aux  variétés  des  hiftoires  :  (  pour  ne  dire  des  fixions  ) 
>5  mais,  de  grâce ,  ne  le  blâmez  pour  n'être  point  de 
»  votre  humeur ,  n'y  vous  frères  de  fa  nature  :  fi  non  , 
p>  les  univerfels  vous  jugeront  ;  &  moi  je  ne  fçaurois 
5>  qu'en  dire;  car  mon  humilité  me  facre  votre  fervi- 
*>  teur.  Je  parle  ici  deflus  tout  autrement  aux  Do&esJ: 
D5  c'eft  à  eux  aufli  que  je  livre  le  dé  ,  s'ils  veulent 
y>  quereller  ma  chance.    Adieu,  ce 

(SUJET  DU  PREMIER  POEME.)  Gys, 
(la  terre)  &  Udore  ?  (la  mer  )  ont  une  fille  nommée 
Carite  (  la  grâce  )  à  qui  elles  donnent  pour  Gouver- 
nante Erpetone  (  le  ferpent  ).  Cette  Gouvernante  con- 
duit fon  élevé  dans  le  jardin  d'Eden ,  où  fe  trouvoit 
un  pommier ,  du  fruit  duquel  Vafilie  (le  Roi)  avoit 
défendu  de  manger  fous  peine  de  fa  difgrace.  Erpe- 
tone preffe  Carite  de  manger  de  ce  fruit  ;  la  pauvre 
fille  fuccombe  à  la  tentation.  Auffi-tôt  Vafilie  paroît 
armé  du  glaive  de  îa  vengeance  ;  il  condamne  Carite 
à  une  prifon  perpétuelle ,  &  Erpetone  à  la  mort.  Ca- 
rite ,  au  défefpoir  de  la  faute  qu'elle  a  commife ,  pafle 
fes  jours  dans  les  larmes  &  les  regrets  ;  fes  pleurs 
montent  jufques  aux  Cieux.  Theoys  ,  (fils  de  Dieu) 
en  eft  touché  :  il  lui  envoyé  Odite,  (  meflager  )  qui 
lui  annonce  que  Theoys  veut  mettre  fin  à  ks  peines, 
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&  Tépoufer.  A  cette  heureufe  nouvelle ,  Carite ,  Gys  , 
&  Udore  font  éclater  leur  joye ,  &  le  premier  Poëme 
Émit. 

Pour  faire  juger  leLe&eur  de  la  verfification ,  voici 
Un  morceau  pris  au  hafard.  Vafilie  ,  rempli  d'orgueil , 
exalte  fa  puiffance,  s'adrefle  à  un  de  fes  Confeillers, 
&  lui  ordonne  de  lui  dire  fans  flatterie  ce  qu'il  en 
penfe  ;  celui-  ci  lui  répond  : 

Puifque  ta  majefté  ,  Monarque ,  m'en  difpenfe , 

Et  que  tu  veux  de  moi  croire  fans  t'irriter  , 

Je  ne  te  daigne  ainfi  d'un  cajol  appafter 

Sur  cefte  vanité  qui  t'emptaint  la  cervelle  , 

(  Mais  prens  la  part  des  Dieux ,  ce  que  je  t'en  réyeîle  ) 

C'eft  qu'une  déïcé  plus  grande  infiniment , 

Que  tu  n'es  ravallé  préfide  au  firmament  -, 

Que  tu  tiens  feulem-nt  de  fa  main  volontaire 

Le  Diadème  faintt ,  dont  tu  es  tributa  ire  j 

Que  fans  lui  tu  n'as  rien  ,  voire  fans  fon  pouvoir., 

Tu  ne  peux  celle  part ,  ou  celle  te  mouvoir  $ 

Que  fi  tu  veux  régner ,  il  faut  que  tu  lui  ferves , 

Et  que  Ces  juftes  Loix  humblement  tu  obferves. 

V  A  S  I  L  I  E. 

Ceft  ici  nouveau  fait ,  &  plein  d'eftonnement , 
Si  ta  bouche  à  ce  coup  deceptive  ne  ment , 
Qu'il  me  faille  obferver  la  perfonne  inçognue  , 
Que  tu  dis  habiter  mefmement  en  la  nue  î 
Je  me  garderai  bien  pourtant  de  m'abaiffer 
Au  culte  injurieux  ,  crainte  de  m'offenfer. 

(SUJET  DU   DEUXIEME  POEME.)  Odite 

rend  compte  à  Theoys  de  fa  commiffion  ;  &  celui-ci 
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prend  auflî-tôt  la  réfolucion  d'aller  lui-même  délivrer 
Carite,  &enfuite  del'époufer.  Il  en  demande  la  per- 
miflîon  à  Ton  père  Pantocrator  (le  Tout-puifTant.)  Ce 
Prince  fait  tout  ce  qu'il  petit  pour  détourner  Ton  fils 
de  ce  deflein  ;  &  voyant  que  toutes  Tes  repréfenta- 
tions  font  inutiles,  il  y  donne  enfin  Ton  confentement. 
Theoys  le  traveftit  en  Pèlerin  ;  &  fous  ce  déguife- 
ment  s'introduit  dans  la  prifon  de  Carite.  Il  trouve 
les  Gardes  qui  difputoienc  enferable ,  &  qui  raifon- 
noient  ainlî  fur  le  vin  : 

II.    garde. 

Eft-ce  péché  que  boire?  Es  tu  prêt  d'inftnfer  » 
Aucun  ne  pourroit  vivre  un  jour  fans  ofFenfcr  ; 
Tout  le  monde  leroit  vilainement  damnable  , 
Voire  le  brute  autant ,  comme  le  raifonnable  ï 

I.  CAR  D  E. 

Tar  ce  terme  j'entends  cette  longue  boifïbn  , 

Qui  s'introduit  par  tout  d'une  grecque  façon  , 

C'cft  de  boire  aux  fantés  d'un  tel  ou  d'une  telle  , 

Tant  qu'un  ardent  brazier  notre  cerveau  martclle  , 

It  tant  que  l'eit jmach ,  pour  fa  rcple&ion , 

Du  fuc  délicieux  fafTc  une  expulilon 

Avec  des  renicmens  8c  vicieux  blafpbêmes , 

C'eft  la  mode  aujourd'hui  des  hommes  ôc  des  femmes; 

II.  GARDE. 

Tu  fais  le  férieux  ;  mais  rail'erie  à  part , 
Tel  carroux  s'établit  maintenant  toute  part  j 
Itcc  malheur  pourtant  femblc  plus  tolcrable  , 
A  nous  autres  goulus ,  qu'à  tordra  vénérable  , 
Qu'à  ces  hommes  efleues  en  puifTance  &c  fçavoir , 
Qu'y  fi  rangent  bien  mieux  qu'à  faire  leur  devoir  : 
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ff     Même  on  dit  que  les  grands  ne  font  plus  que  rifées  , 
De  ces  fales  boitions  jadis  tant  méprifées. 

I.     GARDE. 
N'en  font  finon  rifée  ?  Ils  boivent  plus  entre  eux , 
Et  font  plus  de  dégât ,  que  nous  mal-encontr'eux. 
Car  quand  nous  beuvons  trop  ,  c'eft  parce  que  n'aguerc, 
Et  même  que  tantoft  de  vin  n'aurons-nous  guère  ; 
Et  ainll  (baniiTant  toute  fobriété; 
Beuvons-nous  bien  fouvent  jufqu'à  l'ébrieté  j 
Et|quoi  qu'en  ce  forfaic  ne  foyons  excufables, 
Si  ne  fommes  nous  point  chez  Dieu  tant  accufables, 
Comme  ces  grands  Soleils  ,  qui  deufTent  efclairer, 
Et  par  leurs  actions  nous  prévenir  d'errer , 
Où  on  les  voit  yvrer ,  hélas  !  l'oze-je  dire  ? 
Et  les  Cieux  ,  &  les  Dieux  atcrilter  ôc  maudire  , 
\Jfer  d'une  infolence  ,  &  des  énormités , 
Que  je  ne  veux  par  noms  rendre  ici  limités, 
Crainte  que  leur  horreur  ne  fût  infupportable 
Aux  yeux  des  gens  de  bien  ,  tant  il  ciï  déteftablc , 
Et  tant  eft  mélangé  d'abomination , 
Que  je  n'ofe  nommer ,  leur  molle  potion. 

J  Par  de  belles  paroles,  &  en  leur  donnant  pouc 
boire ,  Theoys  les  engage  à  lui  permettre  de  parle* 
à  Carite.  Lorfqu'il  fe  trouve  avec  elle»  il  lui  dit  ; 

THEOYS. 

Catite  ,  mon  bel  œil ,  vous  trouverez  poflîble 
Ma  façon  de  vous  voir  alTez  inadmiflîble  : 
Mais  approchons  de  grâce  ,  un  peu  cette  cloifon , 
.Par  où  le  jour  s'e/talle  emmy  votre prifon, 
Afin  que  votre  oreille  heureufement  accueille 
Mon  dire ,  &  qu'autre  icy  que  vous  ne  le  recueille. 
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C  A  R  I  T  E. 

Partant,  il  mcflciroit  à  ma  virginité 

De  m'accolter  de  vous ,  même  en  ccite  unité, 

Si  premier  je  ne  lçay  qiul  cil  votre  mertage. 

T   II  E  O  I  S. 

Vraymcnt  je  recognois  que  vous  êtes  fort  fage  j 
Autfï  ne  convient-il  efeouter  librement 
Tout  homme  partager  ,  qui  fc  gaurtc  ôc  nous  ment. 
Sçachcz  donc  que  je  fuis,  malheureufe  Carite  , 
Ce  Dauphin  qui  languit  delTous  votre  mérite  , 
Et  qui  vous  ay  ces  jours  par  Odite  fait  voir 
Quel  amour  je  pouvois  de  vos  vertus  avoir  i 
Comme  je  tre  palfoisdans  un  fi  doux  fervage-. 
Que  le  pleur  me  fervoi:  de  viande  ôc  breuvage  j 
Que  C\  je  ne  pouvois  d'icy  vous  retiicr  , 
3'y  viendrois  dedans  peu  mon  âge  mattirer. 
Mais  il  mon  vertement  vous  paroifl  ridicule, 
Et  moy  fans  gravité  ,  mon  difeours  fans  macule 
Vous  fera  bien  coucher  que  je  ne  fuis  de  ceux 
Qui  pour  vous  décevoir  feignent  les  angoirteux. 

C  A  R  1  T  E. 

Si  ertes  Thoys ,  que  m'a  dépeint  Odire  , 

Qui  franchillez  p  .ur  moy  cette  prifon  maudite, 

("Comme  un  fain  jugement  me  le  vient  figurer, 

Et  que  \  os  doux  propos  me  le  font  augurer  ) 

Je  rends  mille  mercis  desja  pour  mon  préface , 

A  vos  divinités ,  ôc  cheute  fur  ma  face  , 

Vay  quertant ,  que  j'adore  ,  ôc  que  je  baife  encor 

les  erteaux  arteurez  du  vénérable  corps , 

Qui  daigne  ainfi  pour  moy  déguifer  fa  nature, 

Afin  qu'en  ces  horreurs  on  lui  faiîc  ouverture. 

Cette  tendre  converfation  continue  encore  long- 
tems,  &  toujours  fur  le  même  ton.  Quand  ils  n'ont 

plus 
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plus  rien  à  dire ,  Theoys  lui  fait  vêtir  (es  habits  de 
Pèlerin ,  &  lui  prend  les  Tiens  :  fous  ce  traveftifie- 
ttient ,  les  Gardes  biffent  fortir  Carite ,  &  Theoys  relie 
en  piïfon.  Odite  qui  attend  à  la  porte ,  conduit  Ca- 
rite chez  fes  parens. 

(SUJET  DU  TROISIEME  POEME.     Le 
Mophite  ,  (  grand  Prêtre)  &  un  Confeiller ,  vont  à  la 
prifon  pour  faire  des  queftions  à  Carite.   Ils  font  bien 
étonnés  de  trouver  Theoys  à  fa  place  ,  &  vont  fur  le 
champ  en  avertir  Vafilie.   Ce  Roi  barbare  fait  venir 
Theoys  devant  lui,  &  l'interroge  avec  dureté.  Celui- 
ci  lui  conte  toute  fon  hiftoire  ;  mais  loin  d'en  être 
touché,  Vafilie  le  condamne  à  mort,  on  le  fouette 
jufqu'au  fang  ;  &  comme  il  étoit  encore  vierge  ,  il  fut 
condamné  (comme  les  Veftales)  à  être  enterré  vif. 
Pendant  le  tems  que  l'on  jugeoit  Theoys  ,  Odite  alla 
vite  avertir  Pantocrator  du  danger  que  fon  fils  couroit 
fur  la  terre.  Pantocrator  lui  donne  fur  le  champ  une 
lettre  pour  Vafilie;  mais  Odite  arrive  trop  tard,  & 
Theoys  àvoit  déjà  été  exécuté.   Odite  va  pleurer  fur 
le  tombeau  de  fon  jeune  maître.  Il  le  trouve  qui  en 
étoit  déjà  forti  :  ils  vont  pour  joindre  Carite  dans  une 
forêt  prochaine.  Cette  belle  ,  ayant  appris  la  mort  de 
fon  amant ,  ne  vouloit  point  lui  furvivre ,  &  de  défef- 
poir   alloit  fe  pendre  à   un  arbre.   La  préfence   de 
Theoys  la  furprend  &  laconfole.  Ils  rengagent  à  s'em- 
barquer avec  fes  parens?  6c  d'aller  à  Oiimpe  en  Ara- 
Tomc  U.  Y 
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bie  :  Theoys  lui  promet  de  l'y  joindre  inceflamment; 

(SUJET  DU  QUATRIEME   POEME.)  Le 

Mophite  apprend  (jue  Theoys  eft  fofti  du  tombeau, 
6c  croit  que  c'eft  Gys  qui  l'en  a  retiré.  Eley  (  Pitoya- 
ble) lui  annonce  que  c'eft  Theoys  lui-même  qui  a 
ouvert  fa  tombe,  qu'il  eft  le  Dauphin  de  I'Olimpe, 
&  qu'il  va  trouver  Ton  père  Pantacrator  pour  l'enga- 
ger à  venger  fon  injure.  Ce  récit  met  le  Mophite  (1 
fort  en  colère,  qu'il  veut  perdre  Carite  &  fa  famille; 
mais  Gys,  qui  en  eft  averti  par  Eley,  preffe  le  départ 
&  s'embarque  avec  fa  fille  ;  une  tempête  furieufe  les 
jette  fur  les  côtes  d'Afie.  Aulique,  (Courtifan)  vient 
rendre  compte  au  Prince  Ophis  de  la  grande  beauté 
de  cette  nouvelle  débarquée  ;  &  en  eft  lî  troublé  , 
qu'il  ne  fçait  pas  trop  ce  qu'il  dit.  Ophis  lui  dit  : 

Approchez  ,  Courtifan.  D'où  eft  cefte  venue 
Qui  paroit  à  grands  pas  devers  nous  parvenue» 

AULIQUE. 
Monarque  ,  je  ne  puis. 

OPHIS. 
Son  vent  eft  fyncopé. 
AULIQUE. 

m 

Mon  vent  ?  Pardonivcz-moi  :  mais  ce  cœur  occupe 
Chez  la  Divinité  ,  qui  ravit  la  penfée  , 
Vousavoit  lourdement  ma  réponfe  adreflee. 
Sçachez  donc  ,  généreux ,  que  de  cent  régions , 
Que  du  nord  au  midi ,  du  Gange  aux  Gérions , 
Je  dis  en  tout  ce  que  nature  vous  partage  , 
Me  fi  peut  rencontrer  un  plus  fainft  héritage  ; 
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Un  don  plus  vénérable ,  un  préfent  plus  exquis , 
Un  laurier  plus  chérable ,  un  tréfor  mieux  acquis, 
Que  celui  que  Neptune  ,  ou  fa  chère  Amphitrice 
Vous  a  tantoft  foufHé  d'une  haleine  contrite. 

O  P  H  I  S. 

Qu'e/t-ce  ?  Un  vaifTeau  chargé  de  vivres  ou  d'argent  ? 
Neptun'  ne  fut  jamais  vers  moy  tant  indulgent  j 
Ains  me  paroi ft  ingrat ,  quoy  que  chacune  année  $ 
la  dixme  des  Taureaux  lui  foit  ici  donnée. 

A  U  L  î  Q  U  E. 
C'eft  bien  autre  préfent  qu'il  vous  fait  recevoir» 

O  P  H  I  S. 
Aulique ,  dis  que  c'eft  :  je  le  prétends  fçavoir. 

A  U  L  I  Q  U  E. 

C'eft  un  préfent  du  Ciel  ;  car  la  terre  habitable 
Jamais  n'en  produisit  qui  parût  (î  notable. 

O  P  H  I  S. 

Dis  donc  hâtivement ,  fans  me  plus  badiner. 

AULIQUE. 
Une  Damé. 

O  P  H  i  S. 
Une  Dame  !  Eft-ce  pour  t'eftonrter  ? 
AULIQUE. 
Une  Dame  qui  tient ,  ains  plutoft  une  Dive , 
La  beauté  de  Vénus  &  le  cceur  du  Gradive. 

O  P  H  I  S. 
Que  veux  dire  ce  fol  par  fon  embrouillement  ? 
Je  lis  dans  fa  couleur  que  fa  parole  ment. 

AULIQUE. 
Si  je  ments ,  que  le  Ciel  coloré  me  punifîe, 
Que  ma  vie  à  vos  pieds  malheureufe  finiffe. 
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O  P  H  I  S. 
Dis  donc  ,  eclairci-toi  de  tes  intentions , 
Et  ne  riens  ràrciflanc  le  vrai  de  fidions. 
A   U  L  I  Q  U    E, 
Comme  il  vous  plcuft  ,  grand  Roy,  me  déléguer  naguene, 
1  oui  voii  •<  qui  Neptune  menoit  ii  rude  guerre  : 
Je  grimpe  à  toutes  mains  les  tertres  Capharcz  , 
Où  me*  efprits  tantoft  parurent  efgarcz  , 
Pour  L'horreur  que  j'avois  de  voir  la  mer  moi 
Ore  jufqu'au  lambris ,  &:  tantoft  reportée 
Aux  caveaux  enfourrrez  ,  aux  antres  poiiTonmiix  , 
Si  bas  qu'on  pouvoir  voir  les  planchers  averneux. 
De  la  tremeur  que  j'eus,  des  vents  ôc  de  l'orage  , 
Je  pâlifTois  de  craiire  de  baiiïbisde  courage, 
Quand  le  deftin  me  rit  œillader  autre  part , 
Pour  voir  la  Déïté  qu'icclui  vous  départ  > 
Je  dis  cette  beauté  que  je  vous  ai  prédite. 
C'cft  ici  que  mon  coeur,  &:  ma  bouche  interdite 
De  dire,  ou  palpiter,  s'accoifa  lentement 
Pour  adorer  l'idole  au  vrai  contentement. 
Près  fa  divinité  leoit  un  milérable, 
(  S'elle  cft  mortelle,  il  cft  Ton  aucheur  vénérable.  ) 
Lequel  fe  lamentoit  de  leur  calamité  , 
Et  fe  plaignoit  du  fort  jufqu'à  l'extrêmiré  : 
Quand  l'unique  beauté  de  ce  monde  habitable  , 
Mettant  de  fes  beaux  yeux  le  charme  inévitable 
Sur  ce  trifte  vieillard  ,  vint  à  le  confolcr  : 
Hélas!  ce  fut  alors  que  j'appris  d'alloler. 
Si  j'étois  Empereur  ,  ou  s'il  elloit  loilîble 
De  vous  la  demander  fans  me  trouver  riiîble. 
Hélas,  ce  fut  ici,  que  j'appris  à  fouffrir  , 
,  Malheur  ,  que  le  bonheur  pour  vous  me  vint  offrit  ; 
Car  je  n'ai  mérité  de  rang  ni  de  fer  vice  , 
Que  telle  D  ;';é  pourfalairc  j.  ville  , 
Je  ville  de  plu-,  près  peu.  d:  contaminer 
Ce  trefor  que  le  ^  ici  à  vous  feul  pe.it  donner. 
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Auflî  ne  viens-je  pas  d'une  langue  flatteufe 

Vous  découvrir  les  feux  d'une  amour  convoiteufe  : 

Car  je  n'en  fuis  point  digne  ,  ôc  fçai  trop  que  les  Cieux  , 

Pour  vous  favorifer  ,  font  ainfî  gracieux. 

Comme  elle  euft  appaifé  fon  autheur  fur  la  perte 

De  fon  vaifeau  brifé  contre  une  roche  aperte  , 

Voici  qu'un  nouveau  dueil  eftiaint  fon  géniteur  , 

Qu'aucun  de  fa  beauté  fe  rendit  ferviteur  : 

(  Auffi  faudroit-il  bien  vivre  fans  cognoitfance  ? 

Que  n'aiTervir  fon  cœur  à  fi  forte  puilfance , 

Puifque  fon  oeil  décoche  un  garot  fi  charmant , 

Qu'il  faudroit  avoir  l'ame  ou  de  bronze  ou  d'ayman  ,  ) 

Craint  que  de  force  ou  gré  ccflc  fleur  on  moiironne , 

Qu'il  dépeignoit  promife  à  quelqu'autre  perfonne. 

Ophis  n'a  pas  plutôt  vu  Carite,  qu'il  en  devient 
éperdûment  amoureux  ,  &  lui  propofe  de  l'époufer. 
Fidelle  à  fon  cher  Theoys  ,  Carite  refufe  le  Prince  ; 
Ophis  fe  défefpere  ;  Aulique  lui  confeille  de  la  violer. 
Ce  Prince  généreux  rejette  ce  confeil  barbare  ;  mais 
il  fe  laifle  fi  fort  maîtrifer  par  la  douleur ,  &  il  pleure 
tellement  qu'il  en  perd  les  yeux.  Cependant  ayant 
fait  encore  des  efforts  inutils  ,  pour  toucher  le  cœur 
de  Carite  ;  &  fçachant  que  fon  projet  étoit  d'aller  en 
Arabie,  il  lui  donne  des  vaiffeaux  pour  l'y  conduire. 

(SUJET  DU  CINQUIEME   POEME.)  Le 

vaifîeau  fur  lequel  Carite  s'eft  embarquée,  fait  naufrage 
furies  côtes  de  Sicile.  Gys  efl:  abîmé  danslesflots, 
avec  prefque  tout  l'équipage  :  Carite  fe  fauve  avec 
peine  fur  une  raauvaife  planche.  Les  dangers  qu'elle  a 
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courus  &  la  perte  de  fon  père,  lui  font  tenir  ce  difcours, 

qui  ne  refpire  pas  une  parfaite  réfignation» 

c  A  R  I  T  E. 
•L'ccil  peut-il  remarquer  par  les  ileclc;  paires , 
Tant  de  maux,  tant  d'einuis,  tant  d'effrois  amalK*  | 
Tant  de  malheurs  eclos  fur  une  infortunée  > 
Las  !  la  pareille  à  moi  n'eft  pas  encore  née  ! 
O  !  Deftins  impitcux  ,  qui  m'avez  enlevé 
De  mon  iejour  natal ,  qui  m'avez  conferve 
D'attouchement  impur  d'Ophis  le  miférable , 
Voulez-vous  déformais  que  je  fois  dévorable  , 
Par  la  première  dent  du  lion  généreux? 
(  Il  eft  vrai  que  la  mer  refte  aux  plus  malheureux.  ) 
Mer  ,  hélas  !  noire  mer  ,  que  tu  m'es  dédaigneufe  , 
Ne  te  voulant  gorger  de  ma  peau  charogneufe. 
Hé  ,  pourquoi  feras-tu  favorable  à  chacun  , 
(  Si  la  morr ,  pour  le  moins ,  favorifoit  aucun.  ) 
Et  à  moi  tu  nieras  ton  averne  profonde  ! 
Tu  ne  confentiras  qu'en  toi  je  me  confonde  ! 
Hé  î  quand  tes  flots  hautains,  quand  tes  falés  ruiiïcaux 
Sont  venus  colerer ,  fracaiTer  nos  vaifTeaux  , 
Et  qu'en  mille6  éclats  ma  nef  fut  découpée , 
Tourquoi  deflus  cetais  permis-tu  qu'efehappée, 
Jejne  fauvatfè  au(Ti  mon  aymé  géniteur? 
Qu'avoir  ce  doux  vieillart  meffait  à  fon  autheur  ? 
Qu'avoit-ii  contracté  ?  las'.  Je  fuis  orgucilleufe , 
Jettant  contre  le  Ciel  cette  voix  périlleufe  ! 
S'il  n'avoit  ofFenfé ,  ce  fut  pour  mon  forfait , 
Que  ton  corps ,  géniteur ,  des  ondes  fut  défait  : 
Ce  fut  pour  mon  péché ,  que  ce  fier  Cantorbic > 
N'échellera  jamais  la  perleufe  Arabie, 
las  !  ce  fut  pour  mon  crime ,  Se  ma  légèreté , 
Qup  tous  ces  Naux  qu'Ophis  pour  nousavoit  frette, 
Que  ces  braves  Nochers  fon  t  privés  de  la  vie  , 
Ec  que  de  tant  d'horreurs  je  me  fens  pourfuivicî 
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Maïs  père  !  &  vous  rameurs ,  qui  gorgez  les  poifTons, 
Pour  expier  l'excès  de  mes  jeunes  façons , 
Attendez  un  petit  ma  prochaine  rendue  , 
Auffi-toft  que  du  Ciel  ma  prière  entendue 
Envoira  quelque  efprit  fupplier  à  Caron  , 
De  nous  paflèr  enfemble  au-delà  d'Acheron. 
C'cft  donc  à  vous ,  Tonant ,  que  ma  voix  infenfee 
Du  mal  que  je  reflens  s'eft  peurcufe  adrelTée. 
Permettez  à  mon  pleur  de  vous  officier 
Pour  ces  hommes  efteints ,  Se  de  propitier 
Les  Dieux  Mânes ,  afin  que  leurs  piteux  cadavres 
Cà ,  là,  pirouettez  par  un  vent  dans  les  havres, 
Ne  viennent  mendians  la  fépulture  aux  yeux  > 
It  que  les  ombres  vains  de  ces  corps  oticux 
N'errent  plus  longuement  que  je  les  ai  trouvées. 
Voici  Père  éternel  ma  prière  achevée. 
Mais  j'oubliois  un  mot  :  fourriez  à  Theoys 
Que  d'un  repos  fortable  avec  eux  je  jouys. 

Après  avoir  réfléchi  encore  fur  Ton  malheureux  fort, 
elle  fe  livre  entièrement  à  ton  défefpoir ,  &  veut  fe 
précipiter  dans  la  mer.  L'ombre  de  Ton  père  lui  appa- 
roît,  &  par  de  fages  confeilslui  remet  le  calme  dans 
l'efprit.  Déterminée  à  vivre ,  elle  joint  Nîclis ,  Ber- 
ger ,  &  fa  femme  Nanon ,  qui  lui  donnent  les  fecours 
néceflaires  :  ils  lui  apprennent  qu'elle  étoit  dans  le 
Royaume  de  la  Reine  Acoye  (l'Ouie)  que  cette  Reine 
avoit  trois  filles,  Partenope  ,  Ligie  &  Leucofîe,  qui 
étoient  Syrennes ,  &  dont  la  voix  étoit  fi  belle  ,  que 
par  la  douce  mélodie  de  leurs  chants,  elles  trou- 
bloient  la  raifon  de  ceux  qui  les  écoutoient ,  &  qu'en- 
fuite  elles  les  métamorphofbient  en  différens  animaux* 

Yiv 
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Pour  fe  précautionner  contre  cet  enchantement ,  Ca- 
rite  fe  munit  de  l'herbe  MOLY,  6c  va  rendre  vifite  à 
la  Reine  ,  qui  la  reçoit  avec  toutes  les  apparences  de 
l'amitié  ,  6c  qui  fait  chanter  Tes  tilles.  On  ne  peut  pein- 
dre l'étoi  ue  la  Reine  ,  lorsqu'elle  s'apperçoit 
que  Carite  les  entend  tranquillement:  elle  prend  un  par- 
ti fort  fingulier,  c'eft  de  lui  offrir fon  Trône  ,  fi  elle  veut 
fe  fixer  dans  ce  fe'jour  ;  Carite  qui  n'efl:  occupée  que 
d'arriver  à  OHmpé,  la  rerufe ,  &  s'embarque  avec 
Ni  dis  &  Nanon. 

(SUJET  DU  SIXIEME  POEME.)  Audi- tôt 
que  la  Reine  eut  appris  que  Carite  quittoit  les  côtes 
de  Sicile  ,  elle  envoya  plufieurs  perfonnes  pour  la  lui 
ramener  ,  entre  autres  Porneis  &  Lemos.  En  allant 
s'acquitter  de  leur  commillion ,  ils  ont  une  converfa- 
tion  enfemble  fur  les  difTe'rens  goûts ,  Porneis  aimoit 
autant  les  plaifirs  de  l'amour ,  que  Lemos  chériflbir. 
ceux  de  Bacchus.  Voici  un  fragment  de  leurs  propos: 

PORNEIS. 
Tu  te  plais ,  mon  Lemos ,  aux  caroux  Se  aux  mets  ^ 
It  moi  dans  les  combats  de  Vénus  je  m'exerce. 
LEMOS. 

Si  j'avois  des  moyens  autant  comme  en  eut  Xcrce, 
Je  ne  voudrois  donner  une  obole  au  plaifîr  3 
Duquel  inceflamment  t'enrlâme  le  defîr. 
J'aime  plus  un  jambon  tout  vermeil  de  falinc. 
Que  les  yeux  enchanteurs  d'une  fa  fric  Coryne: 
Plus  me  plaît  la  bouteille  au  fuc  délicieux  , 
Que  ne  feioit  Carite  ,  ou  la  Reine  des  Cieux, 
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Il  ne  me  chaut  d'amour  ,  pourveu  que  je  farcifle 
Mon  corps  de  cervelas  ,  de  partez  &  faucifle} 
Car  mon  plus  grand  fouhait ,  fe  remarque  accompli, 
Quand  de  chair  8c  de  vin  ,  je  me  fens  tout  rempli. 

,PO.RN£IS. 
Ton  defir  e/l  brutal ,  Lemos ,  &  deshonnefte  : 
Il  vaut  plus  courtifer  une  accorte  brunetee 
A  l'ombre  d'un  cyprès,  ou  d'un  faulx  vateîier, 
Que  de  farcir  ainfi,  fon  ventre  un  jour  entier. 
Que  doux  eft  le  plaillr  lui  donner  la  jambette  » 
Après  un  faint  devis ,  ôc  tomber  à  courbette 
Dans  un  valtapifle  d'un  meflange  d'odeurs, 
Et  demi  gré,  m'y  force,  allentir  Tes  ardeurs 
Entre  les  bras  laflez  d'une  jeune  Bergère  , 
Sans  s'y  paflîonner  d'une  amour  eftrangere} 
Car  l'âge  ravi  fleur  ternit  cefte  beauté, 
En  laquelle  aurions  mis  entière  loyauté  : 
Ainfî  ferions-nous  fats  d'aimer  une  ridée  ; 
Le  change  rend  toujours  noftrc  ame  aflriandéc. 

Ils  rencontrent  Niclis  au  moment  même  où  Carite 
alloit  monter  dans  la  barque  pour  quitter  la  Sicile  :  la 
vue  de  cette  rare  beauté  les  rend  tous  deux  amou- 
reux; &  loin  de  la  reconduire  à  la  Reine,  ils  pren- 
nent le  parti  de  s'embarquer  avec  e'Ie  :  &  les  voilà 
donc ,  Carite ,  Porneis  ,  Lemos ,  Niclis  &  Nanon  „ 
dans  un  bateau  en  pleine  mer  ,  où  la  Scène  vogue 
avec  eux ,  &  où  il  faut  que  le  Spectateur  ait  la  bonté 
de  les  fuivre.  Porneis  &  Lemos  >  après  bien  des  dé- 
clarations d'amour,  voyant  que  Carite  méprife  leur 
tendrefie ,  pour  pouvoir  la  violer  plus  à  leur  aife ,  tuent 
Niclis  §c  N^non ,  enfuite  tirent  au  fort  à  qui  en  jouira 
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le  premier  ;  le  fort  favorife  Lemos  ,  qui  la  lie ,  &  qui 

lui  dit  : 

Mais  je  vcis  qu'il  vous  faut  coucher  auparavant , 
Que  je  puiife  à  mon  aife  éventer  ce  devant. 

Comme  il  eft  prêt  à  confommer  cette  œuvre  d'ini- 
quité ,  Carite  lui  demande  la  permiflîon  de  pouvoir 
faire  du  moins  auparavant  une  petite  prière  à  Diea  ; 
Lemos  y  confent;  Carite  invoque  le  Seigneur  :  aufli- 
tôt  le  tonnerre  ,  la  grefle,  le  vent  &  la  pluye  fe  réu. 
niffent  pour  fubmerger  le  vaifleau.  Porneis  &  Lemos, 
qui  Tentent  bien  que  ce  font  les  prières  de  Carite,  qui 
ont  occafionné  cette  tempête,  fe  jettent  à  fes  pieds  , 
lui  font  ferment  de  lui  garder  le  plus  profond  refpecl: , 
&  la  conjurent  de  vouloir  bien  appaifer  l'orage-  Une 
nouvelle  oraifon  rend  le  calme  aux  flots,  ils  arrivent 
au  Pont  Euxin  où  Carite  débarque  toute  feule;  elle 
ordonne  à  Porneis  &  à  Lemos  ;]  de  retourner  en  Si- 
cile dans  le  bateau  :  ils  obéiftent. 

(SUJET  DU  SEPTIEME  POEME.)  Je  crois 
ne  pouvoir  mieux  faire  pour  la  fatisfa&ion  de  mon 
Le&eur ,  que  de  copier  l'argument  qui  fe  trouve  à  la 
la  tête  de  ce  feptiéme  Poëme.  Quelque  foin  que  je 
prifie  pour  faire  un  extrait  qui  pût  le  fatisfaire  ,  je  ne 
pourrois  certainement  pas  approcher  du  ftyle  du  Sr 
de  Grouchi ,  qui ,  je  crois ,  s'eft  furpafle  dans  cet  ar- 
gument. Le  voici  tel  qu'il  eft. 

:»  Carite  defeendue  fur  la  rive  odoreufe  de  Sarma- 
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?>  tie  >  y  fait  fes  regrets  fur  la  dure  perte  de  Niclis  & 
5)  de  Nanon  ,  meurtris  &  abîmés  pour  fa  défenfe  ; 
35  d'où  elle  brofle  par  les  bois  pour  trouver  aliment. 
3->  Thereyte  (le  chafleur  )  Myclir ,  (  le  nez  )  &  autres 
35  l'apperçurent  ;  &  croyant  qu'elles  fut  Diane,  ac- 
35  courent  lui  offrir  leurs  épieux  ^k  leurs  cors;  mais 
fc  elle  en  rit  refus ,  les  fuppliant  qu'ils  la  conduifent  feu- 
35  lement  où  elle  trouvât  à  manger.  Ils  la  menèrent  au 
»  Palais  d'Ofphrifie,  (odorat)  ou  le  Prince  Malacofle  > 
35  (moleiTe)  s'en  rendit  amoureux,  $c  la  follicita  teU 
3>  lement  par  l'entremife  d'Aromatie  ,  (lenteurs) 
»  &  d'Anthologue  ,  (  Bouquetière  )  fuivantes  de  la 
35  Reine,  &  vint  à  une  extrémité  fifort  paffionnée, 
3>  que  fe  voulant  défaire,  ( pour  fon  refus  )  de  fon  ef- 
»  pece  ,  Carite  fut  au  point  d'acquiefcer,  ramenant 
»  en  fon  ame  les  traverfes  paflees ,  &  préjugeant  les 
35  futures ,  la  diftance  d'Olympe ,  &  la  difficulté  d'y 
■»  parvenir  à  travers  tant  d'écueils  &  de  Pyrates.  Ce 
35  fut  ici  que  le  généreux  Theoys ,  regardant  au  mi- 
35  roir  éternel  de  Pantocrator  fon  père ,  y  confidera 
35  Carite  fort  proche  de  chopper  au  change  :  telle- 
35  ment  qu'il  lui  envoyé  à  l'heure  fon  mercure  Uriel , 
5>  qui  lui  ayant  apparu ,  la  tance  de  fon  inconftance , 
35  la  remet  en  haleine  fur  la  pourfuite  de  Theoys , 
»  l'avertuTant  de  vuider  le  Palais  d'Ofphrifie,  &  fe 
3>  porter  au  rivage  où  elle  avoit  n'aguerre  pris  terre , 
35  &  que  là  elle  trouveroit  un  vaifleau  fretté ,  deux 
3>  Nochers  >  &  trois  fuivantes  >  tous  envoyés  de  la 
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•x>  part  de  Ton  fidèle  pour  fa  conduite  ,  ce  qu'elle  lu? 
s>  promet  de  faire,  ce 

Voici  le  début  de  cette  prétendue  Tragédie ,  c'eft 
Carite  qui  parle. 

C  A  R  I  T  E. 

Des  plaifirsaux  priions,  d'icdlcs  en  marée* 

Des  flots  je  me  cegnois  par  la  faim  dévorée  , 

Si  quelque  fcrcaccort  ne  vient  raflafîer 

De  moi  fon  eitomacli,  avant  que  mon  gouer 

M'ordonne  ouvertement  une  plus  rude  guerre  : 

Je  fens  fes  picoureurs  ;  il  n'y  mettra  plus  guère , 

Si  bien  que  de  Caribde  en  Scilc  me  voici  : 

Mon  foin  pernicieux  tourne  en  mortel  fouci. 

O  !  Cieux  ,  je  n'ai  plutôt  vos  faveurs  éprouvées  , 

Que  par  un  malheur  prompt ,  elles  ne  foient  levées. 

Ce  m'eft  pourtant  beaucoup  d'avoir  ja  terraifé 

Le  monftre  injurieux  de  luxure  infenie  , 

Etfon  frère  gourmand  ,  h  ma  trilte  penfée 

Dahi  piteux  fouvenir  n'eftoit  intereflée. 

Pour  vous ,  chattes  amants ,  que  je  veux  regretter , 

Tant  que  mon  oeil  pleurcux  vous  pourra  lamenter  , 

Afin  de  ne  tacher  par  une  ingratitude , 

Votre  amitié  fans  pair  ,  &  la  fainte  habitude 

Qu'aviez  ja  contractée  avec  ma  chalteté  , 

Vous  le  fcul  Parangon  de  toute  honnêteté  : 

Las  !  faut-ii  qu'en  ces  flots  ma  contrainte  vous  quitte  î 

Et  que  ma  fainte  amour  en  devoir  ne  s'acquitte  î 

Sans  vous  drefTer  parfums ,  dire  chans  funéraux  , 

Pour  dêle&er  les  Dieux  ,  non  point  les  infernaux? 

Las  \  puifque  mon  pouvoir  refte  manque  en  l'affaire , 

Prenez  ma  volonté  pour  le  vain  fatisfairc  , 

Voyez  mon  cœur  ouvert  plein  d'une  avidité 

De  m'en  plus  acquitter ,  quand  la  commodité 
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Par  fes  occafions  m'en  ouvrira  la  porte  : 

Tandis  lifez  le  dueil  qu'en  mon  ame  je  porte  j 

Vous  verrez  fa  couleur  propre  à  vous  contenter  : 

Car  s'il  eit  interdit  fur  nous-même  attenter  , 

Je  vais  par  ces  forêts  tantoft  trouver  la  fere 

Pour  me  rejoindre  à  vous,  exempte  à  me  défaire,  &c. 

(SUJET   DU  HUITIEME  POEME.)  Après 
s'être  fauvée  du  Palais  de  la  Reine  Ofphrifie  ,  Carite 
rencontre  Tapinois,  (humble)  Ypomenon,  (patient) 
qui  la  conduîfent  dans  un  vaiffeau >  où  elle  trouve  trois 
fœurs  nommées  Piftie  ,    (  foy  )   Elpis ,   (  efpérance  ) 
Agape,  (  charité)  qui  toutes  trois  ,  s'offrent  pour  la 
fervir.    Elle  s'embarque  avec  elles,  &  elles  lui  font 
compliment  fur  fa  fidélité  pour  Theoys ,  elles  l'affu- 
rent  aufïï  qu'il  eft  toujours  amoureux  d'elle  ,  &  qu'il 
compte,  après  avoir  confommé  fes  travaux,  venir  la 
rejoindre  pour  ne  la  plus  quitter.    Ces  bonnes  nou- 
velles donnent  de  nouveaux  charmes  à  Carite.  Nep- 
tune qui  l'apperçoit ,  en  devient  amoureux ,  &  veut 
en  jouir .  Pour  y  parvenir  ,  il  lui  envoyé  Triton  qui  fe 
fait  annoncer  de  la  part  de  Theoys  ;  enfuite  il  fait  for- 
tir  une  ifle  de  la  mer ,  Se  allure  Carite  que  c'efl  là 
Olimpe  :  apparemment  que  Neptune  avoit  aufli  eu  la. 
précaution  de  prendre  la  figure  de  Theoys  ;  car  Ca- 
rite s'y  confie ,  &  defeend  dans  rifle  avec  lui  :  il  îa 
conduit  fous  des  berceaux  de  verdure,  &  lui  fait  des 
propofitîons  deshonnêtes  ;  la  différence  de  fes  propos 
avec  ceux  de  Theoys  donne  du  foupçon  à  Carite. 
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Elle  appelle  Tes  compagnes  à  Ton  fscours  :  elles  arri- 
vent an  moment  même  où  Neptune  alloit  la  violer, 
6c  la  délivrent  de  ce  danger  ;  elles  fe  rembarquent  6c 
abordent  à  l'ifle  de  Malthe. 

On  fera  fans  doute  furpris  de  cet  abus  ridicule  de 
la  fable,  &  de  voir  Neptune  &  Jefus-  Chrift,  (fous 
lemafque,  il  efl:  vrai,  de  l'allégorie)  jouer  chacun  un 
perfbnnage  dans  la  même  pièce  ;  mais  tout  eft  incom- 
prcheniible  dans  cet  ouvrage.  Voici  un  morceau  de 
la  (cène  ei  tre  Neptune  &  Carite.  Carite  qui  com- 
mence à  douter  de  la  bonne  foi  de  Neptune,  qui  d'a- 
bord s'eit  voulu  faire  pafler  pour  Theoys,  enfuite 
pour  Pantocrator  ,  6c  qui  toujours  a  voulu  jouir  d'elle, 
fe  met  en  prières  pour  implorer  le  fecours  cfivin. 
Neptune  l'aborde  ,  6c  lui  dit  : 

NEPTUNE. 
I  lé  quoi  !  mes  chartes  yeux  ,  je  vous  ttouve  en  prière , 
A  quoi  faire  ? 

CARITE. 

A  chatter  vorre  pourfuire  arrière. 
N  E  P  T  U  N  E. 
La  Prière  en  ceci  prcnd-t'clle  un  tel  pouvoir? 
CARITE. 

La  Prière  m'a  fait  divinement  fçavoir 

Que  vous  ère  un  Démon ,  non  poinc  celle  puiifance  , 

Ccftc  fage  bonté  ,  qui  veut  la  jouiilânce 

De  mon  ame  ,  non  pas  l'impur  accouplement , 

Que  devrez  de  moi  pratiquer  aniplcmtnt. 

C'eit  pourquoi  délailTez  voihe  plainte  encombreufe, 

Et  retournez,  maudit ,  en  Taverne  fombreufe  ; 
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Sinon  j'appellerai  mes  trois  Sœurs  au  fecours , 
Et  de  vos  falstés  leur  ferai  le  difcours. 

NEPTUNE. 
Quelles  Sœurs  prétends-tu  m'oppofer  de  puiflance  , 
Premier  qu'avoir  de  toi  parfaite  jouifTaucc  î 

C  A  R  I  T  E. 

Trois  Sœurs  que  Theoys  m'envoya  de  là  fus  , 
Crainte  que  mes  efprits  par  toi  fufïenr  deceus , 
Ou  par  quelque  arrogant  qui  portail  ta  livrée. 

NEPTUNE. 

Tu  crois  donc  par  leurs  mains  échapper  délivrée  î 
Mais  tu  verras  tantoft  s'elles  ont  le  pouvoir  , 
Que  je  ne  te  foufmette  à  l'amoureux  devoir. 
Non ,  non  ,  mes  chaftes  yeux  ,  ne  vis  plus  infenfée  j 
Banni  ce  mol  erreur  de  ta  foible  penfée. 
Je  fuis  le  Père  heureux  du  fçavant  Theoys , 
Qui  t'aimai  dès  le  jour  ,  que  de  rapport  j'ouis , 
Quelle  forme  t'ornoit ,  quelle  candeur  neigeufe. 
Pourquoi  donc  ,  mes  Soleils ,  fais-tu  de  la  rageufe 
Conrre  moi ,  qui  péris,  fi  tu  n'as  à  pitié 
Le  Brafier  confommant  d'une  fainte  amitié. 

C  A  R  I  T  E. 
Quoi,  ces  brafiers  Bouquins ,  qui  formant  ta  luxure  , 
Veulent  brufler  mon  ame,  &  la  mettre  en  preflure, 
Dans  l'abyfme  effroyable  à  tes  frères  Démons» 
Eft-ce  pas  là ,  foiiillart,  qu'ore  tu  me  femonds  ! 

NEPTUNE. 
Non ,  mais  à  carefTer  d'une  inégale  flâme 
Cet  amour  innocent ,  qui  mes  veines  enHâme. 

C  A  R  I  T  E. 
L'Immortelle  vertu  veut  agir  fîmplement, 
Refayanc  toute  ordure  ;  &  fale  accouplement. 
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NEPTUNE. 

Toute  vertu  franchit  cet  amoureux  partage. 

CARITl 
Le  voulant ,  je  cognoi  comme  tu  n'es  ras  fage. 

NEPTUNE. 
Sage  ou  fol  ,  il  faut-il  pourtant  vous  cmbraiîcr. 

C  A  R  I  T  E. 
Je  te  ferois  plùtoft:  fie  ces  mains  trcfpailer. 
NEPTUNE. 

Par  les  rogues  Démons  tu  fais  bien  la  ruzée  , 
Et  voudrais  jà  lentir  cette  aim.ible  rozée  , 
Qui  diftille  ù  toute  heure  au  giron  de  Vénus. 

(SUJET  DU  NEUVIEME  POEME.)  Carite, 
arrivée  à  Malthe ,  infpire  par  fa  grande  beauté  la  plus 
cruelle  ialoufie  à  la  Nimphe  Malthée.  Un  Comman- 
deur la  conduit  à  Megaquirion  ,  (le  grand  Maitre) 
qui  la  reçoit  a. rec  la  plus  grande  diftinction,  6c  qui  croit 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'envoyer  à  Ludovidi- 
que,  (Louis  XIII.)  La  (cène  continue  à  voyager,  Se 
arrive  en  France.  Le  Roi  a  une  converfation  fami- 
lière avec  le  Commandeur  ,  ck  il  lui  fait  ainfi  le  tab' 
de  l'état  de  ion  Royaume  : 

Ce  ficelé  ,  Cavalier  ,  eft  tellement  défùz , 
Que  la  vertu  s'encourt  habicer  les  montagnes  , 
Entre  les  étrouircurs  de  glands  6c  de  chat.igne:.. 
Autrefois  en  ma  France  on  voyoic  des  honneurs  , 
Et  des  gens  tous  civils  ,  au  lieu  de  blafonncurs. 
On  voyoit  des  Neftors,  qui  tenoient  pour  malTues, 
Des  tiddes  confeils ,  au  lieu  de  ces  fang-fues , 

Qui 
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Qui  fe  gorgent  du  fang  de  mon  piteux  état , 
la  paix  y  fleuriiïbit  au  lieu  d'un  attentat. 
Ceft  Themis,  ou  touchoit  une  Déefte  Aftrée, 
Qui  au  paroy ,  faas  plus  maintenant  accouftrée  , 
Nous  dit  que  fa  balance  eft  fujette  à  tout  vent , 
Peinte  en  or  apporté  fur  les  flots  du  ievanr. 
Dans  le  Temple  habitoit  lors  un  Pafteur  fidèle  , 
(Mais  il  eft  meffeant  pincer  cette  cordelle  ) 
Où  maintenant  on  voit  des  gardes  pour  des  chefs, 

i  Le  Commandeur  lui  préfente  enfuîte  Carite,  que 
le  Roi  traite  avec  amitié  s  il  lui  donne  pour  directeur 
Ploufiotope ,  (le  Cardinal  de  Richelieu.  )  Ce  qu'il  y  a 
datiez  iingulier ,  c'eft  que  l'Auteur  dépeint  ici  le  Car- 
dinal comme  un  homme  (Impie,  modefte  ,  fans  art, 
fans  ambition ,  &  plein  de  candeur  &  de  franchife. 
Ce  Prélat  ne  fe  croit  pas  digne  de  diriger  la  jeune 
Carite;  &  il  la  met  en  Couvent  chez  la  Dame  Eufe- 
bie,  (  Religion  ,  où  elle  prend  le  voile.  Le  Roi  renvoyé 
enfuite  le  Commandeur  avec  des  remercimens  pour 
Magaquirion. 

(SUJET   DU    DIXIEME    POEME.)  Par  le 

confeiî  de  Ploufiotope,  Eufebie  donne  pour  compa- 
gnes à  Carire  ,  Euphrofine  ,  (  chafteté  )  Penie ,  (  pau- 
vreté) &  Upacoye,  (obéiflance)  qui  l'inftruifent  avec 
quelle  humilité  elle  doit  aborder  fon  amant,  lorfqu'elle 
fera  arrivée  à  Olimpe  :  bien-tôt  après  Theoys  envoyé 
tJriel  la  chercher.  Ploufiotope  rend  compte  à  Eufe- 
Tome  IL  Z 
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de  toutes  les  différentes  provifions,  dont  il  a  fait 
rit  a  Carite  pour  ion  voyage  ;  il  lui  dit  aufli: 

Je  lui  donne  au  départ  le  fymbolc  de  paix, 

L'.'livc  <'o.u  je  fis  un  lue  allez  épais , 

Du  uiel  j*  lut  frottai  du  coq  s  une  partie  j 

Afin  que  lut  l'abylnu'  ,  elle  Eut  advertic 

L»'a  oit  un  c  eut  robufte  encontre  lcsaiïauts, 

Qui  lui  Ici  ont  livréi  pat  quelques  noits  vantaux. 

Carite  s'embarque  avec  Uriel  pour  aller  retrouver 
Theoys.  Chemin  faifant,  ils  rencontrent  differensmjon- 
ftres ,  qui  lui  font  grand  peur  ;  elle  fe  frotte  le  vifage 
avec  une  eau  bouillante,  qui  la  rend  plus  belle  que 
jamais.  Enfin  elle  arrive  au  Port  de  Grâce,  (Havre 
d'Olimpe.  )  Uriel  va  fur  le  champ  en  rendre  compte 
à  Theoys  ,  qui  aufli-  tôt  va  trouver  Pantocrator ,  pour 
lui  demander  la  per  million  de  lui  faire  quelques  pré- 
fens  &  de  Tépoufer.  (  On  ne  fera  peut  être  pas  fâché 
de  voir  comment  l'Auteur  fait  exprimer  le  Toutpuif- 
fant.)  Voici  ce  qu'il  lui  répond  : 

Prends  ce  qu'il  te  plaira ,  mon  fils,  à  pleines  mains. 

Paye,  cher  Theoys ,  Tes  maux  avec  ufutej 

Les  Dieux  ne  donnent  point  d'une  c/troifte  mefure. 

S'ellc  a  fouffère  pour  toi  des  traverfes  en  mer  j 

Je  dis  s'ellc  n'a  craint  par  ces  flots  abyfmer  , 

In  te  venant  chercher  ,  à  travers  la  cempefte  : 

3c  veux  qu'il  foit  cogneu  par  la  voix  d'un  trompette. 

Ets'ellea  pour  l'amour  lancé  quelque  foufpiri 

Je  uc  ycux  cet  eflan  d'oubliance  aiToupir. 


THEATRE   FRANÇOIS.       355 

Les  faincts  Dieux  6c  les  Roys ,  font  de  grands  luminaires , 

Ils  ne  compenfent  pas  par  les  prix  ordinaires  : 

Car  pour  un  peu  d'encens  qu'on  facre  à  leurs  autels, 

Ils  verfent  un  threfor  aux  adorans  mortels  ; 

Les  Roys  pour  un  bouquet ,  pour  un  fruid  délectable  , 

Donneront  un  état ,  un  office  notable  ; 

Ainfi  je  veu  x ,  mon  fils ,  pour  la  récompenfer , 

Que  tout  auprès  de  moi  tu  la  falTe  avancer  > 

Qu'elle  te  foit  tantoft  changement  efpoufée, 

Puis  qu'elle  n'a  ta  mour  par  les  feux  mefprifée. 

Par  les  eaux  8c  rochers  elle  te  va  cherchant , 

C'cft  un  (aind  procédé ,  qui  va  trop  alléchant 

Un  cœur  digne  d'amour  ,  tel  que  tu  fais  paroître 

A  ceux  ,  qui  te  voudront  divinemeut  cognoiltre. 

Orne  toi  donc  ,  ma  force  ,  à  la  mieux  recevoir  , 

Tandis  que  je  ferai  le  nopçage  fçavoir 

Par  tout  ce  grand  Palais ,  afin  que  chacun  penfe 

De  lui  contribuer  ,  pour  juite  récompenfe  , 

Les  chants ,  &  les  honneurs ,  qui  lui  font  vraiment  deubs , 

It  qui  font  plus  plaifans ,  plus  ils  font  attendus. 

Prends  en  mon  cabinet  une  fraize  à  dentelle  y 

La  branche  de  Palmier,  &c  la'robbe  immortelle  ; 

Prends  aum*  la  Couronne  ,  Se  le  Thiare  faint, 

De  laquelle  fa  tempe  6c  fon  front  foit  enceint. 

Mais  ne  les  porte  point,  il  te  feroit  mauirade  , 

Tranfmets-lui  feulement  (  à  façon  d'ambalTade,  ) 

Et  puis  quand  tu  fçauras  par  un  vifte  relais , 

Comme  elle  approchera  du  eclefte  Palais, 

De  mille  Cavaliers  8c  de  plus  affiliée , 

Tu  viendras  au-devant  jufques  à  la  montée 

De  ce  Throfhe  royal ,  que  je  te  vai  ceddant 

Pour  la  mieux  accueillir ,  tant  un  ferme  afcendaiu 

L'amour  a  fur  mon  cœur  ^  8c  la  volonté  fainte 

De  laquelle  tu  dis  que  fon  ame  cft  enceinte. 

Theoys  >  enchanté  de  la  bonté  de  fon  père,  envoyé 

Ziï 
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à  Carite  une  robe  fuperbe,  &  un  grand  &  magnifique 
cortège  pour  la  faire  entrer  avec  plus  de  pompe  dans 
Olimpe.  Elle  y  arrive.  Dès  qu'elle  apperçoit  Theoys , 
elle  fe  jette  à  Tes  pieds  :  le  chafte  Theoys  l'embrafle  divi- 
nement ,  &  la  préfente  à  fon  père ,  qui  donne  un  nou- 
vel aveu  à  fon  mariage.  Au  milieu  de  fa  gloire  elle  fe 
fouvient  de  Ludovidiquée ,  de  Ploufiotope  &  d'Eu- 
febie  :  elle  envoyé  au  premier  un  laurier,  &  une  pal- 
me à  chacun  des  deux  autres  :  elle  promet  de  plus  à 
Ludovidiquée  une  ample  lignée  9  un  fie  de  d'heur  eufe  vie  , 
G*  enfin  un  couronnement  au  Cieh  Ceft  ainfi  que  finit 
ce  fingulier  &  pitoyable  ouvrage. 

1632. 

LES  TROPHE'ES  DE  LA  FIDELITE',  Tra- 

gi-Comédie ,  Paftorale  anonyme,  dédiée  aux  bons 
efprits.  Lyon,  Claude  Cayne,  163 2.  i/z-8°- 

(  SUJET  DES  TROPHEES  DE  LA  FIDE- 
LITE'.) Timandre,  berger,  aimoit  palTionément  Si* 
laire  :  cette  bergère  répondoit  à  fon  amour.  Voici  un 
fragment  d'une  tendre  converfation  de  ces  deux 
amans  : 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Ta  Puiflance  n'eft  pas  moindre  que  ta  beauté  , 
Qui  divine  me  fait  fous  cet  habit  profane  , 
Croire  de  voir  Junon  ,  ou  Vénus,  ou  Diane. 

SI   LAIRE. 
Ne  fois  point  complaifant  par  des  impiétés  : 
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Crains-tu  point  le  courroux  de  ces  trois  Déïtés, 
Que  ta  comparaison  offenfe  trop  honteufe  ? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Pardonne  cet  etreur  à  ma  langue  amoureufe, 
Qui  ne  fçauroit  afTez.  élever  tes  appas  : 
Non,  tu  n'es  point  Junon ,  je  ne  le  voudrois  pasj 
Tu  ferois  trop  jaloufe,  &  ferois  trop  d'injure 
A  ma  fidélité  ,  m'eftimant  un  pat  jute  : 
Si  tu  eftois  auffi  la  DéefTe  Vénus , 
Je  verrois  près  de  toi  les  Cupidons  tous  nus  5 
Je  ne  le  voudrois  pas  ;  car  tu  ferois  comme  elle 
Facile  aux  appétits  d'une  amitié  nouvelle  : 
Tu  es  encore  moins  la  DéefTe  des  bois; 
Les  Dieux  ne  veulent  pas  que  tu  fuives  fes  loix  ; 
Elle  tient  à  vertu  d'avoir  un  cœur  fauvage  , 
Chez  qui  jamais  l'amour  n'a  pu  trouver  partage  ; 
Et  j'aprens  de  tes  yeux  ,  où  mon  pourri aidt  je  voy , 
Qu'amour  te  rend  fenfible  aux  mêmes  traits  que  moy  ; 
Et  s'il  eft  vrai ,  qu'enfin  Endymion  pour  elle 
Se  rencontra  plus  beau  qu'elle  ne  fût  cruelle  , 
Elle  faifoit  toujours  dormir  ce  pauvre  amant: 
Au  lieu  que  tu  me  fais  veiller  inceflemmant , 
Et  ne  donnes  jamais  du  repos  à  mon  ame. 

S  I  L  A  I  R  t. 
Voudrois- tu  bien  m'aimer  avecque  moins  de  flâme? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Non  ,  je  re  le  protefte ,  &c  j'en  jure  tes  yeux} 
Je  veus  bien  ,  s'il  fe  peut ,  t'aimer  encore  mieux  : 
Mais  amour  m'a  aprins  le  fons  de  fa  fcteiicei 
Le  mien  ne  reçoit  plus  augment  ni  défaillance. 
Que.fi  jamais  mon  cœur  recevoir  d'autres  traits , 
Ce  qu'il  ne  peut  pourtant ,  bleiTé  de  tes  attraits , 
Afin  que  mon  efprit  recognoifle  fon  crime 
Qu'un  jufte  châtiment  le  tire  de  l'abyme, 
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3c  confens  que  le  loup  ravage  impunément 
Les  parcs  ou  mei  agneaux  bêlent  innocemment  ; 
Que  mon  troupeau  jamais  ne  treuve  dr  l'herbage  ; 
Que  langui  tfàni  de  foif  il  .  gC  i 

It  qu'h's,  Jabu.  is  que  eu  chéris  fî  fort, 
Tlimbc  devant  mes  yeux  aux  ombres  de  la  mort. 

SUAIRE. 
Tiens  aufîi  pour  certain  qu'avant  que  ma  penfee  , 
Quelque  mauvais  démon  dont  elle  t'oit  pouiléc, 
Soul'pirc  quelquefois  d'autre  mal  que  du  tien  , 
Ir  de   ou  amitié  trouve  ennuyeux  le  bien  , 
les  plaines  &  les  mons  feront  la  mefmc  chofe  , 
Le  boleil  du  midi  confervera  la  rofe  , 
Toutes  les  fleurs  naîtront  au  milieu  de  l'hyver , 
It  l.i  terre  au  Printemps  perdra  fon  tapis  verd. 
Bref,  avant  que  Silaire  oublie  Ion  Timandre, 
Aux  éternelles  nuks  on  la  verra  defeendre, 
It  garder  même  encor  parmi  les  trépaûez 
Le  pLiiant  ibuvenir  de  les  dclîrs  paflez. 

Usaîloient  être  unis,lorfque  Cleogene,Roi  de  Sï- 
racule,  devient  amoureux  de  Silaire.  Il  cherche  en- 
vain  à  L  îv.'duire.  Cette  bergère  ridelle  à  fon  cher  Ti- 
mandre ,  rejette  avec  mépris  les  déclarations  de  Clec- 
gene  ;  ce  Monarque  enchanté  de  fes  charmes  &  de  fa 
vertu ,  va  la  demander  en  mariage  à  fon  père  &.  à  fa 
mère,  qui,  comme  l'on  croit  bien  ,  n'ont  garde  de 
refufer  pour  leur  fille  un  fi  glorieux  hymen.  Pour  faire 
briller  aufli  la  confiance  du  berger ,  une  grande  Prin- 
ceilè  ,  iïommée  Elife ,  devient  amoureufe  de  lui ,  & 
veut  répoufer.  Ce  tendre  amant  uniquement  occupé 
de  fa  bergère ,  refufe  la  main  de  la  PrinceiTe  ;  Elife  , 
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qui  trouve  le  berger  charmant,  voyant  qu'elle  ne  peuc 
le  déterminer  au  mariage ,  lui  demande  de  venir  du 
moins  palier  quelques  momens  dans  fa  chambie.  TU 
mandre  qui  craint  le  danger  d'un  tère  à  tête  ,  la  refufe 
inhumainement.  Elife  au  défefpoir  fonge  à  le  venger 
fur  fa  rivale  :  elle  fait  empoifonner  une  pomme  qu'elle 
deftine  à  Silaire  ;  &  le  poifon  en  eft  li  violent  ;  que 
dès  que  la  bergère  l'aura  fentie,  elle  périra  infailli- 
blement. Le  hafard  favorife  fon  funefte  projet ,  elle 
trouve  la  bergère  endormie,  pofe  fur  fon  fein  la  pOm- 
me  fatale,  &  fe  retire.  Le  Roi  Cleogene  arrive  en  ce 
moment ,  &  ne  peut  fe  refufer  au  plaifir  féducteur  de 
fe  rendre  le  maître  d'une  pomme  qui  a  touché  le  teiu 
de  fa  maitreffe;  il  baife  &  rebaiie  cent  fois  ce  fruit 
dangereux.  Bien- tôt  il  en  relient  l'effet ,  &  meurt.  Dès 
qu'Elife  eft  inftruite  du  funelte  accident  qui  vient 
d'arriver  au  Roi  ,  elle  fe  fent  déchirée  par  fçs  re- 
mords ;  elle  avoue  fon  crime  :  bien-tôt  après  la  tête 
lui  tourne,  elle  croit  que  le  Roi  l'a  frappée  d'un  coup 
terrible  de  maffue ,  &  elle  expire  en  prononçant  ces 
mots  : 

Puis  que  ma  trahifon  ores  eft  découverte, 
Syracufains ,  vengez  demis  moi  vôtre  perte  : 
Exercez  fur  ce  corps  ,  infâme  &  criminel , 
Tout  ce  que  vos  Tyrans  ont  trouvé  de  cruel. 
Etoufez  tout  d'un  temps  mes  plaintes  &  mon  crime, 
Dans  vos  taureaux  d'airain  choifïflez  un  abyme 
Pour  me  précipiter  :  le  fer ,  le  feu,  les  eaux, 
Ne  feront  pas  afTez  pour  punir  tous  mes  maux  : 

Ziv 
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Mais  vous  ne  venez  pas  pour  venger  Cleogcnc , 

Vous  vous  réjouirez  fans  doua  de  l'a  pêne* 

Toi,  à  qui  ce  ti  û  douloureux, 

Fidelle  confidant  de  ce  Prince  amoureux  , 

Où  t'en  es-tu  ail  engeance: 

Sonombn  i  puait  mon  oâ 

Vois-tu  pas  que  û  main  me  montre  a  ta  tuteur, 

ït  te  donne  de  quoi  châtier  mon  erreur  ! 

Prcns  ce  flambeau  ardant  que  ce  fpeérre  prefante. 

Mais  il  s'en  vient  à  moi;  que  fa  main  eft  pelante  I 

Tu  m'obliges ,  achevé  ;  arrête  néanmoins. 

Si  )c  meurs  vitemart ,  j'en  endurerai  moins. 

Cette  torche  infernale  ard  dedans  mes  entrailles  ; 

Une  troupe  de  morts  vient  à  mes  funérailles  $ 

Un  noir  fantôme  avec  une  m  a  (Te  de  feu , 

Paroît  pour  m'aflommer.  Attends  encor  un  peu  , 

Modère  ta  fuiie  ,  8c  épargne  ma  tête  : 

Me  voici  fans  ce  coup  à  mourir  toute  prête  -, 

Au  heu  Mes  yeux  il  a  deus  gros  charbons  ardans  , 

la  rage  8c  la* fureur  échurent  là  dedans  : 

Ce  mor.ftrc  va  ronflant  le  feu  par  les  narines, 

Il  fa  bouche  vomit  des  fiâmes  fulfurines. 

Dieux  ,  il  me  veut  frapper  !  Ma  ,  monftrc  furieux, 

Ce  grand  coup  me  ravit  la  lumière  des  Cièux. 

Après  la  more  de  Cleogene  &  d'Elife,rien  ne  s'op- 
pofant  pins  au  bonheur  des  deux  amans;  ils  reçoivent 
Enfin  l'aveu  de  leurs  parens  ,  6c  ils  s'épouient  à  la 
grande  fatisfa&ioa  l'un  de  l'autre. 


b 


1652» 

CHARLES- V  ION  9  Ecuyer ,  Seigneur  de 
Vatibray  >  fils  d'un  Auditeur  des  Comptes,  ne  à  Paris, 
mort  vers  16  j  6. 
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L'AMINTHE  DU  TASSE,  Paftorale  fidèlement 
traduite  de  l'Italien  ,  en  cinq  actes,  en  vers ,  c|édiée 
à  Mademoifelle  de  Bourbon ,  avec  un  long  avertiiïe- 
ment.  Paris,  Pierre  Rocolet,  1632.  in-H9. 

M.  de  Beauchamps  a  raifon  de  dire  que  l'Auteur  dans 
fon  averti  (Te  ment  annonce  qu'il  n'a  point  mis  Ton  nom 
à  cette  pièce  ,  non  pour  fe  cacher  ,  mais  parce  qu'on  ne 
fe  foucie  pas  de  fçavoir  le  nom  d'un  Traducteur.  Mal- 
gré cela  cependant  l'Epitre  dédicatoire  de  l'exemplai- 
re que  j'ai  eft  (ignée  Dalïbrqy. 

LA  POMPE  FUNEBRE,  ou  DAMON  ET 
CLORIS  ,  Paftorale  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  tra- 
duite de  l'Italien  de  Cefar  Cremonin  ,  dédiée  à  Ma- 
dame la  Baronne  de  Chandolan ,  avec  un  long  aver- 
tiflement.  Paris,  Pierre  Rocolet,  1634.  z/z-8°. 

LA  REFORME  DU  ROYAUME  D'AMOUR  , 

contenant  quatre  Intermèdes ,  en  profe  ,  repréfentés 
avec  la  Paftorale  précédente.  Paris  >  Pierre  Roco- 
let, 1634.  in-S°. 

LE  TORISMOND  DU  TASSE,  Tragédie, 
avec  un  avis  au  Lecteur ,  &  un  argument.  Paris  > 
Denys  Houflaye  9  1636.  i/z-4*. 

LE  SOLIMAN,  Tragi-Comédie ,  traduite  de 
l'Italien  du  Comte  Bonarelli.  Paris  >  TouiTaint  Qui- 
net,  1637,  i/z-40. 

Je  ne  donnerai  point  d'extrait  des  ouvrages  de 
Dalibray ,  nïétant  borné  à  parler  feulement  de  ceux 
des  Auteurs  qui  ont  compofés  en  notre  langue.  Corn- 
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me  l'on  peut  cependant  foupconner  que  la  Réforme  du 
Royaume  d'Amour  eft  de  Ion  invention,  j'avertirai 
le  Lecteur  que  c'eit  peuc  être  «'ouvrage  le  plus  ridi- 
cule &  le  plus  abfur  le  que  l'on  ait  ïamais  vu.  Il  en 
pourra  juger  en  lui  do  amant  feulement  les  A&eurs  , 
qui  font  ,  l'Amo  ir  ,  les  Pleura  ,  la  Jaloulîe  ,  les  Sou- 
pirs ,  le  Cahos  ,  Semiramis  C  éopatre ,  Artemife  ,  &c. 
Si  c'eft  là  le  feul  fruit  du  génie  de  Dalibray  ,  on  ne 
p  ut  certainement  pas  regretter  qu'il  n'ait  pas  plus 
fouvent  donné  carrière  à  Ion  imagination,  &  qu'il  le 
foit  contenté  du  iimple  titre  de  Tradu&eur. 

1631. 

FARCE  PLAISANTE  ET  RECREATIVE, 
qu'a  joué  un  Part-ur  d'eau  le  jour  de  fes  noces  dans  Paris , 
en  vers  de  quatre  pieds 3  i^>2.  in-8'. 

J' ij  ;  a  cec  :  pièce  entre  les  mains  d  -  feu  M.  Barré, 
&  c'e/r  fui  qui  en  a  donné  'e  titre.  Depuis  fa  mort, 
je  n'ai  pu  fçavoir  entre  les  mains  de  qui  elle  eft  tom- 
b'ç  >  $l  par  conféquent  je  ne  peux  pas  en  donner 
l'extrait. 

DU     VIEUGET. 

LES  AVENTURES  DE  POLICANDRE  ET 

DE  BASOLIE  ,  Tragédie  ,  dédiée  pu  un  Sonnet  à 
S.  A.  S.  Madame  la  Princeiïe  de  Carignan.  Paris, 
Pierre  Billche  ,  16  $2.  in  8°.   . 

(SUJET  DES  AVENTURES  DE  POLICAN- 
DRE.) Cet  ouvrage  eft  moins  un  poe  ne  dramatique 
qu'un  roman,  écrit  en  vers,  &.  dont  l'intrigue  eft  la 
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plus  compliquée.  Je  tâcherai  cependant  d'en  débrouil- 
ler le  cahos;  &  en  m'arrêtant  aux  principaux  per ton- 
nages >  je  ne  parlerai  point  de  la  fouie  des  rôles  épi- 
fodiques,  qui  ne  fervent  uniquement  qu'à  embrouiller 
îe  fujet  &  à  fournir  de  mauvaifes  fcênes. 

Bazolie  &  Ceralide  étoient  deux  fœurs  qui  vivoient 
heureufes  dans  le  fein  de  leur  famille;  Meleandre  & 
Policandre  étoient  tous  deux  amoureux  de  Bazolie. 
Bazolie  aimoit  Policandre ,  &  ne  pouvoit  foùffrir  Me- 
leandre :  leurs  affaires  alloient  le  mieux  du  monde, 
Melcane>  mère  de  Bazolie,  défiroït  fort  avoir  Poli- 
candre pour  gendre,  lorfqu'il  prend  tout  à-coup  fan- 
taifie  à  Pelicare  ,  père  de  Bazolie  >  de  marier  elle 
&  fa  feeur  à  deux  étrangers  de  fes  amis.   Pour  évite 
un  mariage  fi  contraire  à  fes  vues  ,  Melcane  imagine  de 
déguifer  fes  deux  filles  en  Pèlerins,  &  de  les  envoyer 
chez  des  païens  en  Italie ,  fous  la  conduite  de  Poli- 
candre.  Malheureufement  Meleandre  eft  inftruit  de 
ce  projet ,  &  ayant  fait  le  fignal  convenu  ,  il  emmené 
les  deux  feeurs.  Il  eft  bien-tôt  après  afialfmé  par  des 
voleurs  :  les  deux  fœurs  fe  réfugient  clans  un  Hermi- 
tage ,  &  incefiamment  édifient  tout  le  canton  par  la 
fainteté  de  leur  vie.  Cependant  Policandre  après  avoir 
répété  cent  fois  le  fignal  projette,  qui  étoit  de  con- 
trefaire îe  petit  chien  ,  apprend  par  Melcane  qu'un  au- 
tre a  enlevée  fa  maîtrefle.    Il  parcourt  la  moitié  du 
monde  pour  retrouver  ce  qu'il  aime  ;  mais  envain.  Il 
lui  arrive  mille  aventures;  il  eft  bielle,  il  fait  naufra* 
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ge ,  il  eft  fait  ;  efclave  ;  enfin  il  devient  fou.  Son  père 
&  la  mère  avec  Melcane ,  après  l'avoir  cherché  long- 
tems  i  le  rencontrent  dans  ur,e  fore.  ,  faifant  toutes  les 
folies  poffibles  :  il  ne  reconnoit  point  fes  parens;on 
eft  oblige  de  le  lier,  pour  pouvoir  l'emmener:  la 
grande  réputation  des  deux  nouveaux  Hermites  en- 
gage cette  compagnie  à  les  aller  trouver,  &  à  leur 
demander  leurs  prières  en  faveur  du  pauvre  infenfé. 
Melcane  ,  qui  ne  reconnoit  pas  ks  filles  dont  une 
longue  barbe  cachoit  le  vifage  ,  reconnoit  du  moins 
les  habits  qu'elle  leur  avoit  donnés,  lorfqu'elle  les  fit 
déguifer  en  Pèlerins  :elle  foupçonne  aufTi-tôt  ces  Her- 
mites de  les  avoir  allafiine'es.  Elle  fe  jette  fur  l'un  d'eux, 
lui  arrache  la  barbe ,  &  l'on  peut  juger  &  de  fa  joye 
&  de  la  furprife,  lorfqu'elle  reconnoit  en  cet  Hermite 
une  de  fes  filles  :  l'autre  fe  jette  à  ks  pieds  ;  &  cette 
reconnoiftance  eft  fi  heureufe  ,  qu'à  l'inftant  même 
qu'il  revoit  fa  chère  BazoUe  ,  Policandre  recouvre  fon 
bon  fens.  Le  père  de  ces  deux  jolis  Hermites ,  qu'une 
bleflure  avoit  arrêté  jufqu'alors  dans  IHermitage,  8c 
qui  avoit  été  Joigne  par  eux  avec  tout  le  foin  &  l'at- 
tention potfible,  eft  enchanté  de  retrouver  ks  enfans, 
&  ne  veut  plus  s'occuper  qu'à  faire  leur  bonheur.  Il 
commence  par  celui  de  Bazolie,  en  lui  accordant  fon 
cher  Policandre  pour  époux. 

I 

Telle  eft  à  peu  près  la  fable  de  ce  Drame ,  l'un  des 
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plus  ennuyeux  &  des  plus  mal  écrits  que  j'aye  lus  :  je 
n'ai  pu  trouver  un  feul  endroit  qui  méritât  l'attention 
du  Lecteur.  Je  citerai  cependant  quelques  couplets 
que ,  dans  un  accès  de  folie  ,  chante  Policandre  fous  le 
nom  de  Nivelle ,  nom  qu'il  a  adopté  dans  fa  démence  : 

Pour  eftre  arrivé  trop  tard, 
Un  autre  a  pris  ma  maîtreiTe. 
Amour  ,  ce  petit  baftard , 
Me  jouant  cette  finefTe , 
Me  dit  que  j'étois  plus  heureux, 
D'eftre  infenfé  qu'amoureux. 
Je  mets  en  comparaifon 
Ces  deux  chofes  en  la  vie  : 
L'amour  trouble  la  raifon, 
Ce  trouble  fait  la  folie  ; 
Et  me  rend  bien  plus  heureux  , 
D'eftre  infenfé  qu'amoureux. 

J'ai  couru  tout  l'univers 
Pour  trouver  ce  que  j'efpere   : 
Et  ces  voyages  divers 
Sur  terre  ,  comme  en  galère , 
M'ont  fait  eftimcr  heureux, 
D'eftre  auflï  fou  qu'amoureux. 

Mais  ne  fçaurois-je  revoir 
Les  beautés  de  Bazolie, 
Dont  l'abfence  eut  le  pouvoir 
De  me  donner  la  folie , 
Et  pour  fon  retour  heureux , 
Eftre  moins  fou  qu'amoureux. 

1632,2 

CORMEIL. 

t 

LE  RAVISSEMENT  DE  FLORISE,  ou 
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\  r  DES  ORACLES, 
où  CELIDOR  ET  Cl  E,  avec  un  argument , 

Tragi  _,  impri  -c  des  mélanges  poéti- 

ques. Paris,  Touflaiot  Quinet  ,  1632.  in  8*. 

CELIDOIl  ET  CL  EX  IDE,   1641. 

(SUJET  DU  RAVISSEMENT  DE  FLORISE.) 

Pour  confoler  Ceiir.de,  veuve  depuis  quelque  tems, 
Celidor  s'offre  de  l'époufer  :  Ceiinde  lui  répond  qu'elle 
ne  confentira  jamais  à  un  fécond  hymenée ,  que  par 
l'ordre  exprès  d'un  Oracle.  Celidor  va  fur  le  champ 
confulter  la  fage  Mondaine,  qui  lui  donne  un  portrait, 
en  l'affairant  que  c'en1  celui  de  la  perfonne  qu'il  doic 
un  jour  époufer.  Celidor,  quoique  touché  de  la  beau- 
té de  cel.e  que  repréfente  ce  portrait  ,  va  auprès  de 
la  Sibille  chercher  de  nouveaux  éclairciiTemens.  Dans 
cet  intervalle  le  Capitaine  Timandre  revient  de  la 
guerre;  malgré  les  confei's  du  Poète  Amphion ,  il 
devient  amoureux  de  Ceiinde.  Cette  veuve  lui  ayant 
fait  la  même  réponfe  qu'à  Ceiidor ,  il  va  avec  le  Poëte 
confulter  aufll  la  Sibille.  Il  icncontre  Celidor,  ck  ils* 
fe  contient  mutuellement  leur  projet.  Arrivés  chez  la 
Sibille ,  elle  ne  veut  point  parler  devant  le  Poète  qui 
lui  dit  quelques  injures  ,  &  fe  retire.  La  Sibille  leur 
déclare  alors  qu'ils  feront  tous  deux  contens;  mais 
qu'il  eft  néceflaire  auparavant,  d'obtenir  laveu  d 
Divinité.  Ils  s'en  retournoient  affez  Rtis  faits  de  cette 
réponfe  >  lodqn'ils  entendent  des  cris ,  Ôc  qu'ils  re- 
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connoifient  la  voix  de  Celinde.  Ils  volent  à  fon  fe- 
cours  ;  elle  leur  apprend  que  le  Dieu  Pan  vient  de 
lui  enlever  fa  nièce  Florife  :  ils  courent  pour  la  déli- 
vrer, &  ils  y  réuiTiifent.  Celidor  reconnoit  dans  Flo- 
rife l'original  du  portrait  que  la  fage  Mondaine  lui  a 
donné;  il  en  devient  paflîonément  amoureux,  la  ra- 
mené à  la  tante  ,  la  lui  demande  en  mariage  & 
l'obtient;  mais  le  Dieu  Pan  iurvient ,  qui  attaque 
Celidor  pour  lui  enlever  Florife.  Celidor  a  le  coura- 
ge de  mefurer  fes  forces  avec  celles  d'un  immortel: 
il  alloit  vraifemblablement  fuccomber  ,  lorfque  le 
Poète  Amphion  furvient  &  les  fépare  -,  il  trouve  aufiî 
le  moyen  de  perfuader  à  Pan  de  renoncer  à  Florife  , 
&  de  ne  plus  s'oppofer  au  bonheur  de  Celidor.  Ce 
Dieu  yconfent;  &  le  double  mariage  de  Timandre 
avec  Celinde,  &  de  Celidor  avec  Florife  ,  fait  le  dé- 
nouaient de  cette  pièce.  Le  grand  Prêtre  qui  les  unit, 
leur  dit  : 

Vivez  toujours  unis  en  femblable  defir  ; 

Que  le  fâcheux  dégoût  n'altère  le  plaifir  ; 

Que  pas  un  d'entre  vous  n'aille  courir  au  change  j 

Ains  deiïbus  le  mari  que  la  femme  fe  range. 

Amphion  ,  fi  tu  veux ,  tu  te  puis  maiier  , 

Tous  deux  eues  préfens  pour  vous  aparier. 

LE     POETE. 

Je  ne  fuis  pas  fi  fot  de  me  mettre  en  fervage  : 
Mon  cœur  tremble  au  récit  du  nom  de  cocuage. 
J'en  demeure  d'accord  j  baife-moi  feulement: 
Sans  être  ton  mari ,  je  ferai  ton  amant. 
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LA     SAGE     MONDAINE, 
vous  ertes  bien  piaiiant  que  de  parlée  ainh  i 
Je  vous  c.lime  fort  exempt  de  ce  fouci  : 
Jamais  le  repentit  d'une  Haine  nouvelle 
Ne  me  pourra  tavir  le  beau  nom  de  pin. elle. 

(SUJET  DE  CELIDOR  ET  DE  CLENIDE.) 

Deux  femmes  de  Marfeille  font  attaquées  de  la  pefte 
en  l'abfence  de  leurs  maris  ;  elles  envoyent  nourrir 
leurs  enfans  à  la  campagne  ,  &  meurent  bien-tôt  après. 
Ces  enfans,  l'un  nommé  Celidor ,  l'autre  Clenide  , 
élevés  enfemble  j  menoient  une  vie  paftorale  :  en  croif- 
fant  en  âge,  ils  deviennent  amoureux  l'un  de  l'autre. 
Après  une  longue  abfence  ,  leurs  pères  reviennent 
dans  le  pays  :  ck  dès  qu'ils  ont  appris  qu'ils  ont  perdu 
leurs  femmes  6c  leurs  enfans,  la  douleur  les  engage  à 
le  faire  Hermites.  La  même  nuit ,  tous  deux  ont  un 
fonge  qui  leur  allure  que  leurs  enfans  font  encore  vi- 
vans  ,  qu'ils  font  dans  le  voifinage ,  &  qu'ils  s'aiment. 
La  fingularité  d'avoir  fait  tous  deux  le  même  rdve 
les  engage  à  faire  des  recherches  ,  qui  leur  procure 
de  retrouver  l'un  fon  tils ,  l'autre  la  fille  ,  ôc  ils  les  unif- 
fent  enfemble. 

L'Auteur  a  cru  jetter  de  la  variété  dans  ce  Drame 
le  plus  froid  &  le  plus  ennuyeux  que  l'on  puifle  lire, 
en  faifant  paraître  un  Géant  ,  qui  ravage  les  campa- 
gnes &  que  Ton  enchaîne  ;  en  introduifant  des  bergers 
tk  des  bergères  ,  qui  font  amoureux  les  uns  des 
autres  ;  mais  il  s'eft  certainement  trompé.  La  verfifica* 

tion 
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tïon  n'eft  pas  plus  intéreflante  que  la  pièce  ;  &  je  n'ai 
pas  trouvé  un  feul  endroit  qui  méritât  d'être  cité* 

G.  DE  COSTE. 

LIZIMENE ,  Comédie  paftoraîe  en  cinq  a&es , 
en  vers ,  avec  un  Prologue  ,  dédiée  à  Mademoifelle 
de  Guife.  Paris,  Thomas  de  la  Ruelle,  1632.  i/i-8°. 

(SUJET  DE  LIZIMENE.)  Après  un  Prologue, 
dans  lequel  un  berger  vante  les  agrémens  de  la  vie  cham- 
pêtre, les  bergères  Belaris  &.  Clarisbé  commencent, 
la  pièce  ,  en  répétant  à  peu  près  les  mêmes  propos  : 
enfuite  un  Gafcon  &  un  Gentilhomme  enlèvent  la  ber- 
gère Lizimene,  les  bergers  Berenis  &  Nisbé  furvien- 
nent  &  la  délivrent  ;  mais  il  leur  en  coûte  la  liberté: 
ils  deviennent  tous  deux  amoureux  de  cette  jeune 
bergère. 

Après  bien  des  proteftations  d'amour ,  après  des 
événemens  très- communs  &  mal  amenés,  Lizimene 
fe  déclare  en  faveur  de  Berenis.  Pour  foutenir  pendant 
cinq  actes  cette  froide  intrigue ,  aufli  platte  que  la 
vérification ,  (  &  c'eft  tout  dire  )  il  y  a  pîufieurs  autres 
intrigues  abfolument  inutiles  à  la  pièce.  Merindor  eft 

amoureux  de  Belaris ,  Fiîifmont  l'eft  de  Clarisbé  ;  mais 

par  une  bizarrerie  de  l'amour,  Belaris  aime  Fiîifmont, 

&  Clarisbé  aime  Merindor  ;  ce  n'étoit  pas  le  moyen 

d'être  heureux.  Enfin  les  Bergers  prennent  le  parti  de 

Tome  IL  A  a 
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fe  conformer  aux  déiirs  des  Bergères  :  ils  changent 
d'objet,  &  ils  font  tous  contens.  Outre  cette  épifode, 
on  trouve  encore  celle  d'un  Gafcon,  qui  parle  fon  pa- 
tois ,  &  qui  efr  amoureux  de  différentes  Bergères; 
celle  d'une  troupe  d'Egyptiennes  ,  qui  enlèvent  la  tour. 
fe  d'un  vieillard  duquel  on  fe  mocque  ;  &  quelques 
autres  encore  aulïi  peu  intéreflantes  les  unes  que  les 
autres.  Pour  donner  une  idée  de  la  verfitication  ,  je 
vais  rapporter  le  morceau  Taillant  de  cette  pièce.  Ceft 
le  berger  Belaris  qui  vante  ainli  les  charmes  de  la  vie 
paftorale. 

Fontaines ,  clairs  ruificaux  ,  &c  campagnes  fleuries, 

Séjours  délicieux  de  notre  Bergerie, 

Que  nous  fonimes  heureux  en  toutes  les  faifons  ? 

De  quitter  quelquefois  nos  petites  maifons, 

It  revenir  ici  pour  recevoir  encore 

Mille  nouveaux  pîailirs  au  naître  de  l'aurore  ï 

Nous  venons  écouter  le  murmure  des  eaux  , 

It  le  chant  gracieux  de  mille  &  mille  oifeaux  : 

Mous  voyons  tous  les  jours  l'étoile  marinière  , 

It  même  en  Ta  faifon  ,'  qu'on  nomme  prîntaniere  ; 

Nous  voyons  puis  après  la  belle  aube  du  jour 

Avec  fon  teint  vermeil  lorfqu'elle  cil  de  retour  ! 

Cet  aAre  qui  la  fuit  avec  fa  rrelTe  blonde, 

Vient  redonner  le  jour  &:  la  lumière  au  monde. 

Alors  nous  regardons  ces  beaux  prés  entaillés, 

Avec  ces  clairs  ruiffeaux  ,  &:  dont  ils  font  mouillés. 

Nous  voyons  les  troupeaux  defeendre  d'une  butte, 

Avec  leur  conducteur  qui  joue  d'une  Hutte  > 

Et  les  petits  bergers  derrière  les  bluffons , 

Chantant  à  leur  patois  des  plaifantes  chanfons. 

Infin  poux  abréger ,  cela  nous  repréiente 

Les  rultiqucs  plaifirs  d'une  amour  innocente ,  &ç. 
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1632* 

PIERRE  DE  MARCASSUS,  Avocat  au 
Parlement  de  Paris,  né  en  Gafcogne  en  1584.  fut 
Profefleur  de  Rhétorique  au  Collège  de  la  Marche  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1664. 

L'EROMENE  >  Paftorale  en  cinq  actes  ,  en  vers, 
dédiée  à  M.  le  Marquis  du  Pont  de- Cour lay.  Paris, 
Pierre  Roulet,  1633.  i/z-8°, 

LES  PECHEURS  ILLUSTRES  ,  Tragi-Comé- 
diè ,  dédiée  à  Madame  la  Baronne  d'OrmeilIe ,  avec 
un  argument  &  d'autres  poëfies.  Paris  ,  Guillaume 
ScefTier,  1648.  i/i-40. 

(SUJET  DE  L'EROMENE.)  Ergafte  &  Ar~ 
mille,  tous  deux  épris  des  charmes  d'Eromene  ,  pré- 
tendent chacun  avoir  la  préférence  fur  fon  rival  ;  la 
difpute  finit  par  un  combat ,  &  Eromene  qui  furvient 
les  empêche  de  continuer.  Elle  leur  donne  à  tous  deux 
à  peu  près  la  même  efpérance  ;  mais  dans  le  fond  du 
cœur  elle  préferoit  Armille.  Uranie  &  Cloris  paroiffent 
enfuite  fur  la  fcèhe  :  elles  s'entretiennent  enfemble  de 
leur  adrefle  à  la  chafTe  ,  &  fur-tout  de  celle  dTdale  D 
leur  compagne.  Cloris  dit  : 

D'un  feul  coup  de  fon  arc ,  elle  a  mis  au  cercueil. 

URANIE. 
Quoi  donc  ! 

CLORIS. 

Une  hirondelle ,  un  poiffqn ,  un  chevreuil , 

A  a  ii 
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Du  fupcrbc  Ladon  les  rives  fans  fécondes  , 
Les  on:  vu  tous  les  trois  rouler  avec  leurs  ondes  , 
Ain'ï  d'un  coup  Idale  ,  on  ce  bord  étranger, 
Empêche  de  voler  ,  de  courre  5c  de  nager. 

Apres  cette  converfation  ,  Cloris  féduice  par  les 
mauvais  confeils  d'une  perfide  amie,  a  la  lâche  corn* 
pîaifance  de  fe  livrer  entre  les  bras  d'Armille  ,  qu'on 
elt  même  obligé  d'attraper  pour  le  porter  à  profiter 
d'une  occafion  favorable  ,  où  l'on  lui  promet  de  le 
faire  jouir  d'E>omene.  En  effet ,  on  lui  montre  Cloris 
qui  feint  de  dormir ,  &  on  lui  perfuade  que  c'eft  l'ob- 
jet qu'il  adore.  Armille  hélice  quelques  tems,  s'il  ofera 
profiter  du  fommeil  de  fa  Bergère.  Enfin  il  le  couche 
tout  doucement  auprès  d'elle,  en  difant  : 

Que  dois-tu  craindre  ,  Armille  ?  achevé  ton  dcfTein , 
Et  mets-lui  promptemenr.  ce  laurier  dans  le  fein. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fingulier ,  c'eft:  que  toutes  les 
libertés  que  prend  Armille ,  &  qui  font  pouiïées  tout 
au  plus  loin ,  fe  paflent  fur  le  théâtre  aux  yeux  des 
ipe&ateurs.  Eromene  furvient ,  qui  ne  peut  plus  dou- 
ter de  l'infidélité  defon  amant.  Armille  qui  reconnoît, 
qu'il  s'eft  trompé  ,  détefte  fon  erreur ,  &  cherche  en- 
vain  à  fe  juftifier.  Eromene  ne  veut  abfolument  plus 
entendre  parler  de  lui.  Ce  tendre  amant ,  qui  n'avoit 
péché  que  par  trop  d'amour ,  fe  livre  au  plus  affreux 
défefpoir,  &  veut  fe  tuer.  Eromene  s'attendrit,  lui 
pardonne,  &:  l'époufe.    Ce  qu'il  y  a  encore  de  bien 
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étonnant >  c'eft  qu'Ergafte,  fon  rival ,  devient  auffi.tôc 
fon  ami  ;  &  voulant  lui  en  donner  une  preuve  non 
équivoque  >  pour  reparer  le  tort  qu'Armiile  vient  de 
faire  à  Cloris  ,  il  demande  fa  main ,  &  devient  fon 
époux» 

Le  Le&eur  juge  aifément  de  l'indécence  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  ne  rachette  par  aucune  beauté  ce  défaut 
impardonnable  ;  il  peut  auflï  aifément  juger  de  la  bon- 
té de  la  verfification  ,  puifque  le  peu  de  vers  que  j'ai 
cités ,  font  les  meilleurs  de  la  pièce. 

(SUJET  DES  PECHEURS  ILLUSTRES.)  Il 
étoit  défendu  de  naître  &  de  mourir  dans  Tille  de  De- 
4os  :  il  falloit  que  les  femmes  allaient  accoucher  ;  & 
les  malades  finir  leurs  jours,  dans  l'iïle  de  Rhenie. 
Malgré  cette  loi  bizare  ,  deux  femmes  mettent  au 
monde  dans  Delos,  l'une  un  garçon ,  l'autre  une  fille  ; 
&  aufli  tôt  les  envoyent  dans  une  ifle  voifine.  Les 
mères  meurent  ;  ces  enfans  élevés  enfemble,  l'un  fous 
le  nom  d'Alcandre  ,  l'autre  fous  celui  d'Ermille  ,  con- 
çoivent de  l'amour  l'un  pour  l'autre.  Ils  étoient  heu- 
reux >  lorfqu'un  hafard  fait  qu'Ermille  eft  reconnue 
pour  la  Princefle  de  Delos.  Ses  païens  lui  défendent 
d'écouter  davantage  les  vœux  d'Alcandre;  elle  obéit 
à  regret ,  ou  du  moins  elle  feint  d'obéir.  Son  amant 
trompé  par  les  apparences ,  fe  livre  au  défefpoir ,  & 
du  haut  d'un  rocher  fe  précipite  dans  la  mer.  Pendant 
qu'il  exécutoit  ce  funefte  projet ,  on  découvre  auffi 

A  a  iij 
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ion  illuftre  naiflance  :  les  parens  d'Ermille  lui  permet- 
tent alors  de  fuivre  Ton  penchant,  &  le  lui  promettent 
pour  époux  :  dans  le  moment  même  on  vient  lui  an- 
noncer  que  la  douleur  l'avoit  déterminé  à  fe  précipi- 
ter du  haut  du  rocher,  appelle  dans  ces  contrées  le 
Saut  des  Amans.  Ermille  baignée  de  pleurs  veut  ac- 
compagner fon  amant  dans  la  nuit  éternelle,  lorfque 
tout-à-coup  elle  le  voit  reparoitre  devant  elle.  Par  un 
heureux  hafard ,  il  étoit  tombé  dans  des  filets  de  pé- 
cheurs ,  qui  l'avoient  fecourus  à  propos  ;  &  il  avoit 
appris  parmi  eux  que  l'on  étoit  inquiet  d'un  inconnu , 
nommé  Alcandre ,  dont  on  venoit  de  découvrir  l'illu- 
ftre  origine  ,  ce  qui  l'avoit  déterminé  à  reparoitre  à  la 
Cour.  Son  mariage  avec  Ermille  fait  le  dénoûment 
de  cette  pièce. 

Si  du  moins  cet  ouvrage  n'eft  pas  contre  les  bonnes 
mœurs,  il  n'efi  ni  plusintéreflant ,  ni  mieux  écrit  que 
le  précédent  :  on  jugera  de  la  verlihcation  par  ce 
morceau  que  je  crois  être  le  moins  mauvais  qu'on  puifle 
y  trouver.  Alcandre  au  défefpcir  vient  confulter  Pro- 
tée  ,  qui  ne  veut  pas  lui  répondre  :  ce  malheureux 
amant  cherche  une  occafion  de  le  furprendre ,  &  It» 
'  trouvant  endormi ,  il  dit  : 

Vénérable  Déruon  des  Vagabondes  plenes, 

Doux  efpoir  de  mes  maux  ,  doux  efpoir  de  mes  penes  T 

Pcrc  de  tant  de  flots  ,  dont  les  reflus  divers 

D'une  éternelle  cftrcinte  cmbrafTent  l'univers  : 

Toujours  vieux  ,  toujours  jeune,  ôc  leul  qui  dans  le  monde 

D^c  tout  gciuc  immortel  rens  la  terre  féconde  ; 
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Sï  de  tant  de  beautés ,  dont  l'aimable  Doris 

A  tant  de  puiflans  Dieux  ,  ôc  blefTés  &  guéris , 

Il  en  fut  jamais  une  à  qui  les  de-ftinées 

Ayent  fournis  l'orgueil  de  tes  belles  années  j 

Si  jamais  de  l'amour  l'adorable  flambeau 

Embraza  ton  courage  au  milieu  de  fon  eau  : 

O  !  Père  impérieux  des  mers  6c  des  rivières  ,  ....  ; 

Monttc-toi  favorable  à  mes  juftes  prières  : 

Efcoute  ma  douleur  :  oy  mes  çuifans  regrets  ; 

De  mon  futur  deftin  révèle  les  fecrets. 

Etouffe  dans  mon  coeur  l'efpérance,  ou  la  creinte , 

Et  donne  pour  jamais  une  fin  à  ma  pleiute. 

Ainiî  de  l'univers  l'éternel  ornement 

Révère  le  pouvoir  de  fon  vafle  élément  t 

Ainiï  du  Dieu  du  jour  la  courfe  vagabonde 

Commence  en  ton  Empire  ,  6c  s'achève  en  ton  onde. 

Mais  ce  Dieu  ,  plus  cruel  6c  plus  fourd  que  fes  flots , 

Se  moque  des  foupii  s ,  des  pleurs  6c  des  fanglors. 

Plus  on  le  prie  ,  6c  plus  il  eft  inexorable  . 

La  force  8c  non  nos  maux  nous  le  rend  fecourable. 

Rcfous-toi  donc  ,  Alcandre  ,  à  cette  heure  qu'il  dort , 

A  l'aflaillir  fi  bien  ,  6c  l'eftreindre  fî  fort, 

Que  furpris  dans  tes  nœuds ,  ta  feule  violence 

L'oblige  en  ta  faveur  à  rompre  fon  fïlence. 

Dieux  !  fur  combien  d'efpace  eft  cftendu  fon  corps  ! 

Que  fon  front  eft  affreus  !  que  fes  membres  font  forts  ! 

Quelle  tefte  !  quels  pies  !  6c  quel  énorme  ventre  ! 

De  quel  bruit  fon  fommeil  fait  retentir  cet  antre  ! 

Alcandre  infortuné  ,  rafleure  tes  efprits  : 

Le  voilà  dans  tes  lacs  :  tu  le  tiens  :  il  eft  pris. 

Donne ,  donne  à  fes  bras  une  rude  féconde , 

Il  faut  qu'il  fe  refveille  :  il  faut  qu'il  te  repoufle, 

1633; 

JEAN-BAPTISTE  DE  CROSILLES ,  Abbé  de 

A  a  iv 
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Saint-Ouen,  mort  en  i6ji«  dans  une  extrême  paa. 
vreté. 

CHASTETÉ  INVINCIBLE  ,  ou  TIRCIS  ET 

URANIE,  Bergerie  en  proie,  en  cinq  actes,  avec 
les  chœurs ,  en  vers  ,  &.  un  avis  du  Libraire  au  Lec- 
teur.  Paris,  Simon  Février,  1633.  i/z-8°. 

Cette  pièce  fe  trouve  aufll  fous  le  titre  fimplement 
de  Tircis  Cr  Uranie ,  imprimée  en  1633.  &  encore 
fous  celui  de  Bergerie  de  M.  de  Ci  0 fille  s  ,  imprimée 
en  1634. 

(SUJET  DE  LA  CHASTETÉ  INVINCIBLE.) 

Par  les  Loix  du  pays ,  le  Prince  Thyrfis  eft  obligé 
de  mener  une  vie  paftorale.  Il  devient  amoureux  tî'U- 
ranie ,  la  plus  belle  &  la  plus  infenfible  des  Bergères 
du  canton  ;  c'eft  envain  qu'il  ne  perd  pas  une  occa- 
fion  de  lui  parler  de  fon  amour.  La  Bergère  ne  veut 
pas  l'écouter  ;  il  lui  rend  envain  les  fervices  les  plus 
eiîentiels.  Uranie  n'en  eft  que  plus  févere  ;  il  eft 
bleffé  dans  un  combat  qu'il  entreprend  pour  la  déli- 
vrer des  bras  d'un  Satyre  ;  elle  ne  lui  en  témoigne 
pas  la  plus  légère  reconnoiflance.  Le  pauvre  Prince, 
réduit  au  défefpoir  &  ne  pouvant  plus  confcrver  1a 
moindre  efpérance,  n'écoute  plus  que  fa  douleur,  & 
fe  tue.  Uranie  fe  défefpere  en  apprenant  la  mort  de 
fon  amant,  &  fe  reproche  fa  cruauté.  On  apporte 
devant  elle  le  corps  de  Thyrfis ,  qu'elle  inonde  de  fes 
larmes.   Enfin  avec  quelques  paroles  magiques ,  & 


THEATRE  FRANÇOIS.  $77 
avec  la  complaifance  qu'elle  a ,  de  coîer  fes  lèvres  de 
rofe  fur  la  bouche  livide  de  Thyrfis  ,  ce  Prince  reflufci- 
te ,  &  répoufe. 

En  lifant  Panaîyfe  de  cette  pièce ,  Ton  doit  croire 
que  c'eft  un  fujet  très-fimple  &  fort  peu  comp'iqué  : 
mais  au  contraire  il  eft  très  embrouillé  par  mille  per- 
fbnnages  épifodiques  ,  qui  viennent  fucceflîvement 
ennuyer  leLe&eur,  &  retarder  le  progrès  des  (cènes. 
On  y  voit  alternativement  des  Bergers  ,  des  Bergères, 
des  Prêtres,  des  Sacrificateurs,  des  Satyres  ,  des  Ma- 
giciens ,  &c.  On  lit  dans  l'argument  qui  eft  à  la  tête  : 
Les  acles  font  en  profe ,  fr  les  chœurs  en  vers ,  à  cauje 
que  cette  Bergerie  eft  une  chafieté  invincible,  honneur 
fera  le  prologue.  Je  vais  rapporter  quelques  traits  de 
cet  ouvrage ,  pour  faire  connoître  le  ilyle  &  le  génie 
de  l'Auteur. 

Thyrfis  répond  à  Uranie  qui  fe  compare  à  Diane. 

T  H  Y  R  S  I  S. 

:»  De  bon  cœur  j'acquiefcerai  à  ta  réfolution ,  pour- 
ra vu  que  l'événement  réponde  au  préfage.  Cette 
»  Déefle  ne  poflede  nulle  qualité,  dans  laquelle  tous 
»  les  fentimens  humains  ne  l'ayent  poftedée.  Lune 
ce  au  Ciel ,  elle  aime  Endimion ,  qui  jouit  de  fes  fa- 
»  veurs  fur  les  montagnes  de  Carie.  Diane  dans  les 
D5  bois  >  elle  aime  Hyppolite  ,  après  avoir  aimé  Al- 
55  phée ,  dont  les  eaux  font  facrées  depuis  ce  tems-là. 
55  Proferpine  dans  les  enfers ,  elle  fe  ravie  de  joye  de 
?5  ce  que  Pluton  l'y  ravit  d'amour  ;  6c  les  ténèbres  de 
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3>  leur  féjour  ne  font  éternelles  ,  qu'afin  de  couvrir 
35  leurs  carefles  qui  le  font  aufll.  Elle  préfide  à  la  fé- 
35  licite  des  accouchemensfous  le  nom  de  Lucine  :  & 
»  pourquoi  penfes-tu  qu'aux  nuits  qui  font  les  plus 
35  fereines  ,  elle  fe  pi  ait  ii  fort  à  briller  deflus  les  eaux  ? 
»  En  voici  la  raifon  que  j'ai  appris  de  Menalque ,  elle 
35  y  fait  des  ondes  d'argent  pour  marier  les  nymphes 
35  qui  ont  trouvé  parti.  Tellement  que  j'ai  fujet  de  te 
35  fouhaiter  l'imitation  de  cette  Déefle,  même  encore 
35  que  tu  en  retranches  tout  ce  qui  te  femblera  pafler 
35  les  bornes  d'une  légitime  amitié. 

Thyrfis  interroge  un  Devin  fur  le  fuccès  de  fon 
amour,  celui-ci  lui  demande  l'origine  de  fon  amour. 
Thyrfis  lui  répond  :  •>•>  Il  vient  de  deux  autres  ju- 
35  meaux  ,  qu'on  prendroit  pour  Caftor  &  Pollux, 
»  n'étoit  un  obftacle  qu'il  y  a,  c'eft  que  leur  mère 
35  n'eft  pas  Lede.  ce  L'Imprimeur ,  qui  n'avoit  pas  bien 
compris  toute  la  gentillette  de  ce  jeu  de  mots ,  avoit 
fottement  cru  que  l'Auteur  s'étoit  trompé ,  &  avoit 
bonnement  imprimé  Laide.  L'Abbé  de  Crofilles  ,  in- 
digné de  cette  balourdife ,  a  eu  foin  dans  l'exemplaire 
que  j'ai ,  de  rayer  cette  bévue  ,  &  à  la  marge  d'écrire 
de  fa  propre  main  Lede.  Voici  un  dialogue  entre  Li- 
candre  ,  magicien  ,  &  la  bergère  Driope  ,  qui  ne  croit 
pas  à  ks  preftiges. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

35  Veux- tu  que  je  faflfe  defeendre  d'Ofla  &  de  Pe- 
35  lion ,  les  aunes  &  les  pins  ?  &  puis  je  les  ferai  dan- 
?>  fer  en  rafe  campagne. 
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DRIOPE. 

:»  Les  coups  de  hache  les  font  defcendre  tous  les 
5>  jours  ;  &  les  flots  les  font  danfer  quand  ils  fervent 
*>  de  mats  de  navire. 

LIG  ANDRE. 

•»  Veux  tu  que  je  fafle  venir  les  ténèbres  en  plein 

midi  ? 

DRIOPE. 

33  Une  tonne ,  un  berceau ,  un  bois  fort  épais  fç- 
>3  ront  tout  le  même. 

LICANDRE. 

Veux-tu  que  je  fafle  marcher  les  ombres  ? 

DRIOPE. 

»  Chacun  fait  marcher  la  fienne ,  pourvu  qu'il  fe 
•»  pourmeine  au  Soleil. 

LICANDRE. 

:»  Veux-tu  que  je  fafle  revenir  les  efprits  ? 

DRIOPE. 

3>  L'eau  jettée  fur  le  vifage  n'y  manque  point. 

LICANDRE. 

3>  Veux -tu  que  je  rafle  parler  les  rochers  &  les 
^3  arbres  ? 
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DRIOPE, 

Thyrfis  le  fait  en  y  gravant  Tes  vers,  6c  avec  tant 
y>  de  perfe&ion  ,  que  c'eft  un  vrai  miracle, 

FRANÇOIS  LE  METEL,  Sr  DE  BOISROBERT, 
Abbé  de  Châtillon- fur -Seine,  Aumônier  du  Roi, 
Confeiller  d'Etat  &  de  l'Académie  Françoife ,  né  à 
Caën  en  1591»  mort  en  1662. 

PYRANDRE  ET  LISIMENE,  ou  LA  BELLE 
LISIMENE,ou  L'HEUREUSE  TROxMPERIE  , 
Tragi-Comédie  ,  dédiée  à  M.  de  Cahufac.  Paris, 
Touflaint  Quinet ,  1633.  i/z-40. 

LES  RIVAUX  AMIS,  Tragi. Comédie,  dédiée 
à  Monfeigneur  le  Comte  d'Aunai ,  par  Jean  Baudoin. 
Paris,  Aug.  Courbé,  1639.111-4°. 

LES  DEUX  ALCANDRES,  Tragi  -  Comédie , 
dédiée  par  le  Sr  de  Bonair  à  M.  Chapelain  de  Palle- 
zeau,  Paris,  Ane.  de  Sommaville,  1640.  i/z-40. 

PALENE  SACRIFIEE  ,  Tragédie  ,  dédiée  à 
Monfeigneur  de  Saint-Mars,  par  le  Sieur  de  Bonair. 
Paris,  Touflaint  Quinet,  1640.  i/z-40. 

LE  COURONNEMENT  DE  D.ARIE,  Tragi- 
Comédie  ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Maréchal  de  Gui- 
che.  Paris  ,  Touflaint  Quinet,  1648.  i/z-40. 

LAVRAYEDIDON,  ouDIDONLA 
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CHASTE  ,  Tragédie  ,  dédiée  à  Madame  la  Cora- 
tefle  d'Harcourt.  Paris  ,  ToufTaint  Quinet,  1643. 
1/2- 4°, 

LA  JALOUSE  D'ELLE- MESME  ,  Comédie 
en  cinq  a&es ,  en  vers ,  dédiée  à  M.  le  Marquis  de 
Richelieu.  Paris,  Aug.  Courbé,  1650.  z/z.40. 

LA  FOLLE  GAGEURE  ,  ou  LES  DIVER- 
TISSEMENS  DE  LA  COMTESSE  DE  PEM- 
BROC ,  Comédie  en  cinq  ades ,  en  vers  ,  dédiée  à 
Monfieur,  frère  du  Roi.  Paris,  Auguitin  Courbé, 
16  j  3.  i/z«4Q. 

LES  TROIS  ORONTES,  Comédie  en  cinq 
a&es,  en  vers,  dédiée  à Mademoifelle  de  Martinozzi. 
Paris,  Aug.  Courbé,  1563.Z/Z-40. 

CASSANDRE,  COMTESSE  DEBARCELON- 

NE,  Tragi-Comédie ,  dédiée  à  M.  le  Dut  de  Ne- 
mours. Paris  ,  Aug.  Courbé,  1654.  f/z-4°. 

L'INCONNUE,  Comédie  en  cinq  aétes,  en 
vers  ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Cardinal  Mazarin  , 
Paris  ,  Guil.  de  Luynes,  i/z-12. 

LA  BELLE  PLAIDEUSE  ,  Comédie  en  cinq 
a&es ,  en  vers  ,  dédiée  à  Madame  de  Ris ,  Première 
Préiidente  du  Parlement  de  Normandie.  Paris» 
Guil.  de  Luynes ,  1 6  j  $ .  i/1-1 2. 

LES  GENEREUX  ENNEMIS  ,  Comédie  en 
cinq  a&es,  en  vers,  dédiée  à  Madame  de  Brancas. 
Paris,  Guil,  de  Luynes.  16^5.  fn- 12. 
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LA  BELLE  INVISIBLE,  ou  LA  CONS- 
TANCE  EPROUVE'E,  Tragi-Comédie,  dédiée  à 
M.  de  Belîievre,  Premier  Prélident.  Paris,  Gui), 
de  Luynes ,  1656.  w- 1 2. 

LES  COUPS  D'AMOUR  ET  DE  FORTUNE, 
ou  L'HEUREUSE  INFORTUNEE,  Tragi-Co- 
médie  ,  dédiée  à  M.  de  Mancini.  Paris,  Cuil.  de 
Luynes  ,  1656.  in- il. 

LES  APPARENCES  TROMPEUSES,  Comé- 
die en  cinq  a&es  ,  en  vers  ,  dédiée  à  Madame  la  Pré- 
fidente  Thoré.  Par i s  ,  Guillaume  de  Luynes ,  1656. 
in- a. 

THEODORE,  REINE  D'HONGRIE,  Tragi. 
Comédie  ,  dédiée  à  Madame  la  Procureule  Généra- 
le. Paris,  Pierre  l'Amy,  1658.  i/z-iz. 

L'AMANT  RIDICULE,  Comédie  en  un  a&e, 
envers.  Paris,  1657.  zTzn. 

LES  DEUX  SEMBLABLES,  Comédie  en  cinq 
a&es  f  en  vers ,  dédiée  par  M.  de  Bonair  à  M.  Cha- 
pelain, Seigneur  de  Palle?eau  ,  Conseiller  &  Secré- 
taire du  Roi.  PAi;is,Toufiaint  Quinet,  iC^z.  in  40. 

Cette  dernière  pièce  efl:  mot  pour  mot  la  même 
choie  que  les  deux  Alcandres  ,  troifiéme  pièce  de 
Boifrobert.  Il  n'y  a  abfolument  que  le  frontifpice  £<: 
la  datte  de  changée  ;  car  même  au  haut  de  chaque 
page  le  titre  ell  les  deux  Alcandres. 

{ S  U  J  E  T  D  E  P  Y  R  A  N  D  R  E  ET  DE  LISI- 

MENE.)  Quoique  l'on  ignorât  la  naifTance  de  Pyran- 
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dre  >  fa  valeur  Pavoit  élevé  aux  premières  places  du 
Royaume  de  Thrace ,  dont  il  avoit  défendu  les  fron- 
tières ,  &  vaincu  les  ennemis.  Pendant  la  guerre  ,  le 
Roi  avoit  envoyé  fa  fille  Lifimene  auprès  d'Orante  , 
fille  du  Roi  d'Albanie.  Le  calme  étant  revenu  dans 
fès  Etats  ,  il  envoyé  fon  fils  Pyroxene  pour  recher- 
cher la  jeune  Princefle.  Pyrandre,  quibrûloit  pour  elle 
de  l'amour  le  plus  tendre,  &  qui  en  étoit  aimé,  ac- 
compagne le  Prince  dans  ce  voyage.  Dès  que  Pyran- 
dre  eft  arrivé  à  la  Cour  d'Albanie  ,  fes  grâces,  fa 
bonne  mine ,  touchent  le  cœur  d'Orante  ;  elle  fait  con- 
fidence à  Lifimene  defr  nouvelle  paillon,  &  tout  de 
fuite  écrit  à  fon  amant  de  venir  la  trouver  dans  fa  cham- 
bre cette  même  nuit.  Pyrandre  fort  furpris  de  fa  bon- 
ne fortune ,  mais  ne  voulant  pas  manquer  à  Lifimene , 
en  fait  confidence  à  Pyroxene  qui  aimoit  Orante,  & 
lui  perfuade  d'aller  tenir  fa  place  au  rendez -vous. 
Comme  l'on  croit  bien  ,  Pyroxene  accepte  la  proposi- 
tion avec  grand  plaifir,  &  y  vole.  Lifimene  qui  le 
voit  paiïer ,  &  qui  le  prend  pour  Pyrandre ,  n'écoutant 
que  la  jaîoufie,  va  avertir  Araxe,  frère  d'Orante,  de 
tout  ce  qui  fe  paiTe.  Araxe  enfonce  la  porte  de  fa 
feeur.  Pyroxene  fe  fauve  fans  qu'on  puiiTe  le  connoî- 
tre  ;  &  Pyrandre  pafle  toujours  pour  être  le  feul  cou- 
pable. On  l'arrête ,  on  le  met  en  prifon ,  &  bien  toc 
après  il  eft  condamné  à  mort.  Pyroxene  ne  fouffrepas 
que  l'on  conduife  fon  ami  au  fupplice ,  &  avoue  tout 
au  Roi.   Il  lui  demande  fa  fille  en  mariage ,  &  l'ob- 
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tient.  Au  moment  que  Lizimene  eft  enchantée  de 
1  innocence  de  Ton  amant  ,  Ton  bonheur  s'accroît  en- 
core par  un  événement  imprévu.  Pyrandre  eft  recon- 
nu pour  le  fils  du  Roi  d'Albanie,  &  fon  mariage  avec 
Lizimene  termine  heureufement  cette  Tragi  -  Comé- 
die ,  dont  je  rapporterai  une  fcène  pour  faire  connoî- 
tre  quel  fat  le  début  de  Boifrobert. 

LE     GEOLIER. 
Qui  vient  frapper  fi  tard? 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Ouvre-moi ,  mon  ami. 
LE     GEOLIER. 
Non  ,  je  n'ouvrirai  point  -,  car  il  eft  heure  indue  : 
Je  fçai  bien  mon  mdticr ,  vous  me  prenez  pour  grue» 

L'  E  X  E  k  P  T. 
Si  tu  n'ouvres ,  Coquin  î 

LE     GEOLIER. 

Quel  efl  ce  mangeur  d'aux. 
Qui  fait  Ci  peu  d'honneur  aux  Concierges  Royaux  î 

SECOND     EXEMPT. 
Connois-tu  ce  bâton  ! 

LE     GEOLIER. 

Monfîcur ,  je  vous  demande 
Très-humblement  pardon  ,  d'une  faute  fi  grande. 
Je  n'enfle  pas  connu  le  Roi  mcfme  à  la  voix  : 
J'eftois  trop  en  colère.  En  dormant  je  fongeois  , 
Que  l'on  caffbit  mon  verre  ,  Se  répaïuioit  ma  faufle  , 
Quand  vous  avez  frappé.  Je  prens  mon  haut  de  chaude , 
Et  m'en  viens  vous  ouvrir. 

L'EXEMPT. 

Ce  Geôlier  eft  plaçant. 

DE 
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LE     GEOLIER. 

£t  bien,  que  voulez-vous  de  moi ,  Monfeur  l'Exempt? 

SECOND     EXEMPT. 
Que  tu  gardes  cet  homme ,  Se  m'en  rende  un  bon  conte» 

LE     GEOLIER. 

Approchez-vous  ,  beau  fils ,  &  n'ayez  point  de  honte  i 
C'eû  la  maifon  du  Roi.  J'ai  bien  logé  chez  nous 
Des  muguets  pour  le  moins  auiE  frilés  que  vous, 

SECOND     EXEMPT. 
Allons ,  il  efl  dedans  :  répond  de  fa  perfonne  ? 
Et  prens  garde  aux  priions. 

LE     GEOLIER. 

Monfieur ,  je  lui  pardonne  > 
S'il  en  fort  fans  congé  ,  puifque  l'y  voilà  mis  •■, 
Non  pas  quand  il  auroit  cent  diables  pour  amis  :  .  .  « 
Monlieur ,  ça  de  l'argent ,  payez  la  bien  venue, 
Vous  aurez  ce  cachot  qui  refpondfut  la  rue. 

PYRANDRÉ. 
Ami ,  je  le  ferai ,  tu  t'en  contenteras. 

LE     GEOLIER. 
A  d'autres  î  j'aime  un  tien  plus  que  deux  tu  l'aura*. 

P  Y  R  A  N  D  R  E, 
Mon  valet  a  ma  bourfe. 

LE     GEOLIER. 

Et  le  diable  m'emporte 
Si  le  mien  n'a  la  clef  aufiï  de  ce^te  porte, 
Vous  penfez  m'excrouuer,  mais  prenez  garde  à  Vous  î 
Je  vous  mettrai  là-bas  jvec  quatre  filous, 
Qui  danferont  tantoft  défions  une  potence. 
Vous  tranchez  un  peu  trop  de  l'hornrae  d'imporra'nce,' 

lome  II.  Bb 
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PYRAHDRE. 

O  l'homme  dcffiant  !  garde,  en  attendant  mieux, 
Cet::  bague. 

LE     GEOLIER. 

Moniîeur  >  voyez  de  ces  deux  lieux* 
Lequel  vous  voulez  prendre.  A  ce  coup  je  vous  aime  : 
Soyez  feue  d'cltre  ici  traitté  comme  moi-mcfme. 
Ma  foi  c'eft  grand  dommage  :  il  a  bonne  façon  j 
Et  Ton  juge  à  le  voir  ,  qu'il  ciï  joli  garçon. 
S  il  doit  élire  branché  ,  je  Tirai  voir  derrairc  , 
Er  prirai  d^  bon  cœur  le  Bourreau  ,  mon  comperc, 
De  fecouer  pour  luy  clextremcnt  le  jaret  , 
M'en  d'euil-il  couiter  pinte  après  au  cabaret. 

(SUJET  DES  RIVAUX  AMIS.)  Jarbe,  Duc 
de  Cilabre ,  fait  tirer  l'horofcope  de  Ton  fils;  &  on 
lui  prédit  qu'il  doit  avoir  pour  fa  iœur  un  amour  in- 
ceftueux,  ck  faire  la  guerre  à  fon  père.  Pour  éviter 
ces  malheurs ,  il  le  confie  à  un  de  fes  fujets ,  qui  lui 
cache  la  naiiTance ,  l'élevé  comme  fon  fils ,  &:  lui  don- 
ne le  nom  de  Phalante.  Parvenu  à  un  certain  âge , 
Phalante  va  dans  la  Cour  d'Ioîas  ,  Prince  de  Taren- 
te  ;  &  il  s'y  diftingue  par  tant  de  belles  actions,  que 
ce  Prince  lui  promet  une  de  fes  feeurs  en  mariage. 
Cependant  comme  il  étoit  furvenu  quelques  différends 
entre  la  Cour  de  Tarente  &  celle  de  Calabre,  Iolas 
l'envoyé  en  Ambaffade  auprès  de  Jarbe  :  il  devient 
amoureux  de  Bérénice  ,  fille  de  ce  Prince  ;  il  en  eit 
aimé  ,  &:  ils  fe  jurent  une  tendreiTe  éternelle.  Mais 
desrailons  d'Etat  dérangent  leurs  projets,  &  Bérénice 
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«ft  obligé  d'époufer  Iolas  :  ce  mariage  retarde,  mais 
n'empêche  pas  la  rupture  entre  les  deux  Princes.  Vs 
fe  déclarent  la  guerre.  Phalante  fuit  le  parti  d'Iolas, 
qui  dans  une  forrie  eft  fi  dangereufement  blette  ,  qu'on 
îe  croît  mort.  Phalante  &  Beren  ce  déplorent  Ton  fort, 
&  fe  rappellent  leurs  anciennes  amours.  Iolas  les  en- 
tendoit  ;  mais  loin  d'être  choqué  de  leurs  flux  ,  il  leur 
témoigne  combien  il  eft  fâché  de  n'avoir  pas  été  in- 
ftruit  plutôt  de  leur  tendrefle  mutuelle,  ik  leur  jure 
qu'il  auroit  fait  limpofllble  pour  les  unir  enfemble. 
Cette  converfation  augmente  le  danger  de  Ton  état  ; 
&  fe  croyant  prêt  de  fa  fin  ,  il  lègue  à  Ton  rival ,  &  en 
même  tems  fon  ami,  &  fa  femme  &  fon  Trône.  Cette 
genérofiré  n'a  pas  lieu.  Iolas  guérit ,  &  regrette  de 
n'avoir  pas  ,  par  fa  mort ,  fait  le  bonheur  de  fon  ami. 
On  donne  d-*  nouveaux  combats,  &  Phalante  eft  re- 
connu par  fon  père  putatif ,  qui  lui  découvre  fa  naif- 
fance,  &  qui  le  conduit  aux  pieds  de  Jaibe.  Ce 
Prince  ,  enchanté  de  retrouver  dans  fon  fils  un  héros, 
dont  les  exploits  étoient  fi  vantés,  fait  la  paix  avec 
Iolas;  &  on  fcelle  ce  traité  par  îe  mariage  de  Pha- 
lante avec  la  Princefle  de  Tarente.  C'eft  ainfi  que  fe 
dénoue  cette  pièce  médiocrement  écrite,  mais  «jifez 
bien  conduite  ,  &  dans  laquelle  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  méritât  d'être  rapporté. 

(SUJET  DES  DEUX  ALCANDRES.)  Toute 
l'intrigue  de    cet  ouvrage  roule  fur  l'uniformité  des 

noms  de    deux  jeunes  gens,   tous  deux  amoureux 

Bb  ij 


$88        THEATRE  FRANÇOIS. 

dans  Tolède.  Alcandre  de  Caftille  aimoit  &  étoit 
aimé  de  Fenice.  La  même  union  regnoit  entre  Alcan- 
dre  de  Catalogne  &  Ilmene.  Ces  deux  jeunes  beau- 
tés, quilogeoient  dans  la  même  maifon,  donnent  cha- 
cune un  rendez  vous  à  leurs  amans.  Le  hafard  fait 
qu'Alcandre  de  Catalogne,  arrivé  le  premier  au  ren- 
dez-vous, entend  une  voix,  qui  demande  ,  eft-cc 
vous  Alcandre  ;  il  répond  :  oui,  ne  doutant  pas  que 
ce  fût  la  confidente  d'Ifmene  :  on  lui  ouvre  la  porte , 
&  au  grand  étonnement  de  tous  deux  il  elt  introduit 
chez  Fenice  ,  dont  le  père  furvient  tout  à-coup  &  veut 
le  tuer.  Il  s'échappe  ,  &  rencontre  Alcandre  de  Ca- 
talogne près  la  fenêtre  d'ïimene  :  un  foupçon  récipro- 
que ,  quelques  mots  équivoques  les  engagent  à  (e  bat- 
tre ,  ils  font  léparés  &  conduits  tous  deux  en  prifon. 
Leur  aventure  s'éclaircit,  ils  deviennent  amis,  &.  ils 
époufent  l'objet  de  Jsurs  vœux. 

Je  ne  rapporcerai  de  cette  pièce ,  qui  eft  afTez  bien 
écrite  que  ces  dix  vers;  c'dt  Alcandre  de  Catalogne 
qui  les  dit  après  avoir  lu  un  billet  d'Ifmene  ,  qui  lui 
ailigne  un  rendez- vous  pour  dix  heures  du  foir  :  tout 
plein  de  Ion  bonheur ,  il  s'écrie  : 

Soleil  ,  puis  que  tu  vois  le  bonheur  de  mes  jours , 
fcc  le  recar  le  pas ,  précipite  ton  cours. 
i.lv  i:is  en  ma  Faveur  ta  lumière  adorable  j 
Laide  verur  ta  lueur ,  qui  m'eft  plus  favorable. 
Souviens-toi  qu'autrefois  tu  courus  pour  Daphué, 
ït  de  laurier  par  moi  tu  feras  couronné  : 
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Accourcis  pour  un  jour  ton  chemin  ordinaire  j 
Je  t'efleve  un  Autel ,  grand  Se  beau  luminaire , 
Si  dans  l'impatience  où  tu  me  vois  réduit , 
Tu  fuis  pour  faire  place  aux  aftres  de  la  nuit ,  8cc. 

(SUJET  DE  PALENE.)  Sython ,  Roi  des  Ho* 
domantes ,  avoit  une  fille  d'une  fi  grande  beauté  ,  que 
fous  les  Princes  la  recherchoient  en  mariage.  Ce  Mo- 
narque ,  craignant  de  fe  faire  des  ennemis  des  autres 
s'il  accordoit  la  préférence  à  Pun  d'eux ,  fit  publier 
que,  pour  obtenir  Palene,  il  falloit  combattre  contre 
lui  ;  que  fa  tille  feroitle  prix  de  celui  qui  l'auroit  vain- 
cu ;  mais  que  s'il  étoit  vainqueur  ,  la  mort  terrnineroit 
les  jours  de  fon  adverfaire.  Plufieurs  Princes  avoient 
déjà  fuccombés  fous  fa  valeur ,  Iorfque ,  fentant  que 
tant  de  différens  combats  avoient  épuïfé  fes  forces ,  il 
renonça  à  entrer  dorénavant  en  lice  ;  &  précifément 
au  moment  que  le  Prince  Clite,  qu'une  bleffure  avoit 
retenu  ûx  mois  dans  fa  chambre  ,  venoit  fe  mettre  fur 
les  rangs  pour  le  combattre.  On  étoit  aflez  embarraflé 
Iorfque  Driante ,  irrité  contre  Clite ,  qui  lui  avoit  re- 
fufé  fa  fœur  dont  il  étoit  amoureux  ,  s'offre  à  tenir 
la  place  du  Roi  fous  les  mêmes  conditions.  La  nou- 
velle de  ce  combat  fe  répand  bien-tôt  ;  &  Palene  effra- 
yée pour  les  jouis  de  Clite  qu'elle  aimoit ,  fait  féduire 
TEcuyer  de  Driante ,  pour  que  le  char  de  ce  Prince  fe 
brisât  en  entrant  dans  la  lice.  En  effet ,  il  n'y  eft  pas 
plutôt  entré  que  fon  char  fe  met  en  pièces.  Clite ,  qui 
ignoroit  ce  qui  s'étoit  paflé ,  laide  cet  avantage ,  &  lui 
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plonge  foii  épt^e  dans  le  corps  :  on  le  croie  mort.  Le 
Roi  eft  bien  toc  infirme  de  la  trahifon  commife  contre 
Driantd  &.  vent  Faire  mourir  Clite  :  mais  Palene 
voyant  les  ours  de  ion  amant  en  danger,  veut  en 
mJmetems  lui  fauver  &  l'honneur  &  la  vie.  Elle 
avoue  qu'elle  elt  la  feuie  coupable.  Son  père  l'envoyé 
fur  le  champ  eu  fupplice.  Elle  étoit  au  milieu  des  Sa- 
crificateurs prêts  à  rirrmoler  , quand  Clite,  à  la  tête 
dune  troupe  de  foldats  chcihs  ,  accourt  pour  la  déli- 
vrer ;  il  retarde  du  moins  fa  mort  ;  mais  malgré  toute 
fa  valeur ,  il  aMoit  iuccomber  ,  lorfqu'on  voit  accourir 
un  nomme  qui  s'écrie  qu'on  cefle  de  combattre,  que 
Driaiite  n'efr  pas  mort  ,  &  qu'il  pardonne  à  Clite  , 
pourvu  qu'il  lui  accorde  fi  fœur  en  mariage.  Clite  y 
confent  avec  joye;  &  le  mariage  de  ces  deux  Princes 
avec  les  PrincelTes  qu'ils  adorent  termine  heureufe- 
tnent*  cette  pièce  ,  qui  eft  aflez  bien  conduite  ,  &  très- 
bien  écrite.  Il  y  a  môme  quelques  morceaux  depoëfie 
d'une  grande  beauté  pour  ce  tems-là  ,  où  l'on  cour- 
roit  après  le  faux  efprit.  Je  n'en  rapporterai  cepen- 
dant que  les  fiances ,  que  prononce  Palene  étant  fur 
l'échartaud. 


Puis  |e  fans  réGftance  abandonner  mon  fang 

A  ce  dur  facriticc  ? 
lié  auoi  !  Sans  refpeâec  mon  fexe,  ni  mon  rang, 

On  m'expofe  au  fupplice  ? 
Je  croyois  triompher  en  ce  funcltc  jour, 
'(.r  J'y  luis  couronna-  en  victime  d'amour. 
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Voici  le  jufte  effet  de  mes  injuftes  craintes  ; 
Tuis-je  me  voir  tombée  en  de  fi  grands  malheurs , 

Sans  répandre  des  pleurs , 
Sans  pouffer  des  foupirs ,  8c  fans  faire  des  plaintes  ? 

Hélas  !  fi  je  frémis ,  on  me  doit  pardonner  : 

Ce  fpedacle  m'eftonne. 
Mon  amour  aujourd'hui  me  devoit  couronner , 

Et  la  mort  me  couronne  ; 
Ces  deux  flambeaux  d'hymen  ,  qui  dévoient  m'efclairer , 
Sont  convertis  en  feux  ,  qui  me  vont  dévorer , 
Et  vont  couvrir  ces  yeux  d'éternelles  ténèbres. 
Cette  pompe ,  fui  vie  Se  d'heur  8c  de  plaifirs , 

Qu'attendoicnt  mes  defus , 
Se  change  en  l'appareil  de  mes  pompes  funèbres. 


Quel  crime  ai- je  commis ,  pour  fubir  une  loi 

Si  dure  &c  fi  févere  ? 
Syton ,  fouvenez-vous ,  fi  vous  efles  mon  Roi , 

Que  vous  eftesmon  père. 
Mais  quoi  !  je  fens  l'effet  d'un  arrefï  ab  foïu  •, 
Le  Juge  a  prononcé ,  car  vous  l'avez  voulu  ; 
Ah  !  rigueur  incroyable  à  la  race  future  j 
Pour  paroiftre  équitable  aux  yeux  de  tous  les  Rois , 

Vous  obfervez  vos  lois  ; 
Et  vous  elles  injufte  aux  loix  de  la  nature. 

C'efi:  pour  tof  que  je  meurs ,  ô  Cîyte  généreux  , 

Tu  me  vois  condamnée  j 
Et  tu  n'es  point  touché  de  mon  fort  rigoureux  > 

Tu  m'as  abandonnée. 
Feut-eftre  vetfes-tu  quelques  pkurs  fuperflus  : 
Mais  Clyte  ,  il  me  falloit  quelque  chofe  de  plus  ; 
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Ton  bras ,  pour  mon  falut ,  rlcvoit  tout  entreprendre  î 
Tu  devois  bazarder  mut  ton  dn^  aujourd'hui , 

Pour  arrefter  celui 
Que  ce  coufteau  funelte  ell  tout  preft  de  répandre. 

Mais  que  pourro'f-tu  feul  contre  un  fï  puiflant  Roi! 

Non  ,  non  ,  pers  cette  envie  : 
Vis,  cher  Clitc  ,  &  prrns  foin  de  conferver  en  toi 

Mon  amour  ,  8c  ma  vie. 
Va  ,  ne  bazarde  point ,  ce  que  je  n'ai  peu  voir 
Dans  le  moindre  péril,  fans  être  au  défcfpoir  , 
Sans  bazarder  ma  vie  ,  &  courir  au  fupplicc  : 
Auiïï-bien  ma  frayeur  dans  ton  douteux  erForc, 

Avanceroit  ma  mort , 
ït  précipiteroit  ce  fatal  facrifice. 

Je  voudiois  bien  pournnt  que  tu  viiTes  en  moî 

Cette  ardeur  Ci  confiante. 
Clitc  ,  fi  tu  voyois  comme  je  meurs  pour  toi , 

Je  mourrois  plus  contente.. 
jMais  j  e  la  fuis  allez  en  mon  fort  malheureux  , 
Te  prouvant  par  ma  mort  mou  amour  généreux. 
Oui  j  (cachant  que  tu  vis ,  fans  regret  je  fuccombe  > 
Itme  confo'.e  ciicor ,  ne  pouvant  plus  te  voir , 

Si  je  te  fais  fçavoir 
Que  je  trouve  pour  toi  des  douceurs  dans  la  tombe. 

(SUJET  DU  COURONNEMENT  DE 

t>  A  R  I  E.  )  Artaxerres,  Roi  de  Perfe,  pour  récom- 
penfer  Ton  fils  Darie  des  grandes  vi&oires  qu'il  a  rem- 
portées contre  les  ennemis  de  l'Etat,  I'afTocie  au  Trô- 
ne. Ce  jeune  Prince  était  amoureux  d'Afpafie,  &  en 
étoit  aimé;  il  vouloit  l'époufer  :  le  Roi  qui  aimoit  autfî 
cette  jeune  beauté t  fous  differens  prétextes,  s'oppo~ 
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foit  à  cet  hymen.  Darie  forme  le  deflein  de  quitter  la 
Perfe,  &  de  s'enfuir  avec  fa  maîtreflfe  ;  mais  il  change 
de  projet,  Iorfqu'il  apprend  que>  le  jour  de  fon  couron- 
nement ,  la  Loi  portoit  qu'il  pouvoit  donner  un  ordre 
fans  l'aveu  de  fon  père ,  &  que  tel  qu'il  fut  on  dévoie 
l'exécuter.  Il  attend  avec  impatience  le  jour  où  il  doit 
être  aflbcié  à  la  puilîance  fuprême.  Ce  jour  arrivé  > 
&  dès  qu'il  eft  fur  le  Trône,  il  ordonne  que  le  Grand 
Prêtre  vienne  l'unir  avec  fa  chère  Afpafie.  Le  Roi 
fait  de  vains  efforts ,  pour  que  fon  fils  révoque  cet  or- 
dre qui  lui  perce  le  cœur.  Darie  y  perfifte  ;  Arta- 
xerces  furieux  ordonne  en  fecret  à  Ariafpe,  un  autre 
de  Ces  fils,  d'aller  enlever  Afpafie,  &  de  la  mettre 
dans  un  lieu  de  fureté  &  inconnu  à  Darie.  Ariafpe  y 
court.  Darie ,  averti  à  tems ,  vole  au  fecours  de  fa 
maîtreflfe  :  il  veut  combattre  fon  frère  ,  Afpafie  fe  jette 
au  milieu  de  leurs  épées ,  &  les  arrête.  EnHn  tout 
étoit  en  combuftion  dans  la  Cour  de  Perfe ,  lorfque 
Tiribafe  ,  grand  Seigneur  Perfan  ,  voulant  profiter  de 
ce  défordre,  forme  une  confpiration  pour  aiïafTiner  le 
Roi ,  &  fe  mettre  fur  fon  Trône.  Tiribafe ,  à  la  tête 
des  Conjurés,  entre  dans  la  chambre  d'Artaxerces  ;  ce 
Monarque ,  averti  à  tems ,  fe  fauve ,  &  bien-tôt  après 
Tiribafe  eft  arrêté.  Dans  le  même  moment,  Darie 
qui  avoit  raiTemblé  des  amis ,  pour  pouvoir  enlever 
Afpafie  ,  entre  dans  le  Palais  Pépée  à  la  main.  Le  Roi, 
trompé  par  k$  apparences ,  le  croit  complice  de  Ti- 
ribafe ,  &  lui  plonge  fcn  poignard  dans  le  fein.  On 
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emporte  ce  Prince  mourant.  Le  Roi  connnît  bien-tôt 
l'innocence  de  Darie ,  &  fe  défefpere  de  l'avoir  tué  ; 
heureufement  le  poignard  avoit  coulé  dans  les  chairs; 
&  Darie  reparoît  au  grand  contentement  d'Artaxer- 
ces,  qui,  pour  lui  témoigner  &  Ton  repentir  &  Ton  ami- 
tié ,  &  lui  cède  &  le  Trône  &  Afpafie. 

Cette  pièce  efl:  bien  conduite  &  bien  verfifîée.  J'en 
cirerai  deux  endroits  qui  m'ont  paru  mériter  d'être 
rapportés.  Ameftris ,  Reine  de  Perfe  5  en  conven- 
tion avec  Afpafie  ,  lui  dit  : 

Oubliez  ,  belle  Grecque  ,  oubliez  vos  douleurs  9 
Donnez  à  mon  exemple  un  peu  de  trefve  aux  pleurs > 
Puifque  notre  fortune  .1  tant  de  reilcmblanc?  , 
Et  que  le  fort  les  pcfe  en  cfgalc  balances  . 

A  S  P  A  S  I  E. 

Notre  fortune  égale  ?  Ali  !  que  me  dites-vous? 

Si  le  fort  m'eft  cruel ,  Madame  ,  il  vous  eft  doux  ; 

Car  il  vous  favorife  à  l'heure  qu'il  me  brave. 

Enfin  vous  êtes  Reine  ;   Se  moi  je  fuis  efclave. 

Quand  je  fonge  aux  honneurs  qu'Amour  vous  a  rendus, 

Et  que  je  les  compare  à  ceux  que  j'ai  perdus: 

Quand  je  voi  les  malheurs  dont  je  fuis  traverfée  , 

Votre  grandeur  préfente  ôc  ma  gloire  paffee  : 

Quand  le  vaillant  Cyrus ,  alors  qu'il  fc  fit  Roi , 

Dj  mi'le  objets  qu'il  vid  ,  n'aima  jamais  que  moi, 

Et  qu'il  me  deltina,  contre  toute  efpérance, 

A  partager  ce  Trône  acquis  par  fa  naifTance: 

Quand  je  fonge  aux  refus  confiants  &  généreux  , 

Qui  charmèrent  le  coeur  de  ce  Prince  amoureux \ 

Qu'envain  ce  Conquérant ,  ce  maître  de  l'Afie  , 

Voulut  pour  fa  maîtrefle  une  pauvre  Afpafie  : 

Que  ce  bouillant  délïr  dont  il  fut  combattu  , 

Tandis  qu'il  vainquoit  tout ,  fléchit  fous  ma  vertuj 
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Qu'enfin  il  me  fit  Reine  à  l'honneur  de  la  Grèce  ; 
Et  que  vous  Amefîris  qui  nâquiftes  PrincelTe  , 
Par  la  feule  naifTance  aviez  droir  de  régner 
Sur  les  cœurs  que  vos  yeux  fçavent  l'art  de  aagner. 
Dites-nous  où  le  fort  vous  fut  fi  favorable  ? 
A  préfent  vous  régnez  où  je  fuis  miférable  : 
Chacun  a  du  refped  pour  vos  divins  appas; 
Les  miens  font  mefpnfés.  Ainfi  je  ne  voi  pas 
Qu'ici  noihe  fortune  ait  tant  de  reflemblance, 
Ni  que  le  fort  les  pefe  en  fi  jufte  balance. 

Dans  une  fcène  de  Darie  avec  Artaxerces  ,  ce  Mo- 
narque veut  détacher  fon  fils  de  l'amour  qu'il  a  pour 
Afpafie  ,  &  lui  dit  : 

LE    ROI. 

Mais  quoi ,  la  trouve-tu  fi  parfaite  8c  fi  belle  ! 

DARIE. 

Quand  le  Ciel  l'eut  ctée  ,  il  rompit  fon  model. 
Elle  eft  inimitable  ,  8c  d'efprit  6c  de  corps  : 
C'eft  une  œuvre  où  nature  a  fait  tous  fes  efforts. 
Ses  yeux  font  des  foleils  où  l'amour  prend  fes  flâmes  ; 
Ses  cheveux  des  liens  pour  les  royales  âmes , 
Et  fa  bouche  de  rofe  admirable  en  beauté  ; 
Eft  l'oracle  où  l'amour  veut  eftre  confulté. 

(SUJET  DE  LA  VRAYE  DÎDON.)  Hiarbas, 
Roi  de  Getulie,  étoit  amoureux  de  Diclon,  &  avoir 
plulleurs  fois  demandé  fa  main  ;  mais  cette  Reine 
fîdelle  aux  mânes  de  fon  époux  Sichée ,  avoit  toujours 
rejette  cet  hymen.  Pour  fe  venger  de  fes  refus  ,  le 
Roi  de  Getulie  entre  dans  fes  Etats,  à  la  tête  d'une 
puiffante  armée.  Didon  appelle  à  (on  fecours  fon  frère 
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Pigmalion  ,  qui  joint  Tes  troupes  à  celles  de  fa  fœur  j 
&  qui  marche  contre  Hiarbas.  Avant  que  de  combat* 
tre ,  Hyarbas  demande  une  entrevue  à  Pigmalion  :  il 
lui  déclare  que  ce  n'eft  point  l'ambition  qui  l'arr;e 
contre  Didon  ,  mais  le  plus  tendre  amour  ;  que,  piqué 
de  Tes  dédains  ,  il  lui  avoit  déclaré  la  guerre  ;  mais 
qu'il  étoit  prêt  à  mettre  Tes  armes  à  Tes  pieds  ,  fi  elle 
confent  à  l'époufer.  Pigmalion,  qui  croit  que  cet  hy- 
men eft  avantageux  &  à  fa  fœur  &  à  fes  peuples, 
confeille  au  Roi  de  Getulie,  de  fe  rendre  maître  de 
Didon  Se  de  la  forcer  à  l'époufer  ;  &  il  lui  promet 
que  loin  d'y  mettre  obftade,il  le  favoriferoit  plutôt. 
Hyarbas  fuit  ce  confeil  :  Didon  tombe  en  fa  puiiïance, 
&  voyant  qu'on  la  veut  contraindre  à  un  hymen  qu'elle 
détefte  ,  elle  fe  tue.  Je  ne  rapporterai  de  cette  pièce  , 
qui  eft  intéreflante  &  bien  écrire,  que  le  monologue 
de  Didon,  avant  que  de  fe  peicer  le  fein. 

Didon  seule. 

Elle  paroît  dans  fa  tente ,  où  l'on  voit  fur  une  table 
un  poignard,  &  un  grand  vafe  d'or  à  l'antique,  re- 
préfei?tant  une  urne  où  feront  les  cendres  de  Sychée. 

Me  voici  feule  enfin  ,  &  libre  Se  dégagée 
De  eux  qui  me  tenoient  ici  comme  alfiégée. 
In  dépit  dis  deftins  qui  m'outrageoient  (î  fort  , 
Me  voici ,  grâce  aux  Dieux  ,  maîtrelfe  de  mon  fort. 
Meus  pouvons  fans  contrainte  ,  en  Teftat  où  nous  fommeSj 
Nous  plaindre  également  &  des  Dkux  6c  des  hommes, 
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Qui  m'ont  fait  jufqu'ici  la  guerre  injustement , 

Et  cui  m'ont  tous  été  cruels  également. 

Mon  trere  ,  &  ce  tyran  dont  je  fuis  pourfuivie , 

Confpirent  d'un  même  air  tous  deux  contre  ma  vie  : 

L'un  eft  traître  &  perfide  ,  &  l'autre  fuborneur; 

L'un  veur  ravir  mes  biens ,  ôc  l'autre  mon  honneur. 

Si  mon  frère  avoit  eu  quelque  bonne  penfêe , 

Tendante  à  mon  fecours,  m'auroit-il  délaiilee  > 

Si  ce  Roi ,  dont  l'amour  me  fut  toujours  fufpect, 

M'avoit  vraiment  aimée  ,  il  eût  eu  du  refpedt  , 

Et  n'eût  pas  menacé  de  vengeance  &c  d'outrage , 

Un  corps  à  qui  fon  ccéur  eût  fait  le  moindre  hommage* 

Mais  grâce  aux  Immortels,  voici,  voici  de  quoi 

Brav«r  avec  mépris  6c  mon  frère  ,  &:  le  Roi. 

*  Voici  qui  peut  fauver  ,  avec  gloire  infinie, 

Celle  qu'on  vouloir  perdre  avec  ignominie. 

Toi  qui  croyois  contr'elle  avec  toute  rigueur , 

Ufer  de  tous  les  droits  d'un  infolent  Vainqueur  * 

Tu  n'auras  que  le  tronc  ,  Se  ta  vengeance  lâche 

A  l'honneur  de  Didon  ne  fera  point  de  tache; 

Elle  a  le  cœur  trop  bon ,  trop  grand ,  trop  généreux  i 

Pour  céder  au  pouvoir  d'un  tyran  rigoureux. 

Compagne  de  ma  fuite  ôc  de  mes  infortunes, 

Anne  ,  à  qui  mes  douleurs  furent  toujours  communes} 

Chère  &.  fidelle  feeur,  dont  la  tendre  amitié 

Excite  feule  ici  mon  aine  à  la  pitié; 

Les  Dieux  me  font  témoins  de  la  douleur  extrême  , 

Que  j'ai  de  te  quitter   t'airaant  plus  qu^  moi-même  5 

Et  de  te  voir  réduite  à  la  n.  ceifïté  , 

De  dépendre  aujourd'hui  d'un  tyran  irrité. 

Si  j'avois  pu  fauver  ces  tréfors  qu'on  m'enlève  , 
Les  relies  malheureux  de  cette  pauvre  veufve  , 
J'aurois  eu  pour  le  moins ,  de  toi  me  féparanr , 
Le  plaifir  de  t'en  faire  un  préfent  en  mourant. 


*  En  prenant  le  poignard  &U  baifant. 
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Mais  je  ne  puis  plus  rien  en  ce  départ  funeftc. 

Reçois  ces  triftcs  pleurs ,  c'elt  roue  ce  qui  me  refte. 

Traîrre  Pygmalion  ,  frerc  déiiaturé, 

Et  roi  cruel  Tyran  contre  moi  con  iuré  ; 

Voyez  où  vos  fureuis  dans  leur  rage  inhumaine  , 

Ont  réduit  le  deftin  d'une  h  grande  Reine. 

C'eft  vous  qui  m'avez  mis  ce  poignard  à  la  main, 

Et  qui  levez  mon  bras ,  &  qui  percez  mon  ftin. 

It  vous ,  Urne  facrée  où  repofe  la  cendre 

De  celui  qui  m'a  fait  tant  de  larmes  répandre  , 

Relies  inanimez  de  mon  fidclle  époux, 

Je  vous  prends  à  témoins  que  ce  jufte  courroux  , 

Ce  noble  défefpoir  6c  cette  hardielTe 

Ne  rendenr  qu'à  l'effet  de  ma  fainte  promelfc. 

Je  vous  conjure  au  moins ,  voyant  ma  pureté  , 

D'apprendre  mon  hifloire  à  la  poftériré  , 

It  tous  les  vrais  motifs  de  ma  mort  généreufe, 

Qu'on  pourroit  foupçonntr  étant  Ci  malheureufe  : 

Que  û  pour  outrager  mon  honneur  6c  ma  foi , 

L'impoAure  jamais  s'élevoit  contre  moi  i 

Tâchez  de  réprimer  toute  injulte  licence  , 

Et  de  juftifier  pat-tout  mon  innocence. 

Chers  Mânes  de  Sychée  ,  ombre  de  mon  époux  , 

Agréez  cette  mort  qui  me  rejoint  à  vous  ; 

Et  qui  me  va  donner,  dans  les  champs  Elilees , 

Les  douceurs  du  repos  qui  me  font  réfutées. 

(SUJET  DE  LA  JALOUSE  D'ELLE- 

MESME.) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Enfin,  cher  Philipin  ,  nous  voici  dans  Paris , 
Où  je  viens  augmenter  le  nombre  des  maris. 

PHILIPIN. 
Et  des  Cocus  peut-tue  orner  la  Confrairic ,  &c. 
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C'eft  ainfi  que  débute  cette  pièce  qui  eft  écrite 
avec  gayeté ,  &  où  l'on  trouve  des  incidens  aiTez  co- 
miques. Léandre  arrive  à  Paris  ,  pour  époufer  Angé- 
lique, qu'il  n'a  jamais  vue.    Il  rencontre  dans  une 
Eglife  une  femme  mafquéeï  il  en  devient  amoureux, 
&  lui  dit  mille  galanteries.  Enfin  il  eft  conduit  chez 
fa  prétendue ,  qui  le  reconnok  pour  celui  qu'elle  a 
vu  à  l'Eglife,  &  qui  lui  a  donné  la  main.    Elle  de- 
vient aufll-tôt  jaloufe  d'elle  -  même  ;  &  pour  pouffer 
cette  affaire  au  (fi  loin  qu'elle  peut  aller  ,  elle  donne 
à  Léandre  différens  rendez-vous,  mais  toujours  fous 
le  nom  de  la  Dame  inconnue  ,  &  toujours  un  mafque 
fur  le  vifage.  Plus  Léandre  lui  parle ,  plus  il  en  eil 
épris;  il  prend  le  parti  de  rompre  avec  Angélique, 
&  apprend  avec  la  plus  grande  indifférence   qu'elle 
eft  prête  à  en  époufer  un  autre.   Enfin  Angélique  fe 
fait  connoître  à  lui  ;  Léandre  fe  défefpere  ,  £c  veut 
mourir  :  Angélique  lui  pardonne  fa  prêt  endue  infidé- 
lité, &  l'époufe. 

SUJET  DE  LA  FOLLE  GAGEURE. 

Plufieurs  perfonnes  fe  trouvent  raflemblées  chez  la, 
Comteffe  de  Pembrock  ;  on  agite  diverfes  queftions  ; 
enfin  l'on  demande  quelle  eft  la  chofe  que  l'on  répute 
la  plus  difficile.  Lidamant  affure  que  la  garde  d'une 
femme  eft  la  chofe  impoillble  ;  Telame  foutient  qu'un 
homme  expert  ne  fe  laiffera  pas  tromper.  Ce  Telame 
avoit  une  fœur  nommée  Diane ,  qu'il  gardoit  avec  au- 
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tant  de  précautions  que  fi  elle  eût  été  fa  femme.  Lî- 
damant  avance  que  ,  malgré  tous  les  foins  de  Telame , 
il  enlèvera  Diane  fans  lui  faire  violence,  &  fans  que 
Telame  puifie  s'en  douter.  Telame  parie  le  con- 
traire :  le  pari  établi,  Lidamant  cherche  &  réuflk  à 
plaire  à  Diane,  &  par  le  fecours  de  vingt  ftratagè- 
mes  affez  plaifans  ,  qu'employé  fon  valet  Frontin ,  il 
trouve  le  moyen  de  l'enlever.  Telame  perd  ainfi  la 
gageure ,  &  confent  au  mariage  de  Lidamant  avec 
fa  fœur. 

Cette  pièce  eft  tirée  de  TEfpagno..  Dans  l'original 
elle  a  pour  titre,  la  chofe  impojjlble.  En  général  cette 
pièce  eft  écrite  avec  gayeté  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  ce- 
pendant qui  méritât  d'être  rapporté. 

(SUJET  DES  TROIS  ORONTES.)  Géante 
eft  amoureux  &  aimé  de  Clarifte  ;  mais  Amidor, 
père  de  cette  jeune  beauté ,  l'a  promife  à  Oronte  de 
Bordeaux  ,  fils  d  un  de  fes  anciens  amis.  Géante  qui 
n'étoit  point  connu  d'Amidor,  prend  le  parti  de  fe  faire 
préfenter  à  lui  fous  le  nom  d'Oronte  ;  & ,  comme  l'on 
peut  imaginer  ,  en  eft  très-bien  accueilli.  Ses  affaires 
ailoient  le  mieux  du  monde  ,  lorfqu'o'n  voit  paroitre 
un  fécond  Oronte.  Il  eft  nécefTaire  de  développée 
quel  eft  le  motif  de  ce  nouveau  déguifement.  Le  vé- 
ritable Oronte  avoit  piomis  foi  de  mariage  à  une  fille 
de  Bordeaux  ,  nommée  Caflandre  ;  mais  féduit  par 
ks  grands  biens  qu'Amidor  promettoic  à  fa  fiile  ,  il 

s'étoit 
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s'étoit  déterminé  à  partir  de  Bordeaux ,  &  à  venir  à 
Paris  époufer  Califte.  Caflandre  ,  au  défefpoir  de  l'in- 
fidélité de  Ton  amant ,  prend  le  parti  de  le  prévenir  , 
arrive  à  Paris ,  ôc  fe  fait  préfenter  à  Amidor  fous  le 
nom  d'Oronte.  Amidor  eft  fort  étonné  de  cette  aven- 
ture :  mais  il  ne  peut  douter  que  celui-ci  ne  foit  le 
véritable ,  lorfqu'il  lui  remet  la  lettre  de  fon  ami  Fer- 
nand  ,  perc  de  l'époux  qu'il  deftine  à  fa  fille.  11  veut 
défendre  fa  maifon  à  Cléante  ,  lorique  le  troifiéme 
Oronte  paroit  fur  la  fcène  ,  &  jette  un  nouvel  embar- 
ras dans  la  pièce.  Enfin  tout  fe  dénoue  heureufement. 
Oronte  reconnoit  Caflandre  ;  &  touché  de  cette  preu- 
ve de  tendrefle ,  il  lui  demande  pardon  &  l'époufe. 
Amidor,  obligé  de  renoncer  au  fils  de  fon  ami ,  accor- 
de Califte  aux  vœux  de  Cléante. 

Cette  Comédie  n'eft  pas  mal  écrite  :  l'intrigue  en 
eft  gaye  &  bien  conduite  ;  &  c'eft  un  fujet  dont  on 
pourroit  peut-être  tirer  parti. 

(SUJET  DE  CASSANDRE.)  Caflandre,  Com- 
tefle  de  Barcelonne ,  étoit  fous  la  tutelle  do  Duc  de 
Cardonne.  Aftolfe  ,  fils  de  ce  Duc ,  étoit  amoureux 
&  aimé  de  la  jeune  Comtefle  ;  les  Etats  s'aflernblent 
pour  déterminer  la  Princefle  à  fe  marier ,  &  à  choifir 
parmi  tant  de  Princes  qui  la  demandent  celui  qu'elle 
veut  pour  fon  époux  ;  elle  n'héfite  point,  &  nomme 
Aftolfe.  Le  Duc  frémit  en  apprenant  que  c'eft  fon  fils, 
à  qui  la  Princefle  a  dorme  la  préférence  :  il  fait  venir 

Tome  IL  Ce 
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Aftolfe,  &  lui  apprend  que  Caflandre  eft  fa  fœur. 
Des  raifons  d'Etat  avoient  autrefois  obligé  le  Duc  à 
fubftituer  fa  fille  à  la  PrincefTe  qui  venoit  de  naître , 
6c  qu'on  croyoit  qui  alloit  mourir.  On  peut  juger  du 
déiefpoir  d'Aflolfe  &  de  celui  de  la  PrincefTe,  en  ap- 
prenant cette  funefte  nouvelle.  Cet  événement  pro- 
duit des  iituations  très  touchantes.  Caflandre,  déter- 
minée à  defeendre  d'un  Trône  qui  ne  lui  appartient 
pas  ,  fait  aflembler  les  Grands,  lorfqu'on  voit  arriver 
un  vieux  Seigneur  qui  avoit  été  chargé  de  fon  éduca- 
tion,  qui  avoit  fçu  toute  l'intrigue  pour  fubftituer  la 
fille  du  Duc  de  Cardonne  à  la  jeune  Princefle,  &  qui 
même  s'étoit  chargé  de  faire  cet  échange  néceflaire 
pour  le  bien  de  l'Etat.  Ce  vieux  Seigneur  fortoit  d'ef- 
clavage  où  il  avoit  été  retenu  quinze  ans  ;  il  déclare 
que  Caflandre  étoit  la  véritable  PrincefTe  ;  qu'en  la 
tranfportant  du  camp  où  elle  étoit  née  ,  s'étant  ap- 
perçu  que  fa  famé  s'étoit  raffermie,  il  n'avoit  pas  fait 
l'échange  projette,  &  qu'il  ne  l'avoit  pas  dit  au  Duc 
de  Cardonne,  dont  il  redoutoit  l'ambition.  Les  preu- 
ves les  plus  manifeftes  démontrent  la  vérité  de  cette 
hiftoire  ;  &  Caflandre  fait  célébrer  alors  fon  mariage 
avec  fon  cher  Aftolfe. 

Quoiqu'il  y  ait  des  endroits  fort  intéreflans  dans 
cette  pièce  ,  cen'eft  certainement  ni  la  meilleure  ni  la 
mieux  écrite  de  l'Abbé  de  Boifrobert. 

(SUJET  DE  L'INCONNUE.)  Cet  ouvrage  eft 
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un  enchaînement  continuel  de  quiproquos  >  qui  pro- 
duifent  des  fcènes  affe  amufantes.  Voici  ce  qui  y 
donne  lieu.  D.  Remond  a  reçu  chez  lui  un  ami  >  pom- 
mé D.  Félix.  Ce  Remond  a  une  fœur  ;  mais  pour 
éviter  les  propos,  il  cache  à  Ton  ami  que  cette  fœur, 
nommée  Climene,  demeure  dans  la  même  maifoto. 
Climene  cependant  fe  prend  de  belle  pafïion  pour  Fe_ 
lix  :  elle  va  un  matin  le  trouver  dans  une  prairie  voL 
fine,  &  lie  converfation  avec  lui.  Félix  devient  amou- 
reux d'elle ,  mais  ne  peut  parvenir  à  fçavoir  qui  elle 
eft,  ni  où  elle  loge.  Bien-tôt  après,  il  fait  confidence 
à  D.  Remond  de  l'amour  qu'il  a  conçu  pour  une  in- 
connue. Climene  ,  qui  de  fon  appartement  entend 
leur  converfation  ,  tremble  d'être  reconnue.  Elle  écrit 
à  fon  amant,  &  lui  donne  rendez-vous  chez  Orante  > 
maîtrefle  de  D.  Remond.  Félix  y  voit  fon  inconnue. 
Ce  rendez  vous  eft  troublé  par  quelqu'un  qu'on  en- 
tend monter  ,  on  cache  Don  Félix  dans  un  cabinet  ; 
c'étoit  D.  Remond  qui  venoit  voir  Orante.  Il  s'ap- 
perçoit  qu'un  homme  eft  caché  chez  fa  maîtrefle ,  en 
prend  ombrage ,  &  s'en  va  en  colère.  Orante  le  fuit 
jufques  chez  lui  pour  fe  juftifîer.  Climene,  pendant 
leur  explication  ,  fort  voilée  d'un  cabinet  voifm,  & 
traverfe  l'appartement.  Orante  qui  la  méconnoît ,  en 
prend  auflî  de  la  jaloufie.  Cependant  D.  Félix,  vou- 
lant revoir  fon  inconnue  ,  prend  D.  Remond  pour 
compagnon  ,  &  le  mené  à  la  porte  d'Orante.  Enfin 
tout  s'écîaircit  ;  la  jaloufie  cefle  ;  &:  en  époufant  Oran- 

Ccij 
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te ,  D.  Remond  accorde  fa  fœur  aux  vœux  de  Don 
Félix.  Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette  pièce ,  donc 
l'intrigue  eft  un  peu  embrouillée,  ainli  que  celles  de 
toutes  les  Comédies  de  ce  tems-là. 

(SUJET  DE  LA   BELLE  PLAIDEUSE.) 

Amidor ,  vieux  avare  ,  s'oppofe  au  mariage  de  Ton  fils 
Ergafte  avec  Corinne,  parce  que  celle-ci  n'a  pour 
toute  fortune  qu'un  procès  ,  dont  le  fuccès  eft  incer» 
tain  :  mais  tout  le  monde  s'étant  mis  d'accord  pour 
le  tromper ,  on  parvient  à  lui  perfuader  ce  que  l'on 
veut  ;  &.  l'on  fait  paiTer  Corinne  pour  une  Comtefle 
Bretonne  fort  riche ,  &  le  frère  de  Corinne  qui  eft 
amoureux   de  la  fille  de  l'avare  pour  un  Baron  qui  a 
de  très  belles  Terres.  Il  donne  d'autant  plus  aifément 
dans  le  piège,  qu'on  lui  fait  entendre  qu'il  ne  lui  en 
coûtera  rien  pour  ce  double  hymen.  Cependant  tout 
redécouvre  à  la  fignature  du  contrat.  Corinne,  ainli 
que  fon  frère  ,  font  obligés  de  dire  leurs  vrais  noms. 
Le  vieillard  fe  met  en  colère;  mais  il  s'appaife  bien- 
tôt lorfqu'on  vient  annoncer  à  la  belle  Plaideufe  qu'elle 
a  gagné  fon  procès,  &  qu'elle  &  fon  frère   font  réel- 
lement très  riches.    Le  bonhomme  alors  donne  fon 
consentement  avec  grand  plaifir.  Mais  avant  d'en  ve- 
nir là ,  il  a  fallu  bien  des  intrigues  pour  procurer  de 
l'argent  à  Ergafte  :   deux  valets  adroits  y  réunifient. 
Tantôt,  pour  engager  le  vieillard  à  en  donner,  l'un  fe 
fait  pafler  pour  un  riche  Marchand  ,  &  devient  la  cau- 
tion de  l'autre  qui  emprunte.  Une  autre  fois,  déguiféa 
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Cous  deux  en  Huifllers ,  ils  vont  chez  Ami<Jor ,  qui 
eft  abfent ,  faifir  &  emporter  un  lit ,  que  cet  avare  ra- 
cheté enfuite  fans  fçavoir  que  ce  meuble  lui  appar- 
tient ,  parce  qu'on  le  lui  laiflfe  pour  peu  de  chofe. 
Enfin  cet  Amidor  eft  l'harpagon  de  l'avare.  Il  fe  trou- 
ve même  dans  cette  pièce  une  (cène  ,  qui  eft  la  mê- 
me que  dans  ce  chef-d'œuvre  de  Molière.  Ceft  celle 
du  père  qui  fe  trouve  vis-à-vis  ion  fils* ,  &  à  qui  fans 
Je  connoître  il  alloit  prêter  à  ufure.  Les  rôles  des  deux 
valets  ,  &  celui  d'une  certaine  Nicetie,  fuivante  de 
Corinne  ,  font  aflez  plaifans  ;  &  en  tout  la  pièce  eft 
gaye  &  aflez  bien  écrite.  Voici  la  troifiéme  Jcène  du 
premier  atîe ,  qui  donnera  l'idée  du  ftyle  de  cet  ou- 
vrage. 

SCENE     III. 

E  R  G  A  S  T  E, 

Oui,  trop  injufte  Mère  ,  il  faut  vous  contenter  : 

J'aime  trop  ,  ce  mépris  ne  peut  me  rebuter. 

Hé  !  quoi ,  chère  Nicette  ,  au  lieu  de  me  défendre  , 

Toi  de  qui  j'attendois  une  amitié  ïî  tendre, 

Quand  tu  vois  qu'on  m'infulte,  &  qu'on  rit  de  ma  foi  , 

Tu  fécondes  l'outrage ,  oc  parles  contre  moi  ? 

Sans  raifon  on  me  raille  ôc  picquotte  fans  cefîe. 

NICETTE. 
Connoiflez-vous  pas  bien  l'humeur  de  ma  maîtrcffe  ! 
Monsieur  n'en  accufez  que  ces  maudits  procès. 
La  fièvre  trouble  moins ,  ôc  caufe  moins  d'accès  : 
Tantôt  nos  chiens  de  Clercs ,  je  crois  qu'ils  étoient  yvres^ 
Montoient  nos  contredits  à  quatre-vingt-dix  livres  : 
Je  crois  qu'ils  les  feront  encor  monter  plus  haut, 
Et  fans  argent  content  menacent  d'un  défaut. 

*  V°ye\  Sccnc  VIII.  art.  premier. 
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Jugez  Ci  ce  n'eft  pas  pour  nous  mettre  en  colère. 

Pour  fupporter  ces  frais  nôtre  bourfe  e(t  légère  i 
Puis  la  dépenfe  cft  telle  à  Paris  aujourd'hui  , 
Qu'enfin  le  plus  aifé  n'y  vie  pas  fans  ennui. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Nicctte  ,  j'allois  dire  à  cette  injullc  femme 
Que  Ces  fculs  intérêts  inquiètent  mon  ame  ', 
Que  j'ai  chez  le  Notaire  envoyé  Filipiu, 
Où  je  crois  que  j'aurai  de  l'argent  à  la  fin  j 
Que  la  néeelïîte  bien  plus  qu'elle  me  touche  : 
Mais  elle  m'a  fermé  trop  brufq  uement  la  bouche  ; 
Elle  n'a  pas  daigné  feulement  m'écouter. 

N  I  C  E  T  T  E. 

C'étolt  par  là,  Monfîeur,  qu'il  falloir  débuter  : 
Vous  auriez  eu  fans  doute  une  longue  audience. 
Mais  dans  vos  complimtns  on  perdroit  patience: 
Vous  nous  voyez  chagrins  ,  ainfi  que  des  hiboux  , 

Et  vous  vous  amuiez  à  faire  les  yeux  doux. 
Ma  maîtreffe  a  raifon  :  j'ai  vu  votre  foibleffe  ; 
Par  ma  foi ,  quand  on  voit  que  nécefïîté  pteffè, 
Il  faut  avoir  l'efprit  bien  chauffé  de  crayeri , 
Pour  s'amufer  encore    à  débiter  des  vers  , 
A  faire  des  chanfons ,  donner  des  ferenades. 
Si  nôtre  Procureur  fe  payoir  en  gambades  , 
Et  qu'il  eût  pris  fa  part  de  ces  beaux  pafTe-tcms , 
Vous  auriez  eu  raifon  -,  nous  ferions  tous  contens; 
Mais  ma  foi  ces  gens  là  ne  mâchent  point  à  vuide* 
Comme  dit  ma  maîtreife  ,  il   nous  faut  du  lblide 
Et  fur  vos  bouts  rimes  dont  on   s'ell  bien  mocque, 
Nous  ne  trouverions  pas  crédit  d'un  loi  marqué. 
Cependant  il  faut  vivre  ,  entretenir  ménage, 
Ce  qui  ne  fe  fait  point  avec  ce  badinage. 
Croyez-vous,  nous  pouffant  des  foupirs  fi  fouvent, 

Qu'ainfi  que  dts  Pluviers  nous  nous  paillions  de  vcmî 
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Et  que  gens  altérés  plus  qu'on  ne  fçauroit  croire, 
S'appaifcnc  par  ces  pleurs  que  vous  nous  faites  boire  î 

LaifTez-là  ces  beaux  mots ,  iî  doux ,  Ci  mefurés  : 
C'eft  l'or  feul  qui  fait  vivre  ,  &  non  les  mots  dorés. 
Si  vous  n'en  trouvez  point  par  l'aide  du  Notaire, 

Moniteur ,  dans  ce  logis  vous  n'avez  rien  à  faire. 
ERGASTE, 

Va  »  j'en  aurai  Nicette  :  8c  j'y  cours  de  ce  pas  -, 
Afleures-cn  Argine,  ôc  ne  me  deflers  pas. 
Tiens ,  prends  ces  deux  Louy*  :  ce  n'eit  rien  qu'une  avance  j 
Tu  recevras  de  moi  meilleure  recompenfe. 

NICETTE. 
Quoi  |  j'en  autpis  encor  i 

ERGASTE. 

Va ,  va ,  cela  t'eft  hoc. 
NICETTE. 
Ce  que  je  vous  difois  n'eft  pas  de  mon  eftoc  : 
Moniteur  ,  je  ne  fuis  pas  Ci  fotte  ni  lî  bête  ; 
Je  vous  crois  libéral ,  je  vo  us  crois  fort  honnête. 
Mais  ma  m  aîtrefle  croit  que  vous  ne  l'êtes  point , 
C'eft  un  étrange  efprit.  Il  faut  que  fur  ce  point, 
Vous  la  defabuiïez  fecourant  fa  famille. 
Elle  en  parloir  tantôt  allez  bas  à  fa  fille  , 
Et  je  faifois  femblant  de  ne  pas  écouter. 
A  l'avenir ,  Moniteur  ,  je  vous  veux  tout  conter. 
On  veus  fait  injuftice  :  ayant  un  père  riche  , 
On  croit  fes  biens  à  vous  j  ôc  l'on  vous  nomme  chiche  ; 

Maie. 

ERGASTE. 

Va,  dans  peu  de  tems ,  on  verra  qui  je  fuis, 
Et  tu  t'en  fentiras  encor  lî  je  le  puis. 

NICETTE. 

Ma  maîtrefTe  Cori  nne  eft  bonne  Demoifelle } 

Ce  que  je  vous  ai  dit ,  Moniteur ,  ne  vient  point  d'elle  : 

Cciv 
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Vous  deviner  afTcz  de  qui  je  veux  parler  *, 
Mais  il  faut  dans  ce  rems  un  peu  dilfimulcr. 
Jufqu'au  revoir,  Mo;ilîcur. 

£  R  G  A  S  T  E. 

A/ficu ,  chere  Xiccttc. 

(SUJET  DES  GENEREUX   ENNEMIS.) 

Dom  Fernand  ,  Seigneur  Efpagnol  ,  avoit  été  con- 
traint pour  une  affaire  d'honneur  de  fe  réfugier  à 
Lisbonne.  Une  nuit ,  il  entend  un  grand  bruit  à  fa 
porte  :  il  fort,  l'épée  à  la  main  ,  &  voit  un  inconnu  qui 
difpute  fa  vie  contre  fix  hommes  i  il  vole  à  fon  fe- 
cours  ;  les  aflaiTins  s'étant  enfuis ,  il  réfugie  chez  lui 
celui  qu'il  vient  de  délivrer.  Ce  brave  inconnu  étoit 
l'amant  de  Confiance  ,  fœur  de  Dom  Fernand  :  il  don- 
noit  une  ferenade  à  fa  maîtreffe ,  lorfque  le  Comte 
d'Erneft,  frère  de  Dom  Fernand  &  de  Confiance ,  le 
voyant  fous  les  fenêtres  de  fa  feeur ,  l'oblige  à  fe  bat- 
tre. Le  Comte  eft  blefle  à  mort  dans  ce  combat,  & 
fes  domeftiques  voulant  venger  leur  maître ,  avoient 
attaqué  fon  vainqueur  ,  &  alloient  le  tuer  lorfque 
Dom  Fernand  étoit  arrivé  à  fon  fecours.  Dès  que 
Dom  Fernand  fçait  que  c'eft  celui  dont  il  a  fauve  les 
jours  qui  a  blefle  fon  frère  ,  il  lui  déclare  qu'il  eft  in- 
difpenfablement  forcé  de  fe  battre  contre  lui.  L'in- 
connu fait  l'impoflible  pour  n'être  pas  contraint  de 
combattre  fon  libérateur  ;  mais  il  s'y  détermine  lorf- 
qu'il  apprend  qu'il  a  l'honneur  de  fa  feeur  Loonore  à 
venger,  Dom  Fernand  avoit  été  furpris,  la  nuit,  dans 
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fe  chambre  ,  &  ne  l'avoit  pas  époufée.  Avant  que 
d'en  venir  aux  mains  ,  ils  ont  l'un  pour  l'autre  les  meil- 
leurs procédés  ;  ils  fe  fauvent  mutuellement  la  vie. 
Enfin  ils  trouvent  un  moment  favorable,  &  ils  fe  bat- 
tent :  on  les  fépare ,  &  l'on  apprend  à  Dom  Fernand 
que  ce  brave  inconnu  étoit  le  Seigneur  Dom  Pedre, 
frère  de  Leonore.  La  réconciliation  eft  d'autant  plus 
aifée  à  faire  ,  que  le  Comte  Erneft  n'étoit  point  mort. 
Ainfi  pour  terminer  cette  pièce ,  Dom  Fernand  époufe 
Leonore  >  &  Dom  Pedre  fa  chère  Confiance. 

(SUJET  DE  LA  BELLE  INVISIBLE.)  L'in- 
trigue de  ce  Drame  ,  quoique  fort  compliquée ,  eft 
très- bien  conduite.  Cette  pièce  eft  dans  le  goût  du 
Théâtre  Efpagnol  ;  &  je  crois  qu'on  pourroit  en  tirer 
un  grand  parti ,  en  y  retranchant  un  peu.  Dom  Car- 
los ,  Seigneur  Efpagnol ,  j  eune  ,  aimable ,  &  qui  vient 
de  remporter  tous  les  prix  du  tournois ,  eft  générale- 
ment recherché  par  toutes  les  Dames  de  Naples.  Le 
Duc  d'Oflbnne,  Viceroi,  vouloit  le  marier  à  une  jeune 
beauté  ,  nommée  Lucille  :  mais  Dom  Carlos  étoit 
épris  d'une  Dame,  dont  il  ne  connoiiToit  ni  le  nom 
ni  la  figure  ,  mais  de  qui  il  avoitreçu  plusieurs  rendez- 
vous  dans  des  lieux  inconnus,  &  la  Dame  toujours 
mafquée.  Il  étoit  û  enchanté  de  (es  grâces  &  de  fon 
efprit ,  qu'il  cède  Lucille  fans  peine  à  fon  ami  Dom 
Pedre. En  même-tems  un  jeune  homme,  nommé  Ale- 
xis ,  qui,  pour  réunir  les  grands  biens  de  famaifon, 
devoit  époufer  fa  coufine  Marcelle,  tâche  d'éloigner 
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ce  mariage  autant  qu'il  le  peut.  Marcelle  fe  plaint  de 
Ton  inditfirence  :  A'exis  cherche  à  la  raffurer,  &  lui 
dit  modeftement  qu'il  craint  d'être  indigne  d'elle;  ce 
qui  fait  répondre  ces  deux  vers  à  Marcelle  : 

Alexis  ,  que  le  Ciel  pris  plaifir  de  former  . 
N'auroic  point  de  défaut  s'il  fçavoit  bien  aimer. 

Enfin  ,  ne  voyant  plus  moyen  d'échapper  aux  prenan- 
tes inftances  de  Tes  parens  ,  il  prend  le  parti  de  fe  dé- 
couvrir ,  &  avoue  à  Marcelle  que  des  raifons  de  famille 
l'avoient  fait  toujours  paiTer  pour  un  homme ,  mais  qu'il 
étoit du  même  fexe qu'elle,  &  qu'au  lieu  d'Alexis  elle 
fe  nommoit  Olimpe.  Marc  elle  l'embrafle  ;  &  Dom 
Alvare  ,  qui  fm  vient  &  qui  étoit  amoureux  de  Marcel- 
le ,  en  eft  li  jaloux ,  que  le  pauvre  Alexis  a  bien  de  la 
peine  à  éviter  un  combat  qu'il  auroit  fans  doute  mal 
foutenu.  Je  crois  qu'on  devine  aifément  que  ce  joli 
Alexis  n'eft  autre  que  la  belle  inconnue.  Mais  comme 
elle  vouloit  abfolument  éprouver  la  confiance  de  Dom 
Carlos  ,  elle  lui  donne  un  rendez- vous;  &  au  moment 
qu'il  eft  le  plus  occupé  à  lui  parler  de  fon  amour,  il 
eft  tout-à  coup  enlevé  par  fix  hommes  mafqués ,  qui 
le  conduifent  dans  un  Palais  fuperbe,  où  toutes  les 
magnificences  poflîbles  font  prodiguées.  Une  femme 
mafquée  lui  dit  que  fa  maîtrefle,  la  plus  grande  beau- 
té de  toute  l'Efpagne ,  eft  amoureufe  de  lui,  &  va 
paroître  à  fes  yeux.  En  effet,  Olimpe,  car  c'étoit 
elle-même  qui  vouloit  juger  de  fes  fentimens,  paroît 
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dans  tout  l'éclat  de  la  jeunefle  &  de  la  beauté.  Mais 
Dom  Carlos  toujours  fidèle  à  Ton  inconnue  ,  quoiqu'é- 
bloui  des  charmes  d'Olimpe,  fe  rerufe  à  fa  tendielTe; 
elle  le  menace  de  la  plus  cruelle  vengeance:  il  eft 
inébranlable.  Enfin  tout  fe  dénoue  chez  la  Vicereine  ; 
&  Dom  Carlos,  reconnoilTant  dans  Olimpe  fa.  chère 
inconnue  ,  l'époufe  avec  tranfport  ;  Dom  Pedre  époufe 
Lueille;&  Dom  Alvare,  Marcelle. 

(SUJET  DES  COUPS  D'AMOUR  ET  DE 
FORTUNE.)  Le  Co.nte  de  Barcelonne  en  mourant 
avoît  laiffé  deux  filles,  l'une  nommée  Aurore,  l'autre 
Eftelle  :  elles  fe  difpu^oient  la  Couronne.  Eftellefou- 
tenoit  qu'Aurore  >  fille  d'Elvire,  ne  pouvoit  être  re- 
gardée comme  légitime,  puifque  après  fa  naiflance* 
le  Comte  avoit  époufé  Ifabelle  ;  qu'elle  étoit  le  feul 
fruit  de  ce  mariage ,  contra&é  fuivant  les  Loix ,  & 
par  conféquent  la  feule  héritière  des  Etats  de  fon  père; 
qu'envain  deux  ans  après,  Ifabelle  étant  morte,  le 
Comte  avoit  alors  époufé  Elvire,  &  avoit  légitimé 
Aurore  ;  qu'elle  ne  pouvoit  être  regardée  que  comme 
le  fruit  de  l'amour  ,  &  non  d'un  lien  facré.  A  ces 
raifons  afTez  apparentes  ,  Aurore  répondoit  qu'avant 
fa  naiflance ,  le  Comte  avoit  pris  les  engagemens  les 
plus  folemnels  avec  Elvire  ;  qu'il  avoit  protefté  contre 
la  violence  de  fon  père,  lorfque  malgré  lui  il  l'avoit  en- 
gagé avec  Ifabelle  ;  qu'auflï-tôt  qu'il  l'avoit  pu  il  avoit 
légitimé  ks  premiers  engagemens;  ainfi  qu'elle  feule 
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étoic  l'enfant  légitime  du  feu  Comte  ;  &  qu'Eftelle  ne 
pou  voit  pas  être  regardée  comme  telle,  puifque  le 
mariage  de  fa  mère  étoit  nul  de  plein  droit.  Cette 
difpute  parrageoit  toute  la  Cour  de  Barcelonne.  Dom 
Lothaire,  Comte  d'Urgel ,  &  amoureux  d'Aurore, 
foutenoit  fon  parti.  Le  Comte  de  Roufïillon  épris  des 
charmes  d'Ettelle ,  armoit  pour  foutenir  fes  droits. 
Pendant  ces  débats ,  Dom  Roger  de  Moncade  arrive 
d'Afrique  ,  où  il  s  étoit  fignalé  par  Ces  exploits  ;  il  voit 
Aurore,  devient  amoureux  d'elle,  &  fe  range  de  fon 
parti.  Aumre,  de  fon  côté,  voit  Moncade  avec  com- 
plaiiar.ee  ,  &  confie  à  Diane  fa  parente ,  &  fœur  du 
jeune  guerrier ,  Ces  fentimens  pour  fon  frère.  Mon- 
cade paroit  devant  la  Princeffe.  Après  quelques  ma- 
mens  de  converfation ,  elle  lui  demande  s'il  a  jamais 
été  amoureux  :  il  lui  avoue  qu'il  a  aimé  quelques  tems 
une  jeune  Eleonore  ;  elle  le  prie  d'en  faire  le  por- 
trait :  il  veut  profiter  de  cette  occafion,  &  croyant 
qu'Aurore  fe  reconnoîtroit  dans  ce  portrait  ,  il  y  met 
toute  la  chaleur  &  la  pafllon  poflîble:  Aurore  le  con- 
gédie fort  mécontente  de  lui.  Une  autre  occafion  le 
deflert  encore  auprès  d'elle.  Dom  Lothaire,  dans  un 
entretien  avec  Moncade ,  s'apperçoit  qu'il  eft  amou- 
reux d'Aurore,  &  en  devient  jaloux.  Pour  mieux 
connoître  Ces  fentimens  ,  il  feint  de  dire  du  mal  de  fa 
beauté  :  Moncade  lui  donne  le  démenti  le  plus  ou- 
trageant ;  ils  mettent  l'épée  à  la  main.  La  Princefle 
furvient>  &  les  féparent,  &  veut  feavoir  le  fujet  de 
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leur  combat,  Lothaire  attribue  alors  à  Moncade  les 
mêmes  propos  qu'il  avoit  lui  -  même  tenus  contre  la 
beauté  d'Aurore  :  &  la  PrincefTe  au  défefpoir ,  bannie 
pour  jamais  Moncade  de  fa  préfence.  Ce  Prince,  ac- 
cablé de  cet  ordre  rigoureux ,  n'en  eft  pas  moins  ar- 
dent à  foutenir  les  intérêts  de  cette  injufte  PrincefTe. 
Ses  ennemis  viennent  l'attaquer  :  il  fe  mêle  comme  un 
inconnu  parmi  les  foldats  qui  combattent  pour  elle. 
Il  avoit  changé  fes  armes,  &  en  portoit  de  très-fim- 
ples ,  fur  lefquelles  quatre  S  étoient  gravées.  On  ad- 
mire bien-tôt  les  exploits  du  guerrier  aux  quatre  S  , 
&  c'eft  à  fa  valeur  qu'eft  due  la  fuite  des  ennemis. 
Pendant  le  combat ,  il  avoit  vaincu  le  Comte  de  Rouf- 
fillon,  &  lui  avoit  enlevé  une  aigrette  de  diamans 
qu'il  portoit  fur  fon  cafque.  C'étoit  une  faveur  de  la 
Princefle  Eftelle,  Moncade,  efpérant  qu'en  apprenant 
les  fervices  qu'il  vient  de  lui  rendre  ,  Aurore  feroit 
moins  en  colère  contre  lui ,  va  chercher  Diane  dans 
les  jardins,  il  y  trouve  la  Princefle  endormie,  il  met 
à  fes  pieds  l'aigrette  avec  ces  quatre  vers. 

Qui  vous  offre  ces  diamans , 
Eft  le  plus  difcret  des  amans  ; 
Prenez  ce  fruic  de  la  viûoire  , 
Puifqu'il  vous  doit  toute  fa  gloire. 

Après  cette  galanterie  n'ayant  pu  trouver  fa  fœnr, 
il  fort  du  jardin.  Aurore  fe  réveille ,  eft  étonnée  à  la 
vue  de  ces  diamans  &  de  ces  vers ,  &  demande  à 
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Diare  qui  la    joint  ,  fi  quelqu'un    eft   entré  dans  le 
jardin  :  elle  lui  répond  que  Lochaire  eft  le  feul  qui  y 
foit  entré.  Aurore  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  de  lui 
qu'elle  tient  &.  les  vers  &  les  diamans  ,  &  auroit  bien 
mieux  aimé  qu'ils   vinflent   de    Moncade.    Lothaire 
furvient,  qui,  pour  porter  le  dernier  coup  à  (on  rival  , 
montre  une    lettre  quLftelle   écrit  à  Moncade,  par 
laquelle  on   le  peut  l'oupçonner  d'être  d'intelligence 
avec  cette  Princefle.  Aurore  ,  furieufe  de  ce  nouvel 
outrage  ,    rentre  avec  dépit  dans  Ton   appartement. 
Cependant  pendant  la  nuit,  le  prati  d'Eftelle  voulant 
faire  un  dernier  effort ,  donne  un  nouveau  combat; 
mais  le  guerrier  aux  quatre  S  ,  détermine  la  victoire  du 
côté  d'Aurore.  On  ignore  le  fort  du  Comte  de  Rouf- 
fillon,  &  l'on  croit  qu'il  a  été  tué.    Dom   Lothaire, 
qui  dans  ce  brave  guerrier  aux  quatre  S ,  avoit  re- 
connu Moncade  ,  &  qui  craint  qu'un  éclairciffement , 
qui  ne  peut  être  éloigné  ,  ne  détruiie  toutes  les  efpé- 
rances  ,  fait  promptement   faire  un   bouclier  où  les 
quatre  S  font  repréfentées  ,  &  arrive  chez  Aurore  ar- 
mé de  ce  bouclier,  qui  avoit  tant  imprimé  de  terreur 
à  fes  ennemis  :  elle  ne  peut  plus  douter  que  c'eft  à  lui 
à  qui  elle  doit  le  Trône  ,  &  eft  prête  à  le  partager 
avec  lui ,  Iorfque  Moncade  paroît  portant  le  même 
bouclier.  Lothaire  veut  le  faire  pafler  pour  un  impo- 
fteur.    Aurore  qui  fent  toujours  du  foible  pour  lui , 
quelque  peine  qu'elle  ait  à  le  croire  innocent ,  vou- 
dront bien  qu'il  le  fût.  Enfin  pour  terminer  cette  que- 
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relie  ,  Moncade  fait  paroître  le  Comte  de  Rouflillon , 
qu'il  avoit  fait  prifonnier ,  &  qui  développe  tout  le  my- 
ftére.  Moncade  eft  reconnu  pour  le  héros  aux  quatre  S. 
Lothaire,  nepouvant  plus  déguifer  la  vérité,  avoue  tout 
ce  qui  s  eft  palTé ,  &  dit  que  l'excès  de  fon  amour  l'a- 
voit  porté  à  chercher  tous  les  moyens  de  perdre  Mon- 
cade, dont  il  reconnoiflbit  'a  fnpériorité  du  mérite.  Il 
demande  pardon  à  Aurore  ,  confeiïe  qu'elle  doit  la 
préférence  à  fon  rival  ;  la  PrincelTe  lui  pardonne.  Il 
demande  l'amitié  de  Moncade,  qui  la  lui  accorde; 
Eftelle  paroît  en  ce  moment.  Aurore  ,  fans  vouloir 
entrer  dans  aucun  éclairciflement ,  partage  avec  elle 
les  Etats  de  leur  père  ,  &  lui  donne  le  Comte  de 
Rouflillon  pour  époux  :  elle  choifit  Moncade  pour  le 
fien  ;  &  pour  confoler  Lothaire  qui  l'avoi  bien  fervie» 
elle  lui  fait  époufer  Diane  fa  coufine ,  &  fceur  de  Mon- 
cade. 

Voilà  un  bien  long  extrait  pour  une  pièce  très- 
médiocre  ,  &  qui  quoique  fagement  conduite ,  eft  écri- 
te li  froidement ,  que  1  intérêt  fe  trouve  confondu  dans 
des  détails  inutiles  &  faftidieux. 

(SUJET  DES  APPARENCES  TROMPEU- 
SES. )  L'intrigue  de  cette  pièce  roule  fur  des  événe- 
mens  peu  vraifemblables  ,  &  fans  intérêt  ;  elle  eft 
médiocrement  écrite,  &  je  n'ai  pu  y  trouver  un  feul 
endroit  qui  méritât  d'être  rapporté.  Dom  Cefar  des 
Urfins  eft  amoureux  à  Naples  de  Floride ,  fille  d'un 
grand  Seigneur  ;  il  eft  aimé  de  cette  belle.  Un  jou&* 
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qu"il  fe  rendoit  à  un  rendez- vous  qu'elle  lui  avoit  don- 
ne ,  il  trouve  fous  (es  fenêtres  un  homme  qui  lui  tire 
cm  coup  de  piftolet  ;  il  fe  défend  &  le  tue  ;  il  eft  obli- 
ge de  s'enfuir ,  &  il  fe  réfugie  à  Gayette.  Floride  in- 
struite du  départ  de  Ion  amant  ,  mais  lans  fçavoir  où 
il  s'eft  réfugié  ,  quitte  la  mailbn  de  fon  père  pour  le 
chercher.   El!e  arrive  à  Gayette,  &  demande  azy!e  à 
Ifmene  ,  tille  de  Dom  Alonfe,  Gouverneur  de  la  Pla- 
ce. Ifmene  étoit  promife  à  Dom  Juan  :  c'étoit  un  ma- 
riage de  convenance  ;  ils  ne  fe  connoiflbient  ni  l'un  ni 
l'autre.  Ifmene  rencontre  par  hafard  Dom  Cefar,  & 
fe  plaît  à  entendre  ^s  galanteries  :  elle  a  deux  ou  trois 
occalions  de  l'entretenir,  &  commence  à  prendre  un 
peu  de  goût  pour  lui.  Dom  Juan  arrive ,  qui  eft  en- 
chanté d'elle.  11   fe  treuve  que  ce  Dom  Juan  étoit 
ami  intime  de  Dom  Cefar,  qui  dans  le  même  inftant 
qu'il  a  quitté  fon  ami ,  eft  conduit  en  prifon  par  ordre 
du  Gouverneur  ,  qui  fait  arrêter  en  même   tems  ck 
conduire  chez  lui  une  Dame  avec  qui  il  étoit ,  &  qu'il 
prend  pour  Floride;  c'étoit  fon  père  qui  avoit  prié  le 
Gouverneur  de   les  faire  arrêter  tous  deux  ;  mais  il 
ignoroit  que  cette  prétendue   Floride  qu'il  envoyoit 
chez  lui,  &  que  par  refpeft  pour  le    fexe,  il  ne  fait 
point  dévoiler,  étoit  fa  propre  fille  ,  qui  étoit  venue 
un  peu  exercer  fa  coquetterie  avec  Dom  Cefar.  La 
manière  ambiguë  dont  il  s'explique  avec  elle  ,  fait 
croire  à  Ifmene  qu'elle  eft  reconnue  de  fon  père  ;  &c 
elle  eft  prête  à  mourir  de  douleur.  Deux  ou  trois  au- 
tres 
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très  incidens  dans  le  même  genre  font  arriver  au  dé- 
nomment ,  qui  fe  termine  par-  le  mariage  de  Dom 
Cefar  avec  Floride,  &  par  celui  de  Dom  Juan  avec 

Ifmene. 

(SUJET  DE  THEODORE.)  Ladiflas,  Roi  de 
Hongrie  ,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Turcs ,  fe  mec 
à  la  tête  de  Ton  armée ,  &  lai  (Te  pour  gouverner  Ton 
Royaume  pendant  Ton  abfence  Théodore  Ton  époufe, 
&  Tindare  fon  frère.  Tindare  avoit  été  amoureux 
d'Irène  ,  parente  de  la  Reine  :  il  paffoit  même  pour 
l'être  encore.    Cependant,  depuis  quelque  tems,  on 
ne  lui  vcyoit  point  les  mêmes  empreffemens.   Irène 
l'aimoitpafl'ionnément;  &  la  Reine  qui  craignoitfa  foi- 
bleiïe  >  lui  avoit  défendu  de  voir  ce  Prince ,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  prouvé  la  fmeerité  de  Cqs  feux,  en  la  de- 
mandant en  mariage.  La  jeune  Irène  cherche  &  trou- 
ve le  moyen  d'avoir  une  explication  avec  Tindare ,  & 
eft  au  défefpoir  du  peu  d'amour  que  le  Prince  lui  témoi- 
gne. La  Reine  qui  s'eil  apperçu  du  chagrin  de  Tin- 
dare ,  &  qui  l'attribue  à  la  défenfe  qu'elle  a  fait  à  Irène 
de  le  voir,  l'envoyé  chercher.    Ce  Prince  a  une  lon- 
gue converfation  avec  elle;  la  Reine  eft  furprife  de  Ja 
froideur  avec  laquelle  il  lui  répond  quand  il  lui  parle 
d'Irène  :  il  cherche  à   fe  faire  entendre  ;  mais  il  n'ofe 
fe  déclarer  tout-à-fait.  En  effet,  il  n'aimoit  plus  Irè- 
ne, &  étoit  pafVionnépour  la  Reine,  qui  croyant  que 
par  difïimulauon  il  n'avoit  pas  voulu  lui  avouer  tout 
Tome  H.  D  d 
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l'amour  qu'il  reffentoit  pour  Irène,  fort  &  va  trouver 
cette  jeune  beauté.  Cependant  un  courier  arrive  pour 
lui  annoncer  la  grande  victoire  que  le  Roi  vient  de 
remporter  fur  les  Turcs  :  le  Prince  auffi-tôt  vient  en 
rendre  compte  à  la  Reine;  &  l'oçcafion  lui  procurant 
la  facilité  de  s'expliquer,  il  lui  déclare  l'excès  de  Va- 
mour  qu'il  reflent  pour  elle.  La  Reine  lui  fait  fent&r 
avec  douceur  l'énormité  de  fon  crime  ;  fa  bonté  en- 
hardit le  Prince ,  qui  ofe  lui  baifer  la  main.  La  Reine 
lui  défend  de  jamais  fe  préfenter  devant  elle,  &  le 
quitte.  En  mème-tems,  un  nouveau  courier  lui  apporte 
une  lettre  du  Roi ,  qui  lui  marque  qu'après  la  victoire 
qu'il  vient  de  remporter  fur  fes  ennemis,  étant  obligé 
de  donner  du  repos  à  fon  armée  ,  il  profite  de  cette 
occafion  de  venir  revoir  la  Reine  :  il  le  prie  de  ne 
l'en  pas  avertir ,   pour  jouir  du  plaifir  de  fa  furprife. 
Le  Prince?  ne  doutant  pas  que  la  Reine  ne  révèle  fon 
crime,  va  au-devant  du  Roi,  &  paroît  devant  lui  pé- 
nétré delà  plus  vive  douleur.  Ladiilas  qui  aimoitfon 
frère,    lui    en   demande   le  fujet.  Tindare  n'a   pas 
honte  d'ajouter  l'impofture  à  fon  crime,  &  confie  au 
Roi  que  la  Reine  eft  amoureufe  de  lui ,  &  a  voulu  lui 
faire  fouiller  le  lit  de  fon  frère.  Ce  trop  crédule  Mo- 
narque entre  dans  la  plus  grande  fureur ,  &  fe  livrant 
tout  entier  à  la  colère,  il  ordonne  à  Rameze,  fon 
confident ,  d'aller  plonger  un  poignard  dans  le  cœur 
de  cette  infidelle  époufe.  Rameze  obéit  avec  regret , 
&  vient  bien-tôt  aprè*  apprendre  au  Roi  qu'il  a  exe- 
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«ute  feS  ordres  cruels.  Irène  paroît  enfui'ce ,  qui 
prouve  à  ce  Monarque  l'innocence  &  la  vertu  de  Ton 
époufe.  Ladiflas  fe  livre  alors  aux  plus  triftes  regrets, 
&  veut  Cuivre  Théodore  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Quand  on  ne  peut  plus  douter  des  remords  légitimes 
du  Roi ,  Théodore  paroît  tout-à-coup  à  Tes  yeux  :  le 
Roi  enchanté  fe  jette  à  Tes  genoux ,  &  lui  demande 
grâce  ;  il  l'obtient  fans  peine  ;  mais  la  Reine  lui  de- 
mande celle  de  Tindare,  fous  con  dition  qu'il  époufera 
Irène  :  l'on  fent  bien  que  Ladiflas  n'avoit  rien  à  refu- 
fer  à  fa  vertueufe  époufe  ;  ainli  il  pardonne  à  Tindare 
L'on  ignore  fi  ce  Prince  en  profite  ;  car  la  pièce  finit- 
au  moment  que  le  Roi  accorde  la  grâce  au  crimine 

Tindare. 

t 
Cette  Tragi-Comédie  n'eft  pas  fans  mérite  ;  l'intri- 
gue en  eft  très  bien  conduite  :  nulle  épifode  n'en  re- 
tarde la  marche  ;  elle  eft  fagement  écrite ,  mais  fans 
aucune  beauté  de  détail  ;  cependant  elle  a  eu  un  grand 
fuccès  fur  le  Théâtre. 

(SUJET  DE  L'AMANT  RIDICULE.  Cette 
pièce  fut  repréfentée  dans  un  ballet  que  le  Roi  fit 
exécuter  en  fa  préfence  en  165$.  elle  n'a  nulle  inté- 
rêt ,  &  eft  très  médiocrement  écrite.  Toute  l'intrigue 
roule  fur  un  certain  Alonce  ,  qui  eft  fort  riche  &  fort 
poltron  ,  à  qui  le  père  d'Ifabelle  a  accordé  la  préféren- 
ce fur  Léandre  fort  aimable  &  fort  brave  ,  mais  fort 
pauvre ,  &  qui  eft  amoureux  &  aimé  d'Ifabelle.  En 
préfence  de  cette  jeune  beauté ,  Alonce  a  une  que- 

Ddij 
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relie  avec  Damis  ,  dont  il  fe  tire  fi  mal ,  qu'Ifabelle  eft 
révoltée  de  fa  lâcheté.  Pour  fe  rétablir  dans  l'efpric 
de  fa  maître  (Te  ,  il  propofe  à  Leandre,  qui  étoit  ion 
coufin,  de  feindre  de  prendre  querelle  enlemble,  de 
mettre  l'épée  à  la  main,  6c  qu'eniîn  Leandre  fe  laine 
défarmer  :  Leandre  y  confent  ;  le  combat  s'engage,  le 
bruit  fait  delcendre  llabelle.  Dès  que  Leandre  1  ap- 
perçoit,  il  avertit  Alonce  qu'il  ne  veut  pas  le  laiiïer 
deshonorer  en  préfence  de  l'objet  qu'il  adore  ,  Ce 
qu'il  ait  à  fe  détendre  :  Alonce  lui  rend  les  armes  , 
lui  cède  IfabelJe ,  l'inflitue  ion  héritier ,  ck  la  pièce 
finit. 

LOUIS  LE  HAYER  DU  PERRON. 

LES  HEUREUSES  AVENTURES.  Tragi- 
Comédie  en  cinq  actes ,  en  vers,  dédiée  à  Médire 
François  d'Averton  ,  Comte  de  Belin  ,  avec  un  argu- 
ment. Paris,  Ant.  de  Sommaville,  1633.1/1  8Q. 

(SUJET  DES  HEUREUSES  AVENTURES.) 

Orante ,  Roi  de  Sicile  ,  avoit  deux  fils  :  le  plus  jeune 
nommé  Tyrene ,  lui  eft  enlevé  par  des  Corfaires  Turcs. 
Il  fait  la  guerre  à  ces  barbares,  revient  vi&orieux , 
mais  n'a  pas  pu  recouvrer  Tyrene.  Ce  Prince,  voulant 
aflurer  la  tranquillité  de  (on  Royaume  ,  prend  le  parti 
de  marier  Atys  fon  fils  aîné  à  la  PrinceiTe  Clorimene; 
mais  pour  éviter  ce  mariage,  Atys  qui  étoit  amou- 
reux de  Polinice ,  fe  retire  dans  un  dei'ert  avec  Cleon 
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fon  favori ,  &  fait  courir  le  bruit  qu'il  eft  allé  voya- 
ger. Poiinice  inftruite  de  la  retraite  de  fon  amant  » 
vient  foulager  fes  ennuis.  Cleon  qui  la  voit  arriver, 
^once  ainfi  cette  bonne  nouvelle  à  Atys  : 

J'eftois  comme  aîfoupi  dans  un  profond  fommeil  P 
loifque  cefte  merveille  à  qui  rien  n'eft  pareil , 
ït  qui  fent  la  moitié  de  votre  inquiétude, 
S'en  vient  pour  vous  guérir  en  cette  folitude  : 
Sitoft  que  j'apperçeu  tant  d'aimables  clartés, 
3e  ne  vis  plus  d'ombrage  en  ces  bois  efeartés. 
Si  pour  lors  on  n'euft  veu  le  point  du  jour  efclorej 
Tout  le  monde  eût  juré  que  c'euft  efté  l'aurore. 

Il  lui  raconte  tout  de  fuite  qu'il  a  auflfi  trouvé  de 
quoi  charmer  les  ennuis  de  fa  folitude ,  &  qu'il  étoit 
devenu  amoureux  d'une  jeune  Bergère,  qu'il  avois 
rencontrée  en  quittant  Poiinice. 

Après  que  j'eus  quitté  cet  objet  gracieux, 
Je  me  voulois  coucher  fur  un  lit  de  fougère , 
Qui  fembloit  être  fait  des  mains  d'une  Bergère  : 
Alors  je  m'avifai  deflus  l'émail  des  fleurs , 
Une  jeune  beauté  qui  contoit  fes  douleurs  : 
La  curiofité  me  fît  approcher  d'elle , 
Afin  que  fon  difeours  m'apprît  quelque  nouvelle. 
J'admirai  fes  appas ,  &  dedans  ce  loifir , 
Mon  coeur  tout  tranfporté  d'un  excès  de  plaifir  , 
Penfa  trouver  la  mort  près  de  cefte  merveille  , 
Dont  la  voix  me  tira  les  efprits  par  l'oreille. 
Ha  !  ma  bouche  ne  peut  vous  la  bien  figurer, 
Puifqu'il  faut  feulement  fe  taire  àc  l'adorer. 

Cette  Bergère  eft  nommée  Amélie  ;  elle  étoit  fille 
du  Duc  de  Parme  ;  &  pour  fe  fouftraire  aux  violen* 
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ces  d'Alphonfe  Ton  ennemi,  elle  s'étoit  réfugiée  dan» 
ce  defert,  &  avoit  pris  les  habits  champêtres.  Cleon 
parvient  à  lui  plaire,  &  ces  quatre  amans  vivoient 
les  plus  heureux  du  monde.  Uniquement  occupés 
de  leur  amour ,  ils  ne  fongeoient  qu'à  leur  bonheur. 
Atys  difoit  un  jour  à  Polinice. 

Vivons  en  liberté  ,  mon  cœur  •,  il  cft  permis 
De  recueillir  les  fruits  ,  qu'amour  nous  a  promis: 
Qu'il  le  plaift  en  tes  yeux.  Ta  beauté  lui  reifemble, 
Tes  charmes  6c  fes  feux  s'accordent  bien  enfemble. 
le  lorfqu'il  en  cil  yvre  ,  Se  qu'il  veut  fommcillcr  , 
Ta  gorge  en  s'élevant  lui  fert  d'un  oreiller. 

Le  Roi  ordonne  cependant  qu'on  arrête  Polinice , 
qu'il  regarde  comme  l'objet  de  la  fuite  &  de  la  défo- 
béiflance  de  fon  fils.  Amélie  ne  veut  point  quitter  Ton 
amie,  &  s'expofe  à  partager  avec  elle  tout  le  danger 
où  la  colère  du  Roi  va  l'expofer.  Dans  le  môme  tems, 
on  arrête  un  chef  des  Pirates ,  &  on  le  conduit  au 
Roi  ;  on  peut  juger  de  la  furprife  &  de  la  joye  de  ce 
Monarque ,  Iorfque  dans  ce  jeune  Corfaire  il  recon- 
noît  fon  fils  Tyrene  ;  la  triftefle  dans  laquelle  la  Cour 
étoit  plongée  ,  fe  change  en  fêtes  &  en  feflins.  Un 
événement  encore  fort  heureux,  c'eft  qu'avant  d'être 
arrêté,  Tyrene  avoit  vu  Clorimene  ,  en  étoit  devenu 
amoureux ,  &  avoit  trouvé  les  moyens  de  lui  plaire. 
Orante  au ,  comble  de  la  joye ,  &  voyant  qu'il  pouvoit 
tout  arranger  à  la  fatisfa&ion  générale ,  envoyé  cher- 
cher  Atys ,  on  le  trouve  occupé  à  réciter  des  fiances  y 
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pour  exprimer  le  défefpoir  où  le  plonge  l'abfcnce  de 
Polinice.  En  voici  trois  couplets  : 

L'effroi ,  la  terreur  ôc  la  peine 

Ont  crevé  les  yeux  au  Soleil  : 

C'en:  de  quoi  le  Dieu  du  fommeil 

Ronfle  en  fa  caverne  d'ébene  , 

Et  fera  tousjours  endormi  , 

Pour  la  mort  de  fon  ennemi. 
Les  fenges  8c  les  fantaifies 

Repofent  auprès  de  fon  lift; 

Et  fon  ambition  n'  eflit 

Que  des  projets  de  frcnaifles  , 

A  deflein  de  défcfperer, 

Ceux  qui  le  viennent  adorer. 
Qui  m'a  mis  fur  ce  précipice  , 

Où  les  lutins  font  defehaînés  : 

Je  ne  crois  pas  que  les  damnés  , 

Souffrent  un  plus  cruel  fupplice  : 

Et  parmi  ces  confuiîons , 

J'ai  les  mêmes  illufîons. 

On  le  ramené  à  la  Cour  avec  fon  ami  Cleon  ;  ce- 
pendant Tyrene  ne  perdoit  pas  une  occafion  de  voir 
fa  chère  Clorimene  ;  &  comme  il  confervoit  encore  un 
peu  les  manières  turques,  il  lui  adrefle  ces  vers; 

Que  je  baife  ton  front  i  que  mon  œil  idolaftre, 
Admire  les  attraits  de  ta  gorge  d'albaftre  : 
Jamais  tant  de  beauté  ne  contenta  mes  fens, 
Je  n'ai  point  encor  veu  de  charmes  fi  puiflans  : 
Permets ,  ô  mon  Soleil ,  que  ma  main  facrilege  , 
Promené  fon  ardeur  defïiis  ton  fein  de  neige  : 
Que  ce  globe  eft  poli ,  que  j'aime  fa  rondeur  ï 
L'ambre  ne  peut  ayoir  une  plus  douce  odeur  : 

Ddi? 
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les  oeillets  que  l'efté  fait  briller  far  la  plaine  , 
C    lent  à  la  douceur  qui  part  de  ton  bzletfte* 

Enfin  Atys  arrive  ,  &  aufïî  tôt  le  Roi  le  marie  à  Po- 
Iinice;  Tyrene  époufe  Clorimcr.e,  &.  Cleon  Àmclie  : 
ainli  tout  le  monde  eft  content. 

1653. 

LE  CHEVALIER  DE   BAUSSAIS.  ) 

(LA  C  Y  D  I  P  P  E.  )  Paftqrafë  en  cinq  a&es  ,  en 
vers ,  avec  des  chœurs  &  deux  prologues  diffèrens» 
&  une  lettre  de  T.  R.  F.  à  A4.  deR.  Ton  cher  ami. 
PARIS,  Jean  Martin,  1633.  in  8". 

(SUJET  DE  LA  CYDIPPE.)  Voici  le  début 
d'une  Lettre  que  l'on  trouve  au  commencement  de 
cette  pièce,  qui  peut  (aire  croire  que  cet  ouvrage  effc 
un  chef-d'œuvre.  Mais  qu'on  le  life  ;  &  l'on  fentira 
bien-tôt  combien  cette  Lettre  eft  un  tifTu  de  louantes 
peu  méritées,  &  combien  le  Chevalier  de  Bauflais  a 
eu  de  folle  vanité  de  laifler  imprimer  cette  batTe  flat-, 
terie.  Voici  comme  s'explique  fon  Panegirifle. 

LETTRE    A  M.D.R: 

Monsieur,  mon  cher  ami, 

»  Eftant  fur  le  poinâ:  de  vous  écrire ,  &  de  vous 
•*■>  entretenir  des  nouvelles  que  nous  apprenons  ici  de 
d>  tous  les  endroits  du  monde  ,  j'ai  penlé  que  vous  ne 
a>  pouviez  rien  voir  de  plus  agréable  pour  vous  diver- 
*>  tir  en  voftre  folitude ,  qu'une  Paftoraie  de  Monlieur 
»  le  Chevalier  de  BauiTais.  L'eftime  que  yous  faite* 
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»  d'un  efprit  fi  excellent,  vous  en  donnera  d'abord 
3*  une  bonne  opinion  ;  mais  vous  ferez  étonné  d'une 
35  œuvre  fi  rare  ,  fortie  des  mains  d'un  homme  ,  donc 
3>  l'humeur  &  la  profeftion  ne  femblenc  pas  pouvoir 
35  foufFrir  deux  heures  d'eitude.  Nous  avons  bien  des 
35  chofes  merveilieniès  dans  noilre  Langue  ;  mais  pour 
35  des  vers  nous  n'avons  jufqulci  rien  veu  de  fembîa- 
3>  ble.  Et  vous  qui  fçavez  tout  ce  que  la  Grèce ,  l'I- 
sa talie  &  l'Efpagne  ont  produit  de  beau  pour  îeThéâ- 
35  tre,  je  m'affeure  que  vous  direz  que  rien  de  touc 
35  cela  ne  s'égale  à  cet  ouvrage.  Confiderez  les  meil- 
35  leurs  écrits  d'Euripide,  de  Seneoue  ,  du  Tafle,  de 
33  Guarini ,  de  Lope  de  Vega,  vous  n'y  verrez  point 
3>  des  vers  fi  doux ,  fi  fonnans  ,  fi  délicats  &  fi  maje- 
y>  ftueux ,  une  invention  plus  agréable ,  un  defieîn  con- 
>j  duit  avec  tant  de  jugement ,  fk  une  grâce  contï- 
35  nuelle  &  divertiflànte,  comme  dans  cet  ouvrage» 
35  Je  m'alTeure  même  que  vous  ne  trouverez  point  de 
35  plus  beaux  vers  dans  les  poèmes  héroïques  d'Ho- 
35  mère,  de  Virgile  &  du  Taffe,  Malherbe  nous  laif- 
35  fant  des  Odes,  qui  lui  donnent  grande  réputation, 
35  &  non  pas  injustement  ;   car  i!  a  furpafle  tous  les 
35  Poètes  de  Ton  temps,  &  ceux  qui  l'ont  précédé 
3>  dans  nofire  langue  :  mais  il  n'eit  pas  fi  difficile  de 
35  bien  faire  en  petit  deftein,  que  dans  une  pièce  de 
35  longue  étendue   :  quand  il  a  voulu  entreprendre 
y>  quelque  chofe  de  plus  longue  haleine,  fes  régies 
35  ont  perdu  beaucoup  de  leur  févérité,  comme  on 
35  peut  aifément  connoiftre  dans  une  traduction.  Au 
»  relie  pour  venir  à  ce  genre  d'efcrits ,  il  arrive  fou- 
3î  vent  que  les  vers  approuvés  en  la  lecture,  ne  font 
35  pas  bien  receus  du  Théâtre  ;  &  au  contraire,  que 
3?  ceux  que  le  Théâtre  admire,  ne  peuvent  efire  leus 
35  avecque  attention  ;  l'Amynte,  &  ie  Paftor  Fido, 
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35  les  deux  plus  belles  Paftorales  de  la  langue  Italien- 
35  ne,  ont  reçeu  ce  mauvais  traitement  fur  le  Théâtre, 
3>  &  fur-tout  du  vulgaire,  qui  préfère  à  l'Amynte, 
3)  (chef-d'œuvre  de  puelie ,;  de  malheureufes  farces, 
»  que  les  bonnettes  gens  ne  veulent  pas  leulement  re- 
*>  garder  :  &  de  noltre  temps  n'avons -nous  pas  veu 
35  ces  belles  Bergeries,  élire  melprifées  d'une  multi- 
35  tude  ignorante ,  qui  fe  palme  de  joye  au  récit  de 
3)  quelques  vers  impertinent  ,  que  Malherbe  nommoit 
35  Pois  pile^  de  i'Bojlel  de  Bourgogne ,  &  qui  fe  plaî* 
d>  gnoit  qu'une  fotte  populace  en  faifoit  plus  d'elîat 
35  que  de  Tes  poelîes  :  mais  il  n'avoit  pas  fujet  de  s'en 
35  plaindre,  li  ce  n'eit  peut  eftre  que  Boifleteuft  rai- 
n  fon  de  fe  fafcher  de  quoy  fes  doux  airs  ne  feroienc 
35  pas  fi  bien  gouftez  fur  le  Pont-neuf,  que  quelques 
35  chanfons  d'yvrogne  ,  ou  de  garçon  de  Boutique.  Or 
35  l'Autheur  de  cette  Paftorale  affemble  l'agrément 
35  du  Théâtre  &  de  la  lecture,  avecque  tant  de  per- 
35  fection,  que  je  ne  fçaurois  croire  qu'on  y  puiiTe  rien 
3>  délirer.  Ce  n'e-ft  pas  qu'il  ait  eu  deiïein ,  non  plus 
35  que  ces  grands  hommes  ,  de  plaire  au  vulgaire  ; 
35  mais  il  a  pris  foin  de  n'ennuyer  perfonne.  ce 

Je  crois  que  le  Lecteur  eft  étonné  de  voir  ainfî 
l'Auteur  qu'on  élevé  fort  au  deflus  de  tous  les  fa- 
meuxPoëtes  de  l'antiquité;  je  vais  maintenant  palier 
à  l'extrait  de  ce  fameux  Poeine. 

Melindor,  Berger,  eft  amoureux  &  aimé  de  la 
Bergère  Cydippe  ;  mais  comme  leurs  parens  font  très- 
pauvres  ,  ils  refufent  de  les  unir  enfemble  :  ce  qui 
plonge  le  tendre  Melindor  dans  un  tel  défespoir,  qu'il 
quitte  fa  patrie;  mais  l'amour  l'y  ramené  bientôt.  Pen- 


THEATRE  FRANÇOIS.       4*7 

rîant  fon  abfence,  un  Berger  fort  riche,  nommé  Pale- 
mon,  demande  &  obtient  la  main  de  Cydippe.  Ce- 
toit  la  veille  de  Tes  noces  que  Melindor  arrive  ;  il  ren- 
contre fa  maîtrefle ,  il  lui  fait  des  reproches  ;  elle  s'ex- 
cufe  ;  &  enfin  ils  prennent  le  parti  de  s'enfuir  le  len- 
demain enfemble.  Malheureufement  un  Satyre  qui  les 
avoit  entendus ,  en  avertit  Pakmon  :  ils  fe  mettent  en- 
femble en  embufcade ,  attaquent  Melindor ,  &  le  bif- 
fent mourant.  Il  a  cependant  la  force  encore  de  fe 
traîner  à  la  caverne  d'un  Hermite.  Cydippe  vient  au 
rendez-vous,  trouve  la  place  pleine  de  fang  ;  &  ne 
doutant  pas  que  ce  ne  foit  celui  de  fon  amant,  elle 
fe  perce  le  fein.  Dès  que  Palemon  apprend  cette  fa- 
nette  nouvelle ,  il  fe  tue  auflî  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
fingulier,  c'eft  qu'aucun  des  trois  ne  meure.  Un  Ma- 
gicien guérit  Cydippe  &:  Palemon  ;  &  l'Hermite  rap- 
pelle Melindor  à  la  vie.  Malgré  tous  ces  tragiques 
événemens  ,  Palemon  fonge  toujours  à  poiïeder  Cy- 
dippe; &  le  mariage  fe  conclud.  La  Bergère  pafle 
dans  une  chambre  voifine  pour  fe  deshabiller  ;  Pale- 
mon fe  met  tout  Amplement  en  chemife  fur  le  Théâ- 
tre ;  il  attend  avec  impatience  le  moment  où  il  va 
jouir  de  l'objet  qu'il  adore ,  lorfqu'il  entend  la  voix 
de  Cydippe  proférer  ces  paroles  :  0  mon  cher  Melin* 
àor,  embrajje  taOydippe ,  6c  bientôt  lui  jurer  qu'elle  ne 
fera  jamais  qu'à  lui.  Il  entre  en  fureur ,  &  fe  déter- 
mine à  en  époufer  une  autre.  Jolas,  père  de  Cydip- 
pe ,  qui  furvient  dans  ce  moment ,  &  qui  n'eft  au  fait 
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de  rien  ,  fe  met  fort  en  colère  contre  Palemon,  lotT- 
qu'il  lui  dit  qu'il  ne  veut  plus  de  fa  fille,  &  qu'il  va 
donner  la  main  à  Lycoris,  le  vieillard  lui  répond  ; 

j  o  l  a  s. 

Tu  laides  donc  ma  fille ,  amc  lâche  Se  brutale  , 
Apres  avoii  ravi  i'a  pudeur  virginale  ? 
En  voilà  le  fujet ,  ou  je  ne  l'entends  pas. 
P  A  L  E  M  O  N. 

Hélas!  ce  doux  penfer  me  caufe  le  crêpas. 
Vr.fié  d'impatience  ,  au-dciïbus  fa  ceinture, 
J'ai  touché. 

J  O  L  A  S. 

Quoi?  parlez. 

PALEMON. 

Sa  cuiiîe  blanche  &  dure: 
C'cù  ma  feule  faveur. 

Jolas  gronde  Cydippe  d'avoir  ainfî  perdu  un  fi  bon 
parti  ;  mais  il  en  eft  bientôt  confolé,  lorfqu'on  vient 
annoncer  à  Melindor  qu'un  de  tes  parens,  fort  riche , 
venoit  de  mourir,  &  l'avoit  nommé  l'on  unique  héri- 
tier. Les  deux  mariages  de  Melindor  avec  Cydippe» 
&  de  Palemon  avec  Lycoris,  terminent  cette  Paftora- 
le  ,  qui,  quoiqu'en  dife  la  lettre  que  j'ai  citée,  n'efl: 
ni  bien  écrite  ni  bien  conduite  ,  &  qui  de  plus  eft  char- 
gée de  piufieurs  rôles  épifodiques ,  dont  je  n'ai  pas 
rendu  compte ,  étant  très-inutiles  au  fond  du  lujet. 

1633. 
CHABROL. 

L'ORISELLE  ou  LES  EXTRESMES  MOUVE- 
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MENS  D'AMOUR,  Tragi-Comédie  en  cinq  aftes, 
en  vers  ,  dédiée  à  Monfeigr.eur  le  Maréchal  de  Baf- 
fompierre.  Paris  ,  Mathieu  Colombe! ,  163  j.  i/1-80. 

(SUJET  D'ORÎZELLE.)  Cherulphe,  Roi  de 

Lombardie,  avoit  promis  fa  fille  Orizelle  à  Eleonor, 
Prince  de  Ton  fang;  mais  cette  PrinceiTe  aimoit  & 
étoit  aimée  du  vaillant  Doiimon  ,  célèbre  par  Tes  ex- 
ploits. Un  jour  qu'ils  s'entretenoient  familièrement 
enfemble  ,  Algenor ,  Seigneur  Lombard  ,  qui  avoit 
été  amoureux  d  Orizelle  ,  envie  le  bonheur  de  Dori- 
mon ,  l'appelle  en  duel ,  &.  efl:  tué.  Pour  éviter  la 
colère  du  Roi  ,  Dorimon  fe  retire  dans  un  defert  fous 
des  habits  d'Hermite.  Il  lui  furvient  encore  un  nouveau 
rival.  Datterie  ,  fils  du  Roi  d'Italie  ,  devient  amou- 
reux d'Orizelle,  &  la  fait  demander  en  mariage: 
Cherulphe  la  lui  refufe.  Ce  Prince  furieux  de  n'avoir 
pas  obtenu  l'objet  de  fes  défirs  ,  déclare  la  guerre  au 
père  de  fa  maîtrefTe.  Il  arrive  en  Lombardie  à  la  tête 
de  fes  troupes  ,  &  accompagné  d'Eurice  fa  fœui\  Il 
eft  nécefiaire  de  fçavoir  que  cette  Eurice  étoit  tou- 
jours habillée  en  homme ,  qu'elle  n'aimoit  que  les  ar- 
mes ,  &  que  fous  fon  traveftiiTementelle  avoit  eu  plu- 
fieurs  duels  ,  dont  elle  étoit  toujours  fortie  vi&orieufe. 
Cherulphe  regrette  alors  de  n'avoir  plus  à  fa  Cour  le 
brave  Dorimon  pour  le  mettre  à  la  tète  de  fes  armées. 
Orizelle  profite  de  cette  occafion  ,  pour  prouver  à  fon 
père  que  Dorimon  n'étoit  point  coupable  ,  &  qu'il 
-avoit  été  provoqué  au  combat  par  Algenor.  Le  Roi 
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connoiflant  Ton  innocence  ,  lui  pardonne  &  fouhaite 
Ton  retour  ;  Orizelle  lui  envoyé  aufll  tôt  des  armes  & 
un  cheval ,  &l  lui  demande  de  joindre  l'année.  11  ar- 
rive au  moment  qu'elle  alloit  être  mife  en  déroute, 
&  où  le  Iloi  alloit  perdre  la  vie.  Il  délivre  Cherul- 
phe  du  milieu  des  ennemis,  rétablit  les  affaireSj  ga- 
gne enfin  la  bataille,  &  fait  prifonnier  Datterie  &  fa 
fœur  j  qui  n'étoit  connue  que  fous  le  nom  de  Damon. 
On  les  conduit  à  la  Capitale.  L'heureux  Dorimon , 
plus  amoureux  que  jamais,  fe  flatte  d'obtenir  Orizelle 
pour  récompenfe  de  fa  valeur  &  de  fes  fervices. 
Quand  Eleonor,  qui  voit  qu'il  eftle  principal  obftacle 
à  Ton  bonheur-j  lui  fait  donner  fous  le  nom  d'Orizelle 
un  bouquet  empoifonné  ,  qui  le  rend  fou.  A  rorce  de 
foin,  on  parvient  cependant  à  le  guérir  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  finguliejç,  c'eft  que  le  premier  ufage  qu'il 
fait  de  fa  raifoo  ,  c'eft  d'époufer  Eurice.  On  peut 
juger  du  défefpoir,  de  la  tendre  Orizelle  ,  qui  croit 
qu'on  a  encore  enlbrceîé  fon  amant.  Enfin  voyant 
qu'elle  ne  peut  être  heureufe  que  par  la  mort  d'Euri- 
ce  &  par  celle  d'Eleonor,  elle  promet  la  main  à  ce 
Prince  ,  s'il  combat  &  tue  Eurice.  Pour  obéir  à  ce 
qu'il  aime  ,  Eleonor  fait  appeller  Eurice  en  duel  ;  cette 
Piincefle  fe  rend  à  l'affignation  ,  le  combat  commen- 
ce ,  Eleonor  bielle  alloit  fuccomber  fous  la  valeur  de 
la  jeune  guerrière  ,  quand  elle  rencontre  un  poignard 
fous  Ces  pieds  &  tombe  ;  Eleonor  fe  fert  lâchement 
de  cette  occalion  ,  &  la  tue  ;  en  même-tems  Orizelle 


THEATRE  FRANÇOIS.       431 

ramaffe  ce  poignard ,  &  profitant  de  la  foiblefle  d'E- 
leonor,  elle  le  lui  plonge  dans  le  cœur.  Défaite  de  fa 
rivale ,  elle  va  trouver  le  Roi  Ton  père ,  &  demande 
Dorimon  pour  Ton  époux.  Cherulphe  n'en  avoit  point 
d'autre  à  lui  propofer  ,  puifque  Datterie  venoit  de 
mourir  ,  &  qu'Eleonor  n'étoit  plus  ;  ainfi  ce  brave 
Général  obtient  enfin  le  prix  de  Tes  travaux  ,  &  époufe 
Orizelle.  Si  la  façon  dont  cette  Princefle  avoit  levé 
les  obftacles  qui  s'oppofoient  à  fon  bonheur  ,  étoit  un 
peu  barbare  ,  du  moins  c'étoit  une  grande  preuve 
qu'elle  donnoit  à  fon  amant  de  l'excès  de  fon  amour. 
De  plus,  dans. ce  fiecle  là  ,  on  n'étoit  apparemment 
pas  fi  difficile  fur  les  moyens  qu'on  employoit  pour 
réurTir. 

Je  n'ai  point  de  vers  à  citer  de  cet  étrange  ouvra- 
ge ,  qui ,  je  ne  fçai  pourquoi,  porte  le  titre  de  Tragî- 
Comédie  ,  puifque  la  quantité  de  gens  qui  meurent 
pouvoit  bien  lui  mériter  celui  de  Tragédie.  Je  dirai 
feulement  qu'elle  eft  médiocrement  écrite ,  &  encore 
plus  médiocrement  conduite.  Je  ne  peux  cependant 
pas  m'em pêcher  de  mettre  fous  les  yeux  du  Lecteur 
une  pièce  de  poë'fie  qui  eft  à  la  tête  ,  &  qui  eft  cer- 
tainement le  chef-  d'oeuvre  du  mauvais  goût  &  de  la 
difficulté  vaincue.  Chabrol  l'a  compofée  en  l'honneur 
du  Maréchal  de  Bafïbmpieire  ?  fon  protecteur. 
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A     N     A     G     R     A     M     E. 
Fn A  N Ç O I  S    DE    BjSSO M  PIERRE 

fais  des  Amis  près  de  ce  bon  Roy. 

^Njo-.-.c'.er    fur    fcs     exploits  un   refped  ^^avovable, 
^Ccncî/Jc  à  tous  les  mortels  fa  favcu/J  adorable. 
{^   f  f'jjÙlit   les    dcftins  JBc  les    v//incieJ^  la  lois , 
^onoMtaTV^t  tous  les  traits  de   ri_/V"r"o  r  t  me, 

OjonlicLrci  (Combien    fon     Prince      en     fe  C^  ret   l'aime 
Qbjeûc  à  vQs  haineux  les  fQins    d'un    b  Qn  français, 
^c  me  aojo'fi vraiment atte/nt    d'ingratitude, 
^i  je    ne  vou  j  orïrois  ce^ fruits  de  mon  éC^tude, 

Ç^i'ont    le    naïf   j^efTcin  jT)ernande    votre     alSjvœui 
t>jt    lî    vous   agréez  cj£s  termes  de  la  guerre, 

fc^urinant    fur     le      £-■•  ion/  e    une    fois      ^jyafToippierrc; 

5^,  u    lieu     ce    m^/frs, /fprès  onvous  en  croiij^  Dieu. 

C^ans    doute    lej'  afiaur^  fur    les     troupe  C^  angloifes 

C^ont     d  i  g  n  ev5   d' e  m  p  e  Jucher  les  étrarigètêÇ^  noifes, 

Qà   leurs    cQups       redoublés  fubirent  vQ:rc  effort: 

j^eis   fans  y^/ettre  en  oubli  co/Jj/me  à  l'heure  j^ars  blcme 

^our  n'approcher     vos      P^z  avec    Islc^  tune  même 

k^  fuyo/t  ,     d'où    l'Ançlois   v/nt     recevoir  la  mort 

t"ï*'ncoijÇi  mais  le  temps  pour  l'heure     mh>j  difpence 

bQeft/Jaignant     mes    eferits     aux    /J  igueu  ^sdufilcncc 

J^j  a/f ement    peut-on   voit    fans  guer/^e  défa^oy. 

rj*^n      cela     vous     avez     préveu     voilrHj13'!  anagramme è 

Qui  di:pof::.r  mes  vers  par  le  fil  de  fa  trame, 
Vous  dit,  Fais  du  Amis  au  sres  de  ce  bon  Roy. 

GOUGENOT 
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boUGENOT,  de  Dijon. 

LA  FIDELLE  TROMPERIE,  TragUComédie. 
Paris,  Ant.  de  Sommaviile,  1633.  z/z  8\ 

LA  COMEDIE  DES  COMEDIENS,  Tragi- 
Comédie,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Comte  de  Saule  > 
avec  un  argument.    Paris,  Pierre  David,  1633. 

(SUJET  DE  LA  FIDELLE  TROMPERIE.) 
Clorifée ,  Reine  de  Cypre ,  enchantée  des  grâces  6c 
de  la  valeur  de  Filamire,  Prince  d'Arménie,  fe  lailTe 
trop  aller  au  penchant  qu'elle  a  pour  lui  ;  &  elle  fe 
fent  bien- tôt  dans  un  état  que  le  mariage  feul  peut 
autorifer.  Filamire,.  qui  devoit  époufer  Clarinde,  uni- 
que héritière  du  Trône  âcs  Medes  ,  dès  qu'il  fçait 
Clorifée  dans  ce  fâcheux  état ,  fe  fauve  de  fes  Etats, 
&  va  conclure  fon  mariage  aviec  la  PrinceiTe  de  Me- 
die.  Cependant  la  Reine  de  Cypre  met  au  monde  une 
fille  qu'elle  nomme  Alderine ,  qui  dès  l'âge  de  douze 
ans  étoit  déjà  fi  belle  ,  qu'elle  fait  faire  fon  portrait 
&  la  promet  en  mariage  à  celui  qui  lui  apportera  la 
tête  de  Filamire.  Armidore,  Prince  de  Phrigie,  & 
neveu  de  Filamire ,  ayant  vu  un  de  ces  portraits,  de- 
vient amoureux  de  la  jeune  Alderine  :  il  fe  déguife 
en  Amazone,  &  efr  introduit  chez  la  PrinceiTe,  fous 
le  nom  de  Lucide.  Il  eft  fi  frappe  de  fes  charmes,, 
qu'il  fait  ainfi  fon  portrait: 

Tome  IL  E  $ 
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Sa  divine  beauté  qui  peue  fléchir  les  Dieux , 

Mcrvci'le  de  la  terre  ,  &  chef-d'œuvre  des  Cieux  , 

Au  jugement  d'amour  demeure  fans  exemple  i 

C'cfl  !c  plus  cher  objet  qu^  le  Soleil  contemple. 

Sa  face  a  des  appas  en  fa  proportion  , 

Qui  font  amant  de  traits  de  fa  peucaion. 

Ses  cheveux  que  l'or  pur  divinement  colore  , 

rlus  beaux  que  ceux  d'amour  ni  que  c.ux  de  l'aut»;c, 

Peuvent  être  à  bon  droit  mis  en  comparaifon  , 

Aux  rais  dont  le  Soleil  enrichit  l'orifon. 

Son  beau  front  où  l'honneur  relève  fa  victoire  , 

iftunCicl  où  l'on  voit  deux  Iris  en  leur  gloire  » 

Augures  du  bcauâtems  aux  pluyes  de  mes  yeux  , 

Formés  de  deux  Soleils  pleins  d'éclairs  radieux  , 

Dont  je  fais  mes  miroirs ,  encore  que  ma  face 

Se  perde  bien  fouvent  dans  cette  belle  glace , 

Sur  qui  deux  fourcils  noirs  témoignent  undeiîr, 

De  faire  dueil  pour  ceux  que  fes  yeux  font  mourir  , 

Quand  fon  double  corail  l'un  à  l'autre  fe  touche  , 

Il  forme  l'arc  d'amour  figure  de  fa  bouche  , 

Qui  venant  à  s'ouvrir  deffous  fon  œil  riant , 

Découvre  un  beau  tréfor  de  perles  d'Orient. 

Ses  joues  où  l'amour  fon  triomphe  prépare  , 

Sont  de  pourpre  de  Tyr,  &:  de  marbre  de  Pare  j 

It  combien  qu'elles  foient  de  même  qualité  , 

Illcs  femblent  pourtant  difputer  la  beauté. 

Son  nez  cft  i\  parfait ,  qu'il  donne  à  fon  vit'age 

D'une  féconde  gloire  un  fécond  avantage. 

L'albâtre  de  fon  col ,  des  grâces  le  tableau , 

De  ce  nouvel  Olympe  efl  un  atlas  nouveau. 

Sonfein  où  les  vertus  élèvent  leur  empire  , 

Ift  un  thrôned'yvoirc  où  la  gloire  rcfpirc. 

Sa  b'  lie  main ,  fon  bras  en  blancheur  nomparcij , 

Arrête!  oient  bien  mieux  la  courfe  du  Soleil  , 

Que  ne  fir  autrefois  la  fille  de  Pcnée  , 

JLorfqu'elle  ixdoubloit  fa  fuite  infortunée. 
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Sous  ce  traveftiiTement ,  Lucide  gagne  tellement 
l'affe&ion  d'Alderine,  que  cette  PrincefTe  ne  pouvoit 
plus  quitter  fa  chère  Amazone ,  qui  a  pluficurs  foie 
le  bonheur  de  donner  en  fa  pvéfence  des  preuves  de 
fa  valeur.  DeUx  Rois  voilîns  déclarent  la  guerre  à  la 
Reine  :  la  jeune  Amazone  les  combat,  remporte  Fur 
eux  la  vi&oiré ,  &  les  oblige  de  fortir  avec  honte  de 
î'ifle  de  Chypre.  Après  de  û  glorieux  exploits ,  la 
Reine ,  toujours  occupée  de  fa  vengeance ,  lui  de- 
mande d'aller  combattre  Filamire,  &  de  lui  apporter 
fa  tête.  L'Amazone  y  cbnfent  ;  mais  en  prenant  congé 
de  la  PrincefTe  ,  il  lui  avoue  &  fon  amour  &  fon 
fexe.  Alderine  lui  défend  de  ne  jamais  réparoître  de- 
vant elle  ;  au  comble  du  défefpoir  il  part.  Pendant 
fon  abfence,  les  deux  Rois  qu'il  avûit  vaincus,  ren- 
trent dans  I'ifle  de  Chypre  >  &  y  mettent  tout  à  feu  & 
à  fang.  La  Reine  étoit  réduite  aux  derniers  abois, 
lorfqu'on  entend  retentir  le  nom  de  Lucide;  les  Sol- 
dats ,  à  ce  nom  fi  chéri ,  fentent  renaître  leur  courage  : 
Ton  combat  ;  &  l'Amazone  fécondée  d'un  brave  guer- 
rier, remporte  îa  victoire  la  plus  complecte ,  fait  les 
deux  Rois  prifonnïers,  6c  les  conduit  à  la  Reine  ? 
qui,  après  l'avoir  félicité  &  remercié,  lui  demande! 
elle  a  rempli  fa  promette  ;  el!e  l'allure  que  oui.  La 
Reine  eit  au  défefpoir  :  Lucide  la  conjure  de  le  fuf- 
pendre  jufqu'au  moment  où  elle  lui  ait  en  etlet  remis 
entre  les  mains  la  tête  de  fon  volage  amant.  Quand 
la  nui:  efr  venue  ,  Lucide  conduit  Clorifée  dans  une 
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tente,  où  le  premier  objet  qui  frappe  (es  yeux>  eft  le 
Roi  Filamire  endormi  :  l'Amazone  rempliflbit  par  îà 
ia  promelTe ,  puifqu'il  livroit  fon  ennemi  en  fa  puiflan- 
ce.  Filamire  entendant  du  bruit  fe  réveille,  reconnoit 
Clorife'e  ii  chère  aurrefois  à  fon  coeur,  le  jette  à  les 
genoux  ,  lui  demande  pardon ,  &  l'obtient.  Lucide  fe 
fait  Connoitre  pour  le  Prince  Armidore ,  demande  Al- 
derine  en  mariage  :  la  Reine  la  lui  accorde;  &  pour 
que  rien  ne  manque  à  la  fête ,  arrive  un  couder  qui 
annonce  à  Filamire  que  la  Reine ,  fon  époufe  ,  eft 
morte.  Ce  Prince  fe  jette  de  nouveau  aux  genoux  de 
Clorife'e >  lui  demande  fa  main  ,  que  la  Reine  lui  don- 
ne avec  tranfport.  Ainii  cette  pièce  fe  termine  par  un 
double  hymenée. 

(SUJET  DE  LA  COMEDIE  DES  COME- 
DIENS.) Cette  pièce  eft  d'un  genre  nouveau:  elle 
eft  en  cinq  actes  ;  les  deux  premiers  font  en  profe , 
&  fe  paiTent  entre  les  Comédiens  d'alors,  qui  le  dif- 
putent  les  rô'es.  Ce  n'eft  qu'un  bavardage  fort  long 
6c  fort  ennuyeux  ,  fans  a&ion  ,  fans  intrigue,  &  dont 
par  conféquent  je  n'ai  rien  de  plus  à  dire.  Les  trois 
autres  actes  font  en  vers ,  c'eft  une  pièce  que  ces  mê- 
mes Comédiens  repréfentent  ,  &  qu'on  pourroit  inti- 
tuler la  Courtisanne  vertueuse,  lin  voicile  fujer. 
Une  fille  nommée  Califte,  dont  l'aine  eft  honnête,  eft 
obligée ,  malgré  elle,  d'embratTer  la  profeffion  de  Cour- 
tifanne.  Cimandre  en  devient  amoureux  ;  mais  elle  re- 
jette confram;nent  fes  vœux.  Ce  Simandre  avoit  une 
maîtreiTe  nommée  Cîarinde  ,  qu'il  avoic  quittée  pour 
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s'attacher  uniquement  à  la  jeune  Courtifanne ,  qui , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  veut  entendre  à  aucune  de 
fes  propofitionSé  Elle  n'étoit  point  fï  cruelle  pour  un 
jeune  François,  nommé  Filame  :  elle  s'étoit  prife  de 
goût  pour  lui,  mais  en  fuivant  toujours  Ton  caractère, 
c'eft-à-dire,  avec  toute  la  décence  <k  la  pudeur  pofc 
fible.  Après  quelques  aventures  fort  peu  intéreiTan- 
tes ,  Clarinde,  qui  s'étoit  déguifée  en  homme  pour 
épier  les  actions  de  Ton  volage  amant ,  vient  rendre 
vilite  à  Califte  :  elle  lui  voit  entre  les  mains  un  bijou 
fur  lequel  il  y  avoit  des  armes  ;  ce  bijou  produit  une 
reconnoiflance.  Califte  &  Simandre  fe  trouvent  frère 
&  fœur  :  dans  leur  enfance  ,  ils  avoient  tous  deux  été 
enlevés  par  des  Corfaires.  Cette  reconnoiflance  eft: 
bien-tôt  fuivie  d'une  autre.  Ils  retrouvent  leur  père, 
qui  eft  un  homme  confidérable  dans  Venife  ,  &  qui 
enchanté  de  revoir  Ces  enfans ,  dont  il  fe  croyoit  privé 
pour  jamais ,  les  marie  fur  le  champ ,  fuivant  leurs 
inclinations.  Simandre  époufe  Clarinde,  &  la  ver- 
tueufe  Califte  Ton  cher  Filame. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  très  médiocre ,  le  rôle  d'un 
valet  ,  nommé  Fauftin ,  qui  eft  atfez  plaifant.  Ce 
Fauftin  eft  auffi  gourmand  qu'Arlequin.  Voici  des 
fiances  qui  annoncent  fon  caractère. 

F  A  u  s  T  I  N. 

Que  mon  maître  «ft  cruel  contre  la  foi  promife  , 

Et  qu'il  eft  inhumain  ! 
Que  maudit  foit  le  jour  que  je  vins  à  Venife  , 

Pour  y  mourir  de  faim  ! 

Ee  iij 
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Tu  verras ,  difok-il ,  des  Cites  plus  fuperbes 

Uu  miracle  nouveau  : 
Mais  je  n'y  niante  rien  que  des  fuiits  5c  des  herbes, 

1 1  n'y  bois  que  de  l'eau. 

Ce  qui  pluscharouilla  ma  foie  fantaific 

A  courir  ce  hazard  , 
Ce»!  que  je  creus  la  mer  cerc  de  Malvoific, 

Eric  pavé  de  lard. 

Mon  maître,  qui  fçavoit  difpofer  mon  courage, 

Me  difoit,  ha  Fauftin  , 

Tes  moindres  m?ts  feront  maneferes  au  fro>mage  , 
Le  foir  &  le  matin. 

\\  me  perfuada  ,  mais  voyez  ma  folie  , 

Que  les  chapons  au  ris, 
Etoïenr  auflï  communs  par  toute  l'Italie  , 

Que  les  choux  à  Paris. 

Mon  gofier  qui  déjà  croyoit  être  aux  partage.» 

De  ce  que  j'avois  creu  , 
Me  prefloit  de  venir  engloutir  ces  potages 

Que  je  n'ai  jamais  veu. 

J'ai  déjà  pour  fuir  l'horreur  de  la  famine  , 

Vendu  mes  bons  habits  : 
Maintenant  il  me  faut  dîner  d'une  fardine,  • 

Et  d'un  peu  de  pain  bis, 

Un  mangeur  de  dragons ,  de  qui  la  gourmandife 

N'a  limite  ni  bout , 
Sçait  fi  bien  cajoler  mon  maître  8c  fa  franchife, 

Qu'il  nous  dévore  tout. 

Cependant  que  Simandre  efevers  fa  Courtifane, 

A  prodiguer  fesdons  } 
La  faim  me  follicice  à  pouvoir  ,  comme  un  âne, 
Me  feuler  de  chardon* , 
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I/écumerir  i|ui  le  fuit  a  rencontré  le  centre 

Où  butoit  fon  dcfir  : 
Mon  maître  le  fçait  bien  ,  Se  mes  dents  5c  mqn  ventre 

En  ont  le  déplaifir. 

Je  ne  puis  plus  porter  ces  mortelles  tempère* , 

Quoi  qui  fe  puiiTe  offrir  : 
Je  me  veux  décharger  de  la  faim ,  que  les  bêtes 

N'ont  pu  jamais  fourTrir. 

1634. 

DE  VERONEAU,  de  Blois. 

L'IMPUISSANCE, Tragi  Comédie,  Paftorale  en 
cinq  a&es ,  en  vers  ,  avec  un  argument  &  quelques 
autres  poèlîes.  Paris  ,  Touflaint  Quinet,  1654.  in* 8°. 

(SUJET  DE  L'IMPUISSANCE.)  En  rendant 
compte  de  plufieurs  pièces  anciennes  ,  j'ai  fouvent 
prévenu  mes  Le&eurs  fur  ja  (implicite  de  nos  ayeux* 
qui  regardoient  comme  des  naïvetés  innocentes ,  ce 
que  nos  mœurs  nous  font  prendre  aujourd'hui  pour 
des  ordures  groflfieres.  Je  r,e  remplirais  cependant 
pas  mon  objet,  il  la  délicateflfe  de  notre  fieele  mettoit 
des  entraves  à  ma  plume ,  &  me  fairoit  fupprimer  ces 
endroits  indécens  ,  il  eft  vrai ,  mais  qui  fervent  à  ca- 
ra&érifer  &  les  Auteurs,  &  la  façon  de  penfer  d'a- 
lors. Je  ne  peux  même  démontrer  la  pureté  qui  rè- 
gne à  préfent  fur  notre  théâtre ,  que  par  comparaï- 
fon  avec  la  licence  qu'on  y  fouflfroit  autrefois  ;  ck  je 
n'écris  que  pour  ce  Public  éclairé,  qui,  voulant  bien 
fe  tranfporter  à  ces  tems  peu  policés  encore ,  ne  re- . 
garderont  ces  expreffions  deshonnêtes,  que  comme 
des  mots  vagues,  qui  caradérifent  l'innocence  de  ce 
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fiecle.  Molière ,  le  grand  Molière ,  s'eft  fervi  fouvenè 
de  termes  &  d'images  ,  dont  on  rougir/oit  à  préfent- 
Le  théâtre  étoit  cependant  déjà  bien  corrigé  ;  mais 
n'étoit  pas  encore  arrivé  à  ce  point  de  décence,  qui 
y  règne  aujourd'hui.  Cette  réflexion  me  fera  peut-être 
obtenir  an  peu  d'indulgence  pour  l'analyfe  de  cette 
pièce,  dont  le  titre  feul  annonce  déjà  l'indécence. 

L'Empereur  d'Ethiopie  avoit  une  fille  unique  ,  nom- 
mée Philinte,  qu'il  vouloit  marier  malgré  elle  au  Prin- 
ce Anaxandre  ,  fils  du  Roi  de  Tartane.  Ce  Prince 
s'entretenant  de  Ton  amour  pour  la  Princefle  ,  avec 
Lifiman  fon  confident ,  celui-ci  lui  dit  : 

L  Y  S  I  M  A  N. 

tes  filles  ont  l'efprit  trop  artificieux  , 
Faignant  de  n'aimer  pas  ce  qui  leur  plaift  le  mieux: 
Mais  fi  tous  les  defirs  de  ce  fexe  volage  , 
Se  pouvoient  en  effet  voir  deiïiis  leur  vifage  , 
Sans  doute  avec  plaifir  nous  ferions  eftonnez 
D'y  voir  je  ne  fçay  quoy  bien  plus  long  que  leurs  nezy 
Pour  dire  librement  tout  ce  que  j'ay  dans  l'ame  : 
C'eft  que  je  ne  fers  point  de  matière  à  leur  flame: 
Dans  leurs  perfections  tout  eft  plein  de  défaut , 
Parce  que  nous  portons  le  meilleur  qu'il  leur  faut» 
Je  paye  avec  mefpris  leur  plus  grand  artifice  j 
It  quand  on  veut  prétendre  à  leur  faire  fervice, 
Si- tort  que  les  deiTcins  en  font  dans  nous  conçus» 
Il  s'en  faut  rendre  mâîft'rë  ,  &:  prendre  le  dédits. 
A  N  A  X  A  N  D  R  E. 

Ce  n'eft  pas  comme  on  vit  avec  une  Princeilèj 
£t  fi-toft  que  je  fuis  auprès  de  ma  maîtieiTc» 
Un  éternel  rcfpeft  me  retient  arrefte  , 
$•:  me  frit  feulement  adorer  fa  bcautS* 
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L  Y  S  I  M  A  N. 

Mais  dans  un  grand  refpe£t ,  vous  l'avez  trop  foufîme  : 
C'elt  vous  qui  la  tenez  trop  long-temps  defcouveite.  , 

ANAXANDRE. 
Tu  fçais  bien  que  je  fuis  abbattu  de  fes  coups. 

L  Y  S  I  M  A  N. 
Faites-en  tout  demefme  &  la  mettez  dedous. 

Le  Prince  deTartarie  a  une  longue  cofïrafkkwi 
avec  la  Princefle  qu'il  adore ,  qui  le  traite  avec  beau- 
coup d'indifférence.  Il  confie  Tes  chagrins  à  fon  cor- 
dent ,  qui  lui  répond  : 

L  Y  S  I  M  A  N. 

Ne  vous  eftonnez  pas  de  cette  humeur  revefche: 
Car  de  fon  pucelage  elle  fait  la  dépefche  5 
ït  en  congédiant  un  bien  fî  précieux, 
Il  lui  faut  quelque  temps  à  faire  les  adieux. 
Les  filles  bien  fouvent  contrefont  les  fâchées, 
Et  dans  un  corps  ouvert  ont  des  âmes  cachées. 
Leur  face  n'eft  jamais  d'accord  avec  leur  cœur  ; 
Vous  verrez  dans  trois  jours  fî  je  fuis  un  menteur» 
Les  rideaux  ayant  mis  ce  beau  Soleil  à  l'ombre , 
Lors  elle  goulrerâ  des  délice?  fans  nombre  ; 
Cherchant  par  fes  baifers  le  plaifant  intereft, 
D'un  morceau  dont  le  nom  feulement  lui  déplaîft. 

L'on  voit  bien-tôt  après  une  fcène  entre  îe  Berger 
ïfmin  &  Philene  ,  yvrogne  décidé.  Voici  une  pâme 
de  leur  converfation. 

I  S  M  I  N. 

Le  "ventre  eft  votre  Dieu  j  mais  celui  que  je  fers 
Ne  borne  fon  pouvoir  qu'au  bout  de  l'univers. 
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P  H  I  L  E  N  E. 

Vous  merprifez  Bacehus ,  le  prenant  pour  un  autre  -, 
Car  c'eft  un  Dieu  plus  grand  &  plus  gros  que  le  vôtre. 

I  S  M  I   N. 
C'eft  qu'amour  eft  fubtil ,  &c  que  Bacehus  cft  gras  ; 
Et  l'un  tire  de  l'arc  ,  Se  l'autre  n'en  tire  pas. 

P  H  I  L  E  N  E. 
Pour  donner  vivement  dans  l'amourcufe  brèche  , 
Quand  il  tire  de  l'arc,  nous  y  mettons  la  flèche. 

I  S  M  I  N. 

Vous  faites  de  l'amour  un  dlfcours  tout  nouveau  ; 
Sçavez-vous  bien  pourquoi  l'on  kii  donne  un  bandeau  i 

P  H  I  L  E  N  E. 

Du  bandeau  de  l'amour  la  ra;fon  cft  bien  grande  : 

Quand  on  cfl  amoureux  ,  c'efr  qu'il  faut  que  l'on  b  *  *  *  V 

Dans  la  même  fcène ,  ce  Philene  fait  ainfi  le  por- 
trait de  fa  maîtrefle. 

PHILENE. 

Elle  a  le  cul  beaucoup  plus  large  que  la  bouche-; 
Elle  n'a  point  de  dents ,  6c  fans'beaucoup  d'efforts , 
Me  monftre  quand  je  veux  ce  qu'elle  a  dans  le  corps  j 
Encore  qu'elle  veuille  eftre  tousjours  bouchée  , 
J'évite  fon  approche  alors  qu'elle  eft  couchr e  ? 
Son  col  eft  un  peu  long ,  &  fon  venrre  efl  bien  grand. 
Quelquefois  en  penfant  la  prendre  elle  me  prend  } 
L'#xcès  de  fon  amour  rend  ma  face  vermeille. 

I  S  M  I  N. 
Mais  enfui  dites-moi  fon  nom. 

PHILENE. 

Ceft  la  bouteille.. 
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11  eft  néceflaire  que  je  £i{Te  connoître  quel  étoitce 
Berger  Ifmin  :  c'étoic  le  Prince  d'Arménie  ,  qui  étoit 
amoureux  &  aimé  de  la  Princefle  Philinte.  Il  l'avoit 
demandé  en  mariage  à  1  Empereur,  fon  père ,  qui  l'a- 
voit refufé!  &  de  douleur  il  s'étoit  allé  confiner  dans 
les  bois  où  il  s'&oit  fait  Berger  :  malgré  tout  (on 
amour  pour  la  Princefle  ,  il  ne  peut  fe  défendre  des 
charmes  de  Charixene ,  Bergère  !  &  il  defire  s'en  foire 
une  occupation  pour  le  diftraire  de  fon  chagrin.  Cette 
Charixene  avoit  époufé  un  Berger ,  nommé  Sylvain  , 
qui  étoit  impuiflant ,  elle  fe  lamentoit  fans  celle  du 
mauvais^poux  qu'on  lui  avoit  donné.  Sylvain  l'avare 
furprife  un  jour  cjui  verfoit  des  larmes ,  il  lui  dit  : 

SYLVAIN. 

Bon  jour  ,  chère  moitié  mon  ame  impatiente  ; 
Vient  méfier  fa  triileiFe  avecquc  vos  ennuis. 

CHARIXENE. 

N'efpérez  pas  qu'ainfî  ce  bon  jour  me  contente  ; 
3'aimerois  beaucoup  mieux  avoir  de  bonnes  nui&s. 

SYLVAIN- 

Dcquoi  vous  plaignez-vous?  car  je  vous  vois  changée: 
Vous  forgez  contre  moi  des  foudres  dans  votre  çril. 

CHARIXENE. 

Au  contraire,  Berger,  je  vous  fuis  obligée  ; 
Cir  vous  n'avez  jamais  empefché  mon  fomm.eil. 

SYLVAIN. 
Mais  toutefois  ma  main  ,  fans  que  cela  vous  picque  , 
Touche  toutes  les  nui&s  voftre  bel  inftvument. 
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CHARIXENE. 
Vous  pouvez  Tappellcr  infiniment  de  muhquc  . 
Où  vous  n'avez  joué  que  des  doigts  feulement. 

SYLVAIN. 
Si  mes  efforts  font  vains ,  mes  partions  font  fottes  ; 
Vous  donnez  trop  de  blafinc  à  mes  fens  refroidis. 

C   H  A  R  I  X  E  N  E. 
Vous  avez  bien  la  foi ,  mais  vos  œuvres  font  mottes  ; 
Ce  n'eft  pas  le  chemin  d'aller  en  Paradis. 

SYLVAIN. 
Abfent  de  vos  beaux  yeux  où  je  reçois  ma  fîâme, 
Mon  ame  travaillée  endure  mille  efforts. 

CHARIXENE. 
Vous  avez  bien  raifon  de  travailler  de  l'ame  ? 
N'ayant  pas  le  pouvoir  de  travailler  du  corps. 

SYLVAIN. 
Avcz-vous  oublié  cette  heureufe  journée, 
Où  le  flambeau  d'hymen  efclairoit  noirre  vœu  ? 

CHARIXENE. 

Dedans  le  vrai  flambeau  qui  fert  à  l'hymenéc  , 
Je  n'ai  jamais  cogneu  que  vous  culîicz  du  feu. 

SYLVAIN. 
Le  mariage  fainft  vous  retient  affervie  , 
Ses  liens  ne  font  pas  rompus  facilement. 

CHARIXENE. 
La  mort  rompt  ces  liens  ;  &  je  vous  crois  fans  vie  ; 
Car  les  morts ,  comme  vous ,  n'ont  point  de  mouvement» 

SYLVAIN. 
Ne  fçavcz-vous  pas  bien  que  l'autheur  de  nature 
Ne  veut  pas  qu'on  deflface  ainh"  ce  qu'il  a  fait. 
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CHARIXENE. 
Vous  ne  faites  jamais  un  homme  qu'en  peinture  ; 
Il  vous  faut  feulement  une  femme  en  pourtraiâ. 

SYLVAIN. 
Au  moins  que  ma  prière  à  la  fin  vous  retienne , 
Et  n'imitez  pas  l'air  ,ce  léger  élément. 

CHARIXENE. 
Ceft  vous  qui  l'imitez  :  fa  région  moyenne  , 
Aufli-bien  que  la  vollre  ,  efl  froide  extrêmement. 

SYLVAIN. 
Je  veux  chercher  remecie  au  mal  qui  vous  polTedc  j 
L'amour  pour  voftre  bien  va  mon  cccur  efchauirant. 
CHARIXENE. 

Vous  portez  dedans  vous  un  fouverain  remède, 

Au  moins  pour  m'empefcher  d'avoir  le  mal  d'enfant, 

SYLVAIN. 
Mon  Soleil ,  voulez-vous  empefeher  que  je  montre 
Sur  voftre  chariot ,  dont  je  fuis  le  cocher  î 
C  H  A  R  I  X  E  N.E. 

Ouy  •,  car  de  Phaè'ton  vous  recevriez  la  honte  , 
Qui  montoit  comme  vous,  ne  fçachant  pas  toucher. 

ïfmin  fait  accroire  à  Sylvain  qu'il  connoît  un  Magi- 
cien ,  qui  le  pourra  rendre  habile  au  mariage  ;  &  lui 
confeille  d'aller  le  confulter  avec  fa  femme  ;  îe  Berger 
court  la  chercher  :  &  pendant  ce  tems  Ifmin  s'habilla 
en  Magicien.  Le  Berger  &  fa  femme  arrivent  enlem- 
ble  ;  &  Sylvain  adreflant  la  parole  au  Magicien ,  lui 
dit: 

Ctez-moi  de^'état  où  mon  malheur  m'a  mis , 
Afin  qu'en  embraflant  Charixene  ,  je  puifle 
Faire  autre  chofe  au  h6t ,  que  lui  gratter  la  cùifîc. 
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Ifmin,  par  refpect,  dit-il,  pour  Tes  démons  ,  les  fait 
tous  deux  mettre  en  chemife»  6c  leur  fait  laiifer  leurs 
habits  à  la  porte;  il  conduit  Sylvain  dans  un  cabinet, 
&  Charixene  dans  un  autre;  il  baife  celle-ci  fous  pré. 
texte  d'une  cérémonie  magique,  6c  lui  manie  la  gorge 
tout  à  Ibn  aile,  en  l'affinant  que  c'eft  pour  lui  graver 
fur  le  cœur  des  caractères  néceffaires  à  l'effet  du  char- 
me. Enfuiteil  leur  fait  avaler  à  tous  deux  une  potion  , 
qui  doit  bien -tôt  les  plonger  dans  le  plus  profond 
fommeil  ;   après  quoi  il  les  congédie.    On  fe  doute 
bien  qu'il  comptait  inceffamment  rejoindre  Charixe- 
ne, &  profiter  de  fon  fommeil.  Pendant  toutes  les  cé- 
rémonies ,  Philinte  pour  éviter  d'époufer  Anaxandre , 
fe  fauve  de  la  Cour  de  fon  père  avec  Licafte  ,  fon 
confident.  Paffant  enfemble  près  de  l'endroit  où  Syl, 
vain  6c  Charixene  a  voient  laiffés  leurs  habits  ;  ils  pro- 
fitent de  cette  occation  pour  le  déguifer,  ils  prennent 
ces  vétemens  ruftiques ,  6c  laiffent  à  la  place  les  ma- 
gnifiques qu'ils  portoient.    Le  Berger  &  la   Bergère 
font  fort  étonnés  de  ce  changement  ;  &  Ifmin  fe  fert 
de  cette  circonftance ,  pOtJf  vanter  le  pouvoir  de  fes 
charmes.  Ils  s'en  vont  tous  deux ,  6c  s'endorment  dans 
la  forêt.   L'Empereur  avoit  envoyé  àcs  Gardes  pour 
lui  ramener  la  fi!!e,  6c  le   complice  de  fa  fuite.  Ces 
Gardes  rencontrent  Sylvain  6c  fa  femme  endormis,  6c 
ayant  reconnu  les  habits  qu'ils  portoient,  croyenrque 
c'eft  la  Princeflîe  &    fon  confident  ;  mais  les  voyant 
plongés  dans  un  h  profond  fommeil ,  il  les  fôupçon- 
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cent  d'être  morts.  Ils  apperçoivenc  bien- tôt  après  Phi- 
Knte  &  Licafte ,  qui  cherchoient  à  les  éviter.  On  les 
prend  pour  les  atfafllns  de  la  Princefle,  &  on  hs  ar- 
rête :  on  les  conduit  tout  de  fuite  avec  ces  deux  corps 
que  l'on  croit  morts ,  devant  l'Empereur ,  qui  fans  trop 
examiner  les  vifages,  croit  fa  fille  morte,  &  déplore 
fon  malheur.  Il  fait  mettre  en  prifon  Philinte  &  Li* 
cafte  qu'il  ne  reconnoît  pas ,  &  que  par  leurs  vête- 
mens  il  prend  pour  un  Berger  &  une  Bergère.  Ifmin, 
toujours  vêtu  en  Magicien ,  fe  préfente  alors  à  l'Em- 
pereur ,  &  lui  promet  de  rendre  la  vie  à  ces  deux  ca- 
davres, s'il  veut  lui  remettre  le  prifonnier  &  la  prifon- 
niere.  L'Empereur  y  confent,  Ifmin  donne  un  brei» 
vage  à  Sylvain  &  à  Charixene ,  qui  les  retire  du  fon- 
meil  où  ils  étoient  plongés  ,  &  emmené  fans  tarder 
le  Berger  &.la  Bergère,  qu'il  conduit  bien  vite  en 
Arménie.  Il  Te  fait  connoître  alors  à  Philinte,  &  l'é- 
poufe.  On  apprend  bientôt  après  la  mort  de  I'Empe- 
teur  ;  &  le  Prince  part  pour  aller  fe  faire  reconnoître 
Empereur  d'Ethiopie.  Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette 
pièce  ,  dont  la  conduite  n'eft  pas  plus  fage  que  le 
ftyle.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  fçavoir ,  qu'A- 
naxandre ,  obligé  de  renoncer  à  Philinte ,  fe  fait  Her- 

mite. 

1634. 

LA  BARRE. 
LA  CLEONIDE,  Tragi  -  Comédie ,  Paftoraîe 
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dédire  à  M.  le  Duc  de  Luynes  ,  Pair  de  France,' 
Paris,  Touflaint  Quinet ,  1634.  i/2-80. 

(SUJET  DE  LA  CLEONIDE.)  Emilien  &  Mar- 
cîao,  braves  Capitaines  de  la  ville  de  Marfeille,  par- 
tent pour  aller  faire  la  guerre  aux  Turcs  ,  dès  qu'ils 
eut  vu  accoucher  leurs  femmes  :  celle  d'Emilien  mit  au 
monde  un  garçon  ,  celle  de  Marcion  une  fille.  Peu 
après  leur  départ  ,  une  pefte  cruelle  ravagea  Mar- 
feille :  pour  faire  éviter  ce  danger  à  leurs  enfans  ,  ces 
deux  tendres  mères  les  envoyèrent  dans  un  village 
prochain ,  &  ordonnèrent  qu'on  leur  cachât  leur  naif- 
fanec  ;  après  avoir  pris  ces  fages  précautions ,  elles 
moururent  toutes  deux.  Ces  deux  erifans,  croiiTant  en 
âge  &  en  beauté  ,  conçurent  bien-tôt  le  plus  tendre 
amour  Fun  pour  l'autre  ;  mais  celle  qui  les  élevoic 
s'oppofbit  toujours  à  leur  union ,  &  fîdelle  à  la  pro- 
meuve qu'elle  avoit  faite  à  leur  mère»  elle  ne  leur  ré- 
veïoit  pas  leur  naifiance  :  il  étoit  allez  difficile  dans 
cette  poûtion  de  dénoue.*  cette  pièce.  Voici  ce  qu'i- 
magine l'Auteur  pour  y  parvenir.  Il  fait  arriver  dans 
îe  village  où  demeuroient  ces  deux  jeunes  amans, 
deux  vieils  Hermites  à  barbe  blanche.  On  imagine 
aifément  que  ces  deux  Hermites  étoient  Emilien  & 
Marcion ,  qui ,  à  leur  retour  de  la  guerre,  ayant  trou- 
vé leurs  femmes  mortes,  &  n'ayant  pu  découvrir  ce 
qu'étoient  devenus  leurs  enfans ,  avoient  pris  le  parti 
de  fe  faire  Hermites.  Il  leur  étoit  arrivé  la  nuit  pré- 
cédents 
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cédente ,  quelque  chofe  de  bien  fingulier  &  de  bien 
heureux  ;  c'eft  que  leurs  différentes  femmes  leur 
éi oient  apparues  en  fonge  ,  &  leur  avoient  appris  que 
ces  enfans  dont  ils  avoient  pleuré  la  perte ,  vivoient 
dans  tel  village ,  fous  le  nom  de  Celidor  &  de  Cleo- 
nide  ,  qu'ils  s'aimoient  tous  deux  paftlonément,  &  qu'il 
falloit  qu'ils  allaffent  dès  le  lendemain  les  chercher, 
les  reconnoître,  &  les  marier.  Le  rapport  de  ces  deux 
forges  leur  en  perfuade  la  vérité  ;  ils  partent  donc 
pour  ce  village ,  où  en  effet  ils  retrouvent  leurs  en- 
fans  >  ils  les  embraffent ,  &  dès  le  même  jour  les  unit 
fent  l'un  à  l'autre.  On  trouve  dans  cette  pièce,  une  des 
plus  mauvaifes  &  des  plus  mal  écrites  que  j  aye  lues  , 
pîufieurs  épifodes  fort  étrangères  au  fujet;  entr'autres 
celles  d'un  Géant  énorme  ,  qui  caufe  beaucoup  de 
frayeur  aux  Bergers  &  aux  Bergères,  &  dont  on 
trouve  le  moyen  de  fe  rendre  maître,  en  profitant  d'un 
infïant  ou  il  étoit  couché  tout  de  fon  long  pour  boire 
dans  la  rivière ,  ne  fongeant  en  ce  moment  qu'à  étan» 
cher  fa  foif  :  tous  les  Bergers  fe  jettent  fur  lui ,  l'atta- 
chent avec  de  groffes  cordes  ,  &  l'enferment  dans  une 
cave.  Une  autre  qui  n'eft  pas  plus  intéreflante  ,  eft 
celle  d'un  Berger  plus  £at  qu'un  petit  maître,  qui 
fe  vante  des  faveurs  qa'il  n'a  pas  obtenues ,  qui  mé- 
prife  les  Bergères  qui  lui  témoignent  de  la  tendrefîe» 
&  qui  finit  par  être  lui-même  l'objet  du  mépris  de  toufc 
le  canton. 

Tome  IL  Ff 
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1654. 
BESESIN. 

LUCIANE,  ou  LA  CREDULITE'  BLAlVfA- 
BLE  ,  Iragi  -  Comédie ,  E  ;:Je  à  M.  de 

Villemontée  ,   Int<  q  i^oicou  ,    avec  un  argu- 

ment     un  éloge  à  l'Auteur ,    &:  deux  Madrigaux* 
Poitiers,  Abraham  Monnin ,  1634.  i/z-Hy. 

M.  Beauchamps^en  parlant  de  cette  pièce,  dit  qu'elle 
eft  rare  ,  &  qu'il  n'a  jamais  vu  que  ce  ieul  exemplaire. 

(SUJET  DE  LUCIANE.)  Cette  pièce,  dont  la 
coupe  reflembleà  celle  de  mille  autres,  dont  j'ai  déjà 
donné  l'analyfe ,  elt  fi  froide  &  ii  médiocrement  écri- 
te ,  que  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  feul  vers  que  je  puifle 
citer.  Luciane  aimoit  le  Berger  Celidan  ,  &:  ce  Ber- 
ger l'adoroit  ;  une  aurre  Bergère  ,  nommée  Fc 
étoit  amoureufe  de  Celidan ,  &  n'en  recevoit  que  des 
mépris.  Pour  fe  venger ,  elle  cherche  à  le  brouiller 
avec  fa  chère  Luciane  ;  elle  va  trouver  cette  tendre 
mais  trop  crédule  Bergère  t  &:  lui  perfuade  que  Ce- 
lidaneft  infidèle,  &  qu'il  n'eft  occupé  que  de  la  jeune 
Clarice.  Luciane  fe  livrant  toute  entière  aux  tour- 
nons de  la  jaloufie  ,  à  l'inftant  même  qu'elle  rencon- 
tre le  ridele  Celidan  ,  fans  vouloir  l'écouter  un  inftant, 
le  bannit  à  jamais  de  fa  préfence.  Ce  Berger  pour  fe 
punir  d'avoir  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Luciane, 
prend  le  parti  de  s'aller  précipiter  dans  un  fleuve  pro- 
chain ;  au  moment  qu'il  alloit  exécuter  ce  funefte  pro- 
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Jet ,  il  en  eft  détourné  par  la  compaffion  que  lui  inf- 
pire  un  cavalier  qu'il  voit  tomber  d'un  coup  d'épée, 
que  lui  porte  Ton  adverfaire.  Il  joint  le  vainqueur  , 
nomme   Erafte  ,  qui  lui  raconte  que  le  fujet  de  leur 
combat ,  étoit  pour  une  jeune  Bergère  la  plus  belle 
du  canton  ,  dont  tout-à-coup  ils  étoient  tous  deux  deve- 
nus amoureux  ,  &  dont  ils  fe  difputoient  la  pofiefïîon. 
Après  queîqu'autre  propos  ,    Celidan  reconnoît  que 
c'eft  de  fa  chère  Luciane  dont  il  s'agit  ;  il  compte  alors 
fon  hiftoire  à  Erafte,  &  le  prie  même  de  dire  à  cette 
Bergère ,  que  ne  pouvant  (apporter  fon  courroux ,  il 
alloit  fe  donner  la  mort.  Erafte  lui  promet  d'exécuter 
fa  commiffion  ;  mais  lui  protefte  que  quelque  cruelle 
que  puifle  être  Luciane,  il  en  aura  la  jouiflance.  Ils 
fe  réparent  en  "cet  inftant.  En  effet,  auflî  tôt  qu'Erafte 
peut  joindre  Luciane  ,  il  lui  raconte  la  fin  tragique  de 
CeiHan.  Félife  qui  étoit  préfente  à  ce  récit ,  déchi- 
rée par  ks  remords ,  avoue  toute  la  noirceur  de  fon 
intrigue ,  &  dévoile  l'innocence  du  malheureux  Ber- 
ger :  Luciane  fent  renaître  toute  fa  tendreffe ,  &  fe 
livre  au  plus  affreux  défefpoir.  Cependant  Celidan>  fe 
rappelîant  les  dernières  paroles  d'Erafte,  &  craignant 
-qu'il  ne  vouiûi  attenter  à  l'honneur  de  fa  trop  cherô 
Luciane,  veut,  avant  de  mourir ,  la  délivrer  de  ce  dan- 
ger, &  aller  combattre  ce  téméraire.  Il  va  prendre 
i'épée  de  celui  qu'il  croit  avoir  vu  périr  de  la  main 
d'Erafte  ;  il  le  trouve  encore  en  vie,  le  fait  fécourir* 
êc  lui  emprunte  fes  armes.  Il  va  fur  le  champ  cher- 

Ffij 
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cher  Erafte  ,  il  le  trouve  avec  Luciane;  il  le  combat, 
&  en  triomphe.  Luciane  reconnoit  Ton  amant ,  lui  de- 
mande pardon  ,  l'embrafle  &  l'époufe.  Et  pour  que 
tout  le  monde  (bit  content  &  heureux ,  au  dénoûment 
de  cette  pièce,  il  fe  trouve  à  point  aflez  de  Bergères 
pour  devenir  les  époufes  de  tous  les  A&eurs  qui  ont 
paru  fur  la  fcène  :  il  n'y  a  pas  jufqu'au  bJefTé  qui  trou- 
ve auflî  une  femme,  &  qui  fe  marie  malgré  l'état  où 
il  étoit. 

1634. 

LE  MATOIS  MARY,  ou  LA  COURTISANE 
ATTRAPÉE,  Comédie  en  trois  actes  ,  en  profe, 
imitée  d'un  Livre  Efpagnol ,  intitulé  :  El  Saga^  Stacio 
Marido  examinado ,  appropriée  aux  pratiques  de  Pa- 
ris. Paris  ,  Pierre  Biilaine,  1634. 2/I*  8°* 

(SUJET  DU  MATOIS  M  A  RY.  )  Larifle , 
Courtifanne  habile ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  Po- 
lice ,  forme  le  projet  de  fe  marier  ;  mais  elle  veut 
choifir  un  homme ,  dont  elle  foit  fûre  d'être  la  maî- 
trefle ,  &  qui  ne  trouve  jamais  rien  à  redire  à  fa  con- 
duite. On  lui  en  propofe  plufieurs  qui  ne  lui  convien- 
nent point  par  difFérens  motifs.  Enfin  on  lui  vante 
tant  la  patience  &  la  docilité  d'un  certain  M.  du  Pi- 
peau ,  qu'elle  s'informe  fi  tout  ce  qu'on  lui  en  a  dit  eft 
vrai.  Un  intriguant  ami  de  ce  du  Pipeau,  qui,  loin 
d'être  un  imbécille ,  étoit  au  contraire  un  fin  matois, 
qui  ne  fongeoit  qu'à  s'emparer  du  bien  de  la  Courti- 
tifanne,  fe  préfente  à  elle;  &  pour  la  déterminer,  lui 
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raconte  ainfi ,  ce  qui  étoit  arrivé  un  jour  à  Ton  ami 

avec  fa  défunte  femme. 

»  Vous  fçaurez  donc  que  ce  bon  corps  d'homme 
3>  dont  eft  queftion,  étant  marié  avec  la  défunte  Lu- 
3>  crece,  n'étoit  point  ombrageux  ni  fcrupuleux  com- 
3>  me  il  y  en  a ,  lefquels  dès  qu'ils  voyent  quelques 
3>  courtois  courtifans ,  baifer  leurs  femmes  ,  fouiller 
33  dans  leur  fein  pour  détacher  peut-être  une  épingle 
>j  qui  les  pique,  ou  fous  leur  jupe  pour  renouer  leur 
:»  jartiere ,  ou  leur  rendre  quelque  autre  forte  de  fer- 
:»  vice,  fe  fcandalifent  auflî-tôt,  &  s'imaginent  qu'il  y 
33  a  du  mal ,  quoique  cela  ne  fe  fafle  jamais  que  par 
33  amitié;  il  ne  s'offenfoit  point  auflî  des  privautés, 
33  qu'un  certain  cavalier  appelle  Monfieur  Guilotier, 
^  fils  d'un  Tréforier  de  l'Epargne,  avoit  avec  fa  fem- 
3)  me ,  ni  des  fréquentes  vifites  qu'il  faifoit  en  fa  maï- 
»  fon ,  en  laquelle  ,  combien  qu'il  fut  de  fort  noble 
33  extraction  ,  il  ne  fe  dédaignoit  point  de  fervir  de 
53  pourvoyeur  &  d'argentier  ;  car  il  la  rendoit  fi  bien 
33  fournie  de  tout  ce  qui  y  étoit  néceflaire ,  qu'on  n'y 
33  connoiflbit  point  l'indigence  ni  l'incommodité.  Il 
33  eft  vrai  qu'il  couroit  un  bruit  que  c'étoit  lui  qui 
33  avoit  cueilli  la  première  fleur  de  pudicité  de  Lu- 
33  crece  ;  mais  le  Cavalier  s'en  exeufoit  fort ,  &  ju- 
y>  roit  que,  quand  il  y  entra  ,  il  trouva  des  traces  qui 
3>  lui  témoignèrent  que  plus  d'une  douzaine  d'antres 
»  y  avoient  été  devant  lui,  (&  certes  on  le  pouvoit 

Ffiij 
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ien  croire  ainîl:  car  c'étoit  un  Gentilhomme 
33  véritable,  &  Lucrec  uni  trop  habile  fèn 

3>  pour  l'avoir  lahVJe  fi  long:tçiQS  fur  la  plante  en  dan- 
33  ger  de  flecrir.J  Et  comme  ce  Cavalier  cV 
33  dément  >nné  au  1  ion- 

5>  lîeur  du  Pipeau  ,  &  qu'ib  étoient  en  bonne  intelli- 
il  ligence  enfemble,  quand  il  avenoit  qu'il  avoit  à 
3>  de  Lucrèce,  (laquelle  fçavoit  un  fecret  peur  mo- 
33  derer  une  certaine  infirmité  à  quoi  il  étoiç  fou 
33  iujet)  elle  l'alloit  librement  trouver  aux  champs  ou 
33  à  laVille  ;  &  laifibit  quelquefois  Monfieur  duPT 
■»  veur  ec  Concierge  de  fa  maifon  pour  quinze  ou  à 
33  vingt  jours  feulement,  fans  que  jamais  il  y  trouvât 
33  rien  à  dire  ;  au  contraire  il  louoit  fa  charité ,  &.  le 
33  foin  qu'elle  avoit  de  conferver  un  G  bon  ami.  Or  un 
33  jour  que  du  Pipeau  vit  fa  femme  en  fon  deshabillé, 
d>  &:  en  volonté  de  ne  point  fortir  du  logis ,  il  prit 
3>  envie  de  s'aller  pourmener;  il  lui  demanda  humble- 
d>  ment  congé ,  &  elle  lui  ayant  donné  ,  il  s'en  va. 
33  II  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  la  maifon ,  que  ce  cava- 
3)  lier  envoya  un  carotte  à  Lucrèce ,  avec  une  lettre 
3>  par  laquelle  il  la  convioit  de  fe  trouver  en  un  çer- 
33  tain  lieu  de  la  Ville  où  il  faifoit  une  collation  avec  de 
:•»  fes  amis,  enfans  du  Pérou  comme  lui.  Elle,  pour 
x>  éviter  l'ingratitude,  s'habille  promptement ,  &  fe 
3>  rend  au  heu  où  elle  étoit  mandée.  Mais  voici  un 
33  étrange  rencontre  :  Monfieur  du  Pipeau  fut  long- 
^  tems  à  chercher  compagnie  à  car  il  n'avoit  pas  tant 
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»  d'amis  que  fa  femme  ;  6c  l'ayant  trouvée  ,  le  deflein 
»  &  le  chemin  de  leur  pourmenade ,  les  obligea  fans 
33  y  penfer  à  pafier  droit  devant  la  maifon  où  étoït 
33  l'affemblée  du  Cavalier  ;  6c  comme  il  y  avoit  force 
»  monde  ,  &  que  c 'étoit  dans  une  grande  falle  qui  re- 
»  gardoit  fur  la  rue  d'où  l'on  entendoit  le  bruit  de 
:»  leur  pafletems,  Monsieur  du  Pipeau  leva  les  yeux 
:»  aux  fenêtres  de  cette  falle  ,  où  il  apperçut  le  cava- 
:»  lier  appuyé  de  côté  auprès  d'une  Dame,  à  laquelle 
:»  il  manioit  le  fein ,  qu'il  ne  peut  envifager  ni  reco- 
»  gnoiftre.  Il  ne  fit  pas  femblant  de  rien ,  il  pourfui- 
3>  vit  fon  chemin  avec  fa  compagnie.  Le  fôir  venu  , 
35  6c  la  collation  faite  ,  Lucrèce  s'en  retourne  chez 
»  elle  ;  6c  s'étant  deshabillée  6c  remife  en  l'état  qu'elle 
»  étoit  quand  elle  fut  mandée ,  6c  qu'elle  ne  faifoit 
»  pour  autre  confidération  que  pour  être  plus  à  fon 
»  aife  ;  car  elle  ne  craignoit  rien ,  elle  étoit  abfolu- 
33  ment  maîtrefle.  Voici  le  bon  du  Pipeau  qui  revient 
»  de  fa  pourmenade,  avec  un  vifage  fort  trifte  6c  mé- 
3>  lancolique  ;  de  quoi  Lucrèce  ne  s'appercevoit  pas 
»  encore,  Mais  étant  à  table,  6c  voyant  qu'il  ne  man- 
»  geoit  point,  elle  reconnut  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
D3  d'extraordinaire  en  fa  perfonne  :  car  c'eft  un  hom- 
D3  me  qui  eft  fort  fain,  qui  digère  fort  bien,  6c  qui 
*>  ne  manque  jamais  d'appétit  :  là-deffus  elle  lui  de- 
dî  mande  ce  qu'il  avoit,  s'il  étoit  malade,  s'il  lui  étoie 
D?  arrivé  quelque  malheur  depuis  qu'il  étoit  forti ,  s'il 
»  avoit  perdu  fon  argent  au  jeu  ,  ou  fa  bourfe  par  les. 

F  fi* 
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fe  chemins  :  mais  voyant  que  plus  elle  fe  mettoit  en 
id  peine  de  l'enquérir ,  &  plus  il  devenoit  muet ,  elle 
35  le  mené  dans  Ton  cabinet,  &  le  menace  de  lui  faire 
>3  mettre  chaudes  bas,  s'il  ne  lui  difoit  vîtement  ce 
35  qui  l'obljgeoit  de  faire  ainfi  le  piteux  ;  car  elle  le 
35  châtioit  comme  Ton  enfant  :  &  lors  en  lui  deman- 
35  dant  pardon,  il  lui  dit  :  Mademoifelle  Lucrèce; 
35  (car  il  ne  l'appelloit  pas  fa  femme)  c'eft  un  poignant 
»  regret  que  j'ai  dans  le  cœur  de  vous  voir  méprifée 
35  de  la  perfonne  que  vous  aiTe&ionnez  le  plus  qui  me 
35  rend  ainfi  mélancolique.  O!  eft-il  poflTible  qu'il  y 
3>  ait  des  hommes  fi  méconnoiilans  de  leur  bonne  for- 
5>  tune  ?  Hé  !  n'ai-je  pas  raifon  d'être  affligé ,  ayant  vu 
*>  cette  après- dinée  Monlïem*  Guilctitr  à  une  fenê- 
35  tre,  qui  careffoit  une  Dame?  Il  me  fâchoit  fort  de 
»  vous  apporter  cette  mauvaife  nouvelle  :  mais  vous 
35  me  contraignez  à  la  dire.  A  l'inftant  Lucrèce  fit  un 
35  grand  éclat  de  rire  :  &  eft  ce  là  toute  ta  fâcherie, 
35  lui  dit-elle  ?  Eh!  gros  foc  que  tu  es ,  ne  m'as  tu  pas 
35  bien  reconnu  ,  c'étoit  moi.  Puis  en  lui  pa fiant  la 
35  main  dans  les  cheveux  comme  un  goujart  qui  fe 
35  peigne,  elle  lui  conta  que  le  Sieur  Guilotier  l'avoit 
3>  envoyé  quérir,  &  tout  le  refie.  Et  lui,  comme  s'il 
3>  fût  revenu  de  quelque  évanouiflement,  fit  un  grand 
33  foupir  :  vous  me  redonnez  la  vie,  dit  il ,  çk  me  tirez 
*  d'une  grande  inquiétude. 

Ce  trait  de  bonhomie  détermina  Lariflc  ,  6c  elle 
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i'époufe.  Dès  que  la  cérémonie  eft  faite,  le  Seigneur 
du  Pipeau ,  n'ayant  plus  befoin  de  feindre ,  fe  rend 
maître  dans  la  maifon  ,  devient  un  mari  févere ,  fe 
mocque  des  plaintes  de  fa  femme ,  8c  chatte  tous  (qs 
amans. 

Cette  pièce  occupe  elle  feule  un  volume  entier  de 
278  pages  ;  les  Scènes  n'y  font  pas  diftinguées  ,  &  le 
Dialogue  en  eft  fouvent  très  plat ,  &  quelquefois  ob- 
fcène.  Il  y  a  une  double  intrigue  qui  y  jette  beaucoup 
d'obfcurité  :  je  n'ai  rendu  compte  que  de  la  princi- 
pale. 

1654. 

GUYON  GUERIN  DE  BOUSCAL,  de  Langue- 
doc  ,  Confeiller  du  Roi ,  Avocat  au  Confeil. 

LA  DORANISE  ,  Tragi  -  Comédie  Paftorale  en 
cinq  actes,  en  vers,  de'diée  à  Mademoifelle  Margue- 
rite de  Rohan.  Paris  ,  Mabre  Cramoify  ,  en  la  Bou- 
tique de  Langelier,  1634.  in- 8°. 

LA  MORT  DE  BRUTE  ET  DE  PORCïE  , 
ou  LA  VENGEANCE  DE  LA  MORT  DE  CE- 
SAR ,  Tragi  Comédie,  avec  un  Prologue,  en  vers 
de  la  renommée,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Cardinal 
de  Richelieu.  Paris,  Toufiaint  Quinet ,  1637. 
in  -4°. 

L'AMANT  LIBERAL,  Tragi-Comédie.  Paris, 
Toufiaint  Quinet,  1637.  ^-4°« 

CLEO  MENE,  Tragi-Comédie,  Paris,  Antoine 
de  Sommaville,  1640.  in  40. 
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DOM  QUICHOTTE  DE  LA  MANCHE, 
I  en  cinq  actes ,  en  vers.  Paris,  TouiTaint 

Quinet,  1640.  in-^0. 

m  DOM  QUICHOTTE  MANCHE, 

féconde  pairie ,  Comédie  en  cinq  a&es,         ;r*S.  Pa- 
ris, Air:.  ille,  1640.  i/i  4°. 

LE  GOUVERNEMENT  DE  SANCHO 
PANSA,  Comédie  en  cinq  actes,  en  vers.  PARIS , 
Ant.  de  Sommaville,  1641.1/1-4°, 

LE  FILS  DESADVOUÉ  ,  ou  LE  JUGEMENT 
DE  THEODOR1C,  Roi  d'Italie,  Tragi  Comédie. 
Paris,  Ant.  de  Sommaville ,  1642.  i/z-40, 

LA  MORT  Dfe&fê, Tragédie,  Paris,  Ant.  de 
Sommaville,  1642.^14°. 

OROONDATE,  ou  LES  AMANS  DISCRETS, 
Tragi-Comédie.  Paris,  Ant.de  Sommaville,  164s. 
î/i-40. 

LE  PRINCE  RÉTABLI,  Tragi-Comédie,  dé- 
diée à  Monfcigneur  le  Maréchal  de  Schomberg.  Pa- 
ris ,  TouiTaint  Quiiiet,  1647.  in  40. 

(SUJET  DE  DORANISE.  )  Cette  pièce  ert  un 
roman  dcîs  plus  compliqués.  Pour  y  comprendre  quel- 
que chofe,  il  eft  néceflaire  d'y  donner  la  plus  grande 
attention ,  par  la  quantité  d'Epifodes  abfurdes  qu'on 
y  trouve.  On  peut  dire  aufiî  que ,  lorfqu'on  eft  par- 
venu à  débrouiller  ce  cahos  ,  on  regrette,  avec  rai. 
fon  ,  la  peine  qu'on  s'efl:  donnée  pour  y  réuliïï,  c'eft 
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certainement  une  mauvaife  pièce  ,  maî  écrite,  &  dans 
laquelle  je  crois  impofëble  de  découvrir  un  feul  vers 
pafîable  ;  je  vais  tâcher  d'en  donner  l'analyfe,  &  je 
ferai  mon  polfible  pour  être  moins  cbfcur  que  l'ouvra- 
ge ,  que  je  délire  faire  ccnnoître  à  mes  Le&eurs. 

i 
Oifante,  Prince  d'Arabie  ,  &  Doranife,  Princefle 

de  Chypre ,  s'aiment  mutuellement  >•  mais  leurs  pa- 
rens  s'oppofent  à  leur  union ,  ils  vont  confulter  l'Ora- 
cle ,  qui  leur  répond  : 

Voguez  hardiment  fur  Neptune  ,  &c. 

Sur  la  foi  de  cet  Oracle,  ils  s'embarquent:  &  à 
peine  font  ils  en  pleine  mer ,  qu'ils  font  affaillis  par 
une  tempête  terrible  :  ils  veulent  fe  fauver  dans  l'efc 
quif  ;  Doranife  y  entre  la  première  f  mais  à  peine  y 
eft  elle  ,  qu'une  vague  fépare  Pefqtiîf  du  vaifleau  >  & 
cet  efquif  va  fe  brifer  dans  î'ifle  de  Lidie.  Doranife  » 
au  défefpoir  d'être  ainfi  réparée  de  fon  amant ,  &  crai- 
gnant même  qu'il  n'ait  été  eng'outi  dans  les  flots  9 
veut  fe  tuer;  des  Bergers  &z  des  Bergères  viennent  à 
fon  fecours ,  flattent  fon  défefpoir ,  lui  perfuadent  qu'el- 
le reverra  bien-tôt  fon  amant,  &:  la  détournent  de  fe 
donner  la  mort.  Un  nouvel  Oracle  détermine  Dora- 
nife à  conferver  fa  vie.  Pour  prolonger  l'abfence  de 
Crifante  ,  &  cependant  occuper  la  fcène ,  on  voit 
dans  cette  ifle  ,  des  Satyres,  des  Syl vains  ,  des  Dé- 
mons, des  Driades ,  des  Magiciens.  Les  Satyres  & 
les  Sylvains ,  toujours  ardens  >  veulent  fans  ceffe  vio-, 
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1er  les  Bergères.  Les  Bergers  amoureux  fauvent  leurs 
r.iafrrefles  des  bras  de  ces  monftres;  les  Magiciens 
6c  les  Driades  fervent  ou  nuifent  alternativement  aux 
Bergers  &  aux  Bergères.  (  J'ignore  quel  a  été  le  but 
de  l'Auteur  d'introduire  cette  foule  prodigieufe  de  per- 
fonnages  épifudiques  :  enfin  ils  y  (ont,  Mais  je  crois 
que  c'eft  en  avoir  allez  parlé ,  ck  qu'il  eft  teras  de 
revenir  à  Crifante  ,  )  qui  par  un  miracle  s'eft  fauve  de 
la  tempête ,  mais  qui  eft  tombé  entre  les  mains  des 
Corfaires  ,  qui  ravageoient  toutes  ces  côtes.  Ces  Pi- 
rates font  bien-tôt  attaqués  par  d'autres  :  Crifante  com- 
bat pour  ceux  qui  l'ont  reçu  fur  le  bord.  On  croit  ai- 
fément  qu'il  tua  une  douzaine  des  plus  braves  de  Ct3 
Adverfaires,  &  que  ce  fut  à  fa  valeur  qu'on  dut  la 
vi&oire.  Le  Capitaine,  enchanté  de  ks  exploits,  lui 
donne  le  commandement  du  vaitfeau  ennemi  ,  dont 
on  s'étoit  emparé  ;  mais  les  autres  brigands  jaloux  de 
la  préférence  qu'il  venoit  d'obtenir,  profitent  d'un  in- 
ftant  où  ils  le  trouvent  dan9  fon  lit ,  &  le  jettent  tout 
endormi  dans  la  mer.  Heureufement  il  fe  trouve  fur 
un  rocher  où  il  achevé  de  pafler  la  nuit.  A  la  pointe 
du  jour ,  il  apperçoit  un  vaifleau  ,  il  demande  du  fe- 
cours ,  on  le  reçoit  dans  ce  navire  ;  &  il  reconnoît 
dans  fon  libérateur  Amintas,  fon  Gouverneur,  que  le 
Roi  fon  père  avoit  envoyé ,  pour  tâcher  de  le  trou- 
ver. Crifante  ne  jouit  pas  long-tems  de  cette  heureufe 
rencontre.  Une  nouvelle  tempête,  &  plus  furieufe  en- 
core que  celle  qui  l'a  voit  féparé  de  fa  cheie  Doranife , 
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engloutit  le  vaifleau  ;  &  il  eft  le  feul  qui  aye  le  bon- 
heur de  fe  fauver,  fur  une  planche  qui  le  porte  fur  le 
rivage  de  Lydie.  En  arrivant ,  il  eft  attaqué  par  des 
voleurs ,  il  eft  fecouru  par  le  berger  Orminte  ;  les  vo- 
leurs font  mis  en  fuite  :  ce  Berger  conduit  Crifanre 
dans  fa  maifon;  en  y  allant  ils  apperçoivent  des  Ber- 
gères pourfuivies  par  des  Satyres ,  ils  volent  à 
leur  fecours ,  &  les  délivrent.  Il  eft  difficile  d'expri- 
mer le  ravinement  de  Crifante,  lorfque  dans  ces  Ber- 
gères il  reconnoît  fa  chère  Doranife.  La  pièce  pou- 
voit  finir  en  cet  endroit  :  mais  il  falloit  faire  paroître 
fur  la  fcène  Philimante,  Roi  d'Arabie.  Ce  Monarque, 
inftruit  du  naufrage  d'Amintas  ,  &  de  plus  en  plus 
inquiet  du  fort  de  fon  cher  Crifante  ,  prend  le  parti 
d'aller  le  chercher  lui-même.  Il  s'embarque ,  &  com- 
me cela  devoit  être,  il  fait  naufrage  ,  Se  eft  porté 
dans  rifle  de  Lydie.  Mais  ce  qu'on  ne  pouvoit  pas 
deviner  ;c'eft  qu'un  Magicien  >  fon  ennemi ,  inftruit  de 
fon  malheur ,  veut  profiter  de  fon  defaftre ,  &  vient 
l'attaquer  au  moment  qu'il  mettoit  pied  à  terre.  II 
alloit  fuccomber  fous  fes  efforts  ?  lorfque  Crifante  8c 
Orminte  arrivent  à  fon  fecours ,  &  tuent  le  Magicien 
&  fa  fuite  ;  ce  Magicien  expirant  veut  prononcer  quel- 
ques mots  ;  mais  la  mort  l'en  empêche.  Une  voixmi- 
raculeufe  fe  fait  alors  entendre ,  &  annonce  à  Phili- 
mante  qu'Orminte eft  fon  fécond  fils,  qui  lui  avoit  été 
enlevé  au  moment  de  fa  naifiance.  On  peut  aifément 
juger  de  la  joye  de  ce  Monarque ,  qui  dans  fes  Iibé- 
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rateurs  retrouve  (es  deux  enfans  :il  confient  avec  ; 

fir  à  l'union  de  Crifante  avec  Doranife;  mais  il  refuft 
fon  aveu  à  la  paflion  qu'Orminte  reflentoit  pour  la 
Bergère  Arec  e  Prince,  plus  tiouchâ  des 

charmes  andenr , 

fe  jette  au  "on  père,  £z  lui  peint  fi  vive- 

ment l'excès  d  ,  que  ce  bon  Roi  attendri 

l'embrafle,  &  lui  promet  de  l'unir  avec  lacuercArce- 
mile:  mais  il  veut  que  les  noces  fe  raflent  avec  éclat 
au  milieu  de  fa  Cour,  ainû  il  les  fait  embarquer  avec 
lui  pour  retourner  en  Arabie.  Et  pour  que  tout  le 
monde  rut  heureux  ,  avant  de  mettre  à  la  voile  ,  il 
fait  unir  enfemble  tous  les  Bergers  &  les  Bergères  > 
qui  s'aimoien: ,  d  leur  fait  à  tous  de  riches  preTens. 

(SUJET  DE  LA  VENGEANCE  DE  LA 
MORT  DE  CESAR.)  Tandis  que  Brute  &  Cafte 
rangent  '.  ••:■:■  troupes  en  bataille  ;  Antoine  Se  Oclave 
exhortent  les  leurs  à  venger  la  mort  du  plus  grand 
des  hommes.  Avant  que  de  combattre  j  Brute  va  faire 
fes  adieux  à  Porcie ,  fon  époufe.  Voici  une  partie  de 
leur  tendre  convçrfation. 

porcie. 

Tu  vas  donc  au  combat  î 

BRUTE. 

La  liLurté  m'appciiej 
Et  j^  ttent  de  m'itnmoler  pour  elle  j 

>ii  ma  Porcie  en  repos, 
Loin  des  troubles  que  Mars.  .  .  | 
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P  O  R  C  I  E. 

Brife  là  ce  propos  : 

II  choque  ma  vertu  qui  feroit  orTenfée  , 

S'il  croit  approuvé  d'une  feule  penfée 

Quoi  !  Brute  doute  cncor  que  mon  afFéc~h'on 

Ne  foit  pas  au  degré  de  la  perfection  : 

Du  repos  loin  de  lui ,  fans  qui  même  la  vie    . 

■Ne  fçauroit  me  durer  que  contre  mon  envie'. 

Ha  !  c'eil  trop  ,  &  ce  coup  me  touche  plus  le  cœur, 

Que  la  crainte  de  voir  uoilrc  ennemi  vainqueur. 

La  fille  de  Caton  nâquic  parmi  les  armes  ; 

Les  horreurs  des  combats  ont  pour  elle  des  charmes , 

Et  foii  repos  s'y  trouve  ainfi  qu'en  tous  les  lieux  , 

Où  Brute  lui  paroît  favorite  des  Dieux, 

Que  le  Ciel  conjuré  fe  range  pour  Octave  , 

Que  le  Peuple  Romain  demande  d'élire  cfclave, 

Que  par  ces  changemens  l'efpoir  te  foit  ollé 

De  rétablir  jamais  l'antique  liberté, 

Qu'après  élire  bannis  de  noilre  chère  terre, 

Tout  l'Empire  afïcmblé  nous  déclare  la  guerre  , 

Et  que  tous  les  malheurs  accompagnent  nos  pas  j 

Si  je  fuis  avec  toi ,  je  ne  me  plaindrai  pas. 

BRUTE. 

Que  percé  de  cent  coups  au  milieu  des  batailles, 
Le  Vainqueur  infolent  m'arrache  les  entrailles 
Si  tu  vis  pour  chanter  l'honneur  de  mon  trefpas, 
Fut-il  plus  violent ,  je  ne  me  plaindrai  pas. 

P  O  R  C  I  E. 

Que  nos  cruels  tyrans  par  de  nouvelles  gefnes, 
Portent  au  plus  haut  point  leur  rigueur  8c  mes  peines  : 
Si  je  puis  par  ma  mort  t'exempter  du  trépas , 
3'en  attelle  le  Ciel ,  je  ne  me  plaindrai  pas. 
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BRUTE. 
Si  \c  pouvois  trouver  dans  le  fort  de  la  guerre , 
Avcc«.]ue  ton  repos  celui  de  noftre  terre  , 
Deiitïc-jc  pour  un  leul  ,  ibuifrir  mille  tfépas  , 
Je  ferai  fatisfaic j  8c  ne  me  pas. 

Après  l'avoir  quitté t  il  va  fe  mettre  à  la  tête  d'une 
partie  de  l'armée  ,  &c  Cafiîe  à  la  tête  de  l'autre  ;  la 
victoire  balance  long-tems  entre  les  deux  partis.  De 
fon  coté,  Brute  elt  victorieux  ;  mais  Caille  efl  de- 
fait  :  il  envoyé  demander  du  fecours  à  Ton  Collè- 
gue, dont  il  ignore  la  victoire.  Ce  fecours  n'arrivant 
pas  au  gré  de  l'on  impatience,  6c  daignant  que  Brute 
n'ait  été  aufli  mis  en  fuite,  il  fe  plonge  un  poignard 
dms  le  cœur.  Brute  arrive  dans  le  moment  même 
avec  des  troupes  pour  le  fecourir.  Il  dî  faifi  d'hor- 
reur en  le  trouvant  Tans  vie.  Antoine  profite  de  fon 
abfence,  &  défait  le  corps  avec  lequel  Brute  avoit 
triomphé.  Ce  Kéros  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  au- 
cun efpoir  de  rétablir  Tes  affaires ,  fe  pafle  fon  épée 
au  travers  du  corps.  Des  que  la  vertueufe  &  tendre 
Porcie  apprend  cette  funefte  nouvelle,  elle  veut  fui- 
vre  fon  époux  dans  la  nuit  du  tombeau  :  on  s'oppofe 
à  ce  deffein  ,  mais  envain  ;  voyant  qu'on  lui  avoit  ravi 
toutes  les  armes  qui  pouvoient  lui  ôterla  vie,  elle  iè 
jette  fur  des  charbons  ardens  ,  les  avale  &  meurt. 
Antoine  &  Octave  ne  peuvent  refufer  des  larmes  à  la 
mort  courageufe  de  cette  Héroïne  ;  &  ces  vers  qu'O- 
ctave dit  à  Antoine ,  terminent  Ja  Tragédie. 

Enfin 
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Enfin  grâces  aux  Dieux ,  nous  fommes  dans  le  port  \ 
Nous  avons  diffipé  les  flambeaux  du  difcord  , 
Démoli  fes  autels,  Se  bafti  nos  trophées 
Sur  le  fanglant  débris  des  guerres  dlouffées. 
Thémis  règne  par- tout ,  Mars  languit  abbattu  , 
Le  vice  qui  s'enfuit  fait  place  à  la  vertu  ', 
Rome  nous  tend  les  bras ,  nos  Couronnes  font  prêtes  5 
Allons  donc  recevoir  ces  fruits  de  nos  conquêtes, 
Afin  que  noftre  front ,  de  lauriers  ombragé , 
Monftre  à  tout  l'univers  que  Céfar  eft:  vengé 

Cette  pièce  eft  froide,  mais  aflez  bien  verfifiée ;  on 
y  trouve  deux  récits  de  bataille ,  qui  ont  quelques 
beautés  ;  elle  eft  précédée  d'un  Prologue  de  la  Re- 
nommée ,  qui  eft  à  la  louange  de  Louis  XIII.  &  du 
Cardinal  de  Richelieu. 

(SUJET  DE  L'AMANT  LIBERAL.)  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  cet  ouvrage ,  que  Boufcal  corn- 
pofa  de  concert  avec  Beys  :  le  Leclreur  trouvera  à  l'ar- 
ticle de  ce  dernier  ,  la  raifon  pourquoi  j'ai  placé  l'ex- 
trait de  cette  pièce  fous  l'année  163 1.  à  Particle  de 
Scuderi. 

(SUJET  DE  CLEOMENE.  )  Cléomene,  Roi 
de  Sparte  ,  chafle  de  fes  Etats  par  Çqs  Sujets ,  fe  ré- 
fugie avec  fa  mère  Crateficlée  5  &  Agiatis  fa  femme 
chez  Ptolomée ,  Roi  d'Egypte,  il  follicita  ce  Prince 
de  lui  donner  du  fecours  pour  remonter  fur  le  Trône. 
Ptolomée,  qui  eft  devenu  amouïêux  d'Agi âtis,  diffère 
toujours  fous  différens  prétextes.  Deux  de  fes  Coh- 
fïdens  ,  vils  adulateurs  de  fes  paffions,  lui  confeillent  f 
pour  fatisfaire  à  la  fois  fa  gloire  &  fon  amour  9  de 
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donner  des  troupes  à  Cléomene,  &  de  retenir  auprès 
de  lui  Agiatis,  comme  un  gage  de  fa  fidélité.  Ptolomée 
y  confent;  mais  ces  mêmes  conhdens ,  jaloux  de  la 
confiance  que  Ptolomée  témoignoit  à  Magas  Ton  frère, 
veulent  perdre  ce  Prince,  &  rendre  fufpe&e  au  Roi  Ton 
amitié  pour  Cléomene.  Enfin  à  force  de  calomnies  , 
ils  déterminent  à  faire  mettre  en  prifon  6c  Cléomene 
&  Magas.  A  cette  nouvelle  ,  Agiatis  vient  demander 
au  Roi  la  liberté  de  fon  mari.  Le  Roi  la  met  à  un 
prix  qui  ne  peut  convenir  à  la  vertu  d'Agiatis;  illa 
prefle  encore,  &  elle  lui  répond  : 

AGIATIS. 

Pairne  mieux  fon  malheur  que  ta  bonne  fortune; 

Puilqu'il  doit  cefmoigner  à  la  poftéritc 

L'excès  de  mon  courage  ,  ôc  de  ta  cruauté  ; 

Soûle  ,  foule  tes  yeux  de  l'objet  lamentable  , 

De  l'injufte  trépas  d'un  Prince  miférable  ; 

Comprends  dans  fon  arreft,  &  mes  enfans,  &  moi. 

Mais  fçache  que  le  Ciel  eft  au-deflus  de  toi  j 

Qu'il  fçait  venger  le  fang  qu'on  verfe  fur  la  terre  , 

Que  c'eft  de  fes  vapeurs  que  fe  fait  le  tonnerre  j 

ît  qu'enfin  l'injuitice  ,  &  l'inhumanité, 

Trouvent  le  châtiment  qu'elles  ont  mérité. 

Adieu  ,  va  jufqu'au  bout ,  opprime  l'innocence  i 

Nous  pouvons  manquer  d'heur ,  mais  non  pas  de  confiance. 

Agiatis  n'ayant  pu  rien  obtenir  de  Ptolomée ,  /e 
tue  ;  Crateficlée  fuit  fon  exemple.  Les  deux  fils  de 
Cléomene  fçachant  le  malheur  de  leur  père ,  &  té- 
moins de  la  fin  tragique  de  leur  mère,  fe  jettent  par 
une  fenêtre,  &  meurent.  Cependant  Cléomene  qui 
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Ignore  toutes  ces  cataftrophes ,  fe  fauve  de  fa  prifon  ; 
&  ayant  raflemblé  les  Spartiates  qui  l'avoient  fui?i  » 
fe  met  à  leur  tête  &  rend  la  liberté  à  (on  ami  MagâS. 
Celui  ci  va  fur  le  champ  trouver  fon  frère,  pour  ta* 
cher  de  le  fléchir  en  faveur  de  Cléomene.  Pendant 
ce  tems-là ,  les  deux  perfides  confidens  ayant  raflern- 
blé  les  troupes  Egyptiennes ,  font  attaquer  Ctépnie- 
ne  ;  le  Capitaine  des  Gardes  de  Ptolomée  lui  vient 
faire  ainfi  le  récit  de  ce  combat. 

O  E  N  A  N  T  E. 

Après  que  Cléomene 
Eut  faic  tous  fes  efforts  pour  délivrer  Magas, 
Et  que  de  tous  les  fîens  il  eut  fceu  le  trefpas  j 
Se  tournant  vers  fes  gens  qui  ie  fuivoicnt  fans  celte, 
Il  leur  diï  qu'il  falloir  s'arracher  de  la  prefle  , 
Ft  foudain  s'eflançant  au  travers  des  Soldat* 
Qui  l'avoisnt  entouré  ,  par  l'effort  de  fon  br« 
Il  fe  fit  faire  jour  ,  en  mit  plu  fleurs  en  fuite, 
Etfauva  du  péril  faperfonne  ,  6c  fa  fuite. 
Nos  plus  vaillans  guerriers  efprouvent  fa  fureur. 
Ici  tombe  Chriferme  ,  6c  là  le  Gouverneur. 
Une  grefle  de  traits  fond  en  vain  fur  fes  armes, 
Ilsfemblent  repouffés  par  la  force  des   charmes: 
là  les  uns  afïuroient  qu'il  efloit  immortel, 
Les  autres  dans  leur  cœur  lui  drefloient  un  autel  > 
Et  vos  chefs  avoient  peur  qu'en  ce  péril  extrême  , 
Le  peuple  fe  tournai!:  pour  lui  contre  vous-même  £ 
Chacun  en  murmuroit  ;  mais  enfin  leur  pouvoir 
Rangea  tous  les  mutins  aux  termes  du  devoir . 
Cependant  Cléomene  exhortoit  fes  Gendarmes 
A  fe  faire  mourir  avec  leurs  propres  armes  : 
Mourons,  leur  difoit  il.,  pluftoft  que  de  fouffrir 
C^u'un  vainqueur  ait  pouvoir"  de  n®us  faire'  mourir. 

Cgi; 
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Sauvons  l'honneur  de  Sparte  ,  Je  monftrons  à  la  twrre 
Qu  il  n'eft  permis  qu'à  nous  de  nous  vaincre  à  la  guerre  \ 
Que  nous  fçavons  parer  coût  le  refte  des  coups  , 
ït  qu'il  n'eft  deu  qu'à  nous  de  triompher  de  nous. 
31  dit,  Se  tous  les  liens  approuvant  fa  harangue, 
firent  faire  à  leurs  mains  l'office  de  leur  langue  , 
S'eflancent  L'un  fut  l'autre  ■,  ôc   leurs  nobles  fureurs 
Confondent  les  vaincus  avecques  les  vainqueurs. 
Hipotas  le  premier  ,  tranfporté  de  colère  , 
Enfonce  fon  poignard  dans  le  fein  de  fon  frerc  , 
Sur  le  point  que  Mégifte  ,  imitant  fa  fureur , 
Lui  donne  un  coup  d'efpée  ,  6c  lui  perce  le  cœur. 
Chacun  court  à  la  mort,  perfonne  n'y  rélîftc  y 
Euphorbe  impatient  fe  jette  fur  Mégifte  , 
Tous  deux  tombent  à  terre  ,  6c  le  plus  fort  des  deux 
Saute  fur  le  plus  foible  ,  6c  le  prend  aux  cheveux  , 
J?uis  hauffant  fon  efpée  à  frapper  toute  prefte  , 
Il  fent  le  coup  mortel  d'un  autre  qui  l'arreftc. 
In  moins  d'un  tourne-main ,  Cléarque  tout  percé 
Tombe  fur  Pol6*mas  ,  que  Pifte  a  terraffe  ; 
îviégiftonne  fur  Pifte ,  Eras  fur  Mégiftonne , 
It  la  mort  à  Tenvi  fe  reçoit ,  6c  fe  donne. 
Clécmene  en  riant  préfente  alors  fon  fein  ; 
Mais  chacun  en  deftourne  6c  le  fer  6:  la  main  : 
Quoi  !  dit-il ,  mes  amis ,  fuis- je  afTez  miferable 
Pour  ne  pas  mériter  une  mort  honorable? 
A  moi ,  mes  Compagnons ,  mes  Compagnons  à  moi  : 
Frappez ,  frappez  fans  peur  ,  6c  fauvez  voflre  Roi. 
A  ces  mots,  tous  les  fiens  renforçant  leur  courage, 
Sembloient  fe  préparer  à  ce  fanglant  hommage  > 
Quand  le  plus  avancé  lui  donnant  dans  le  flanc  , 
Arrcfte  leur  envie  ,  6c  refpand  ce  beau  fang. 
Ce  coup  halte  la  fin  de  ce  combat  funefte  , 
Cléomcnc  en  tombant  fait  tomber  rout  le  refte , 
Et  dans  moins  d'un  inftant ,  on  voit  tous  ces  guerriers 
Accable»  foUs  le  faix  de  leurs  propres  lauriers. 
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Ainu"  leur  défefpoir  a  fait  fans  ré  finance , 

Ce  que  n'avoic  pas  pu  toute  noftre  puiffance  ; 

Ainû*  le  Roy  de  Sparte  en  ce  noble  courroux, 

Triomphant  de  lui-même ,  a  triomphé  de  nous» 

L'on  a  veu  fur  le  champ  un  ferpent  effroyable 

S'eftendre  fur  le  corps  de  ce  Roy  mifcrable  i 

ït  quand  quelques  Soldats  vouloient  s'en  approcher , 

Faire  tous  fes  efforts  pour  les  en  empefcher.  '• 

Tout  le  peuple  s'aflemble ,  &  ce  nouveau  fpe&acle  * 

Pat  les  plus  avifez  efl  pris  pour  un  miracle  ; 

Mefme  on  croit  que  les  Dieux  veulent  venger  la  mort 

De  ce  Roy  malheureux  qu'on  aceufoit  à  tort  j 

Un  murmure  confus  par-tout  fe  fait  entendre, 

On  parle  de  Magas ,  &  de  ne  plus  attendre  a 

Et  je  pars  à  l'inftant  pour  vous  en  advenir. 

En  effet ,  Magas  paroît ,  accable  Ton  frère  de  re- 
proches :  Ptolomée  craint  qu'il  ne  vienne  lui  ravir  la 
Couronne;  mais  Magas  le  raffure,  &  lui  dit  qu'il  ne 
veut  point  l'imiter  dans  fes  crimes ,  &  qu'il  fçait  trop 
le  rcfpedt  qu'il  doit  à  fon  frère  &  à  fon  Roi  ;  en  fuite 
il  lui  montre  un  poignard  :  Ptolomée  lui  demande 
quel  ufage  il  en  veut  faire  ;  il  lui  répond  r 

Finir  d'un  même  coup  ma  vie  &  ma  mifere, 
Ft  par  cette  a&ion  te  IaifTer  des  remords , 
Qui  te  fafTent  fans  cefTe  endurer  mille  morts; 
Adieu  barbare  ,  adieu  j  vy  ,  tyran  fanguinaire  , 
Ft  règne  déformais  fans  avoir  peur  d'un  frère. 
Cependant  ne  crains  pas  qu'un  peuple  révolté 
PunifTe  les  effets  de  ta  méchanceté  ; 
Je  m'en  vay  l'appaifer  ,  &  te  tirer  de  peine , 
tt  puis  j'iray  mourir  auprès  de  Clcomcnc. 

Ggiiî 
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Ptolomée,  livré  à  lui-même,  fe  fent  déchirer  par  fes 
remords,  &  déplore  le  malheur  qu'il  a  eu  de  le  livrer 
aux  perfides  confeils  de  fes  deux  infâmes  conrldens, 
qu'il  chafle  pour  jamais  de  fa  préfence. 

Cette  pièce  n'eft:  pas  fans  mérite;  il  y  a  cependant 
un  grand  défaut ,  c'ert  que  le  rôle  de  Ptolomée  n'eft 
pas  décidé  :  il  commet  bien  des  crimes,  &  il  a  ce- 
pendant des  vertus  ;  c'eft  un  Prince  foible  qui  fe  livre 
aveuglément  aux  confeils  de  ceux  qui  fçavent  adroi- 
tement flatter  fes  partions  :  fouvent  on  l'abhorre,  quel- 
quefois on  le  plaint.  Enfin  l'on  voit  clairement  que 
ce  font  fes  deux  confidensqui  ont  corrompu  fon  ame, 
&  ces  confidens  ne  font  pas  aflez  punis. 

(SUJET  DE  DOM  QUICHOTTE,  première 
Partie.  )  Le  roman  du  fameux  Cervantes  eft  trop  con- 
nu ,  pour  exiger  que  ie  fafle  un  long  détail  de  cet  ou- 
vrage ,  &  des  deux  pièces  fuivantes.  Boufcal  a  mis  en 
action  quelques  exploits  du  Héros  de  la  Manche  &  de 
fbn  Ecuyer ,  &  les  autres  feulement  en  récit.  Malgré 
!a  gaieté  du  fujet,  la  plupart  des  fcènes  font  froides  6c 
languilTantes  ,  quoiqu'affez  bien  écrites  ;  la  vérifica- 
tion en  eft  aifée,  &  l'Auteur  n'a  point  abufé  de  la  li- 
cence que  l'on  fe  donnoit  encore ,  de  fe  fervir  des  ex- 
prelfions  les  plus  libres  :  en  tout ,  quoique  je  necroye 
pas  qu'on  puilTe  faire  aucun  ufage  ni  tirer  aucun  parti 
de  ces  trois  pièces ,  elles  ne  font  pas  fans  mérite. 

Cardenio  &  Fernand  s'étant  raccommodés  avec 
leurs  maîtrefies ,  veulent  pour  s'amufer  profiter  de  la 
folie  de  Dom  Quichotte  &  de  Sancho:  Dorothée  fe  fait 
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pafler  pour  la  Reine  de  Micomicon ,  &  vient  implo- 
rer le  fecours  du  brave  Chevalier ,  qui  lui  promet  de 
la  remettre  bien-tôt  fur  fon  Trône.  La  fourberie  eft 
prête  à  fe  découvrir  :  Sancho  ayant  apperçû  Dom 
Fernand  embraffer  la  prétendue  Reine  ,  il  en  vient 
rendre  compté  à  fon  maître ,  en  préfence  de  l'Ecuyer 
de  cette  faufle  Princefle. 

SANCHO. 

Monfîeur ,  vous  pouvez  bien  me  donner  votre  lance  , 
Et  remettre  à  l'arçon  l'armet  ou  le  baflin. 

DOM     QUICHOTTE. 

Pourquoy  ? 

SANCHO. 

Parce. 

DOM    QUICHOTTE. 

Refponds. 

SANCHO. 

L'adventute  eft  à  fin. 
I  a  Reine  eft  fatisfaitc ,  &  dans  cette  taverne  , 
Dieu  fçait,  èc  nous  aufli ,  comme  elle  fe  gouverne. 
Un  jeune  Chevalier  la  tient  entre  fes  bras, 
Qui  lui  parle  d'amour  ,  la  baife  à  chaque  pas  ■, 
Ille  le  baife  aufli  :  bref,  ce  font  des  merveilles. 

L'  E  S  C  U  Y  E  R. 
Vous  pouvez  vous  tromper. 

DOM    QUICHOTTE. 

Croinay-je  âmes  oreilles  ? 
SANCHO. 
Monfeigneur  l'Efcuyer ,  croyez  que  pour  ce  poinâ 
J'ay  des  yeux  claitvoyans ,  &  qui  ne  trompent  point. 

Ggiv 
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Voftre  maîrrefle  a  torr  d'abufcr  de  mon  maître  , 
Et  s'il  croît  mon  confcil ,  il  vous  fera  cognoître. 

DOM     QUICHOTTE. 
Taifezvous. 

S  A  N  C  H  O. 
Je  ne  puis ,  c'eft  un  trop  lafchc  four, 
L'  E  S  C  U  Y  E  R. 
Vous  vous  efchauiFez  trop. 

S  A  N  C  H  O. 

Perdre  une  ifle  en  un  jour  ! 
EufTîez-vous  plus  de  barbe  ,  5c  fuft  votre  vifage 
Moins  femblable  à  celuy  d'un  Barbier  de  village  , 
Que  je  cognois  fort  bien  ,  vous  apprendrez  enfin 
Que  s'atraquer  à  nous ,  ce  n'eft  pas  eftrc  fin  > 
ït  que  voflre  maître  (Te. 

I'  E  S  C  U  Y  E  R. 

Ah  !  vous  devriez  vous  taire. 
D'une  Rcyne.  .  . . 

S  A  N  C  Pi  O. 

Elle  l'eft  auflî  peu  que  ma  mère. 

DOM     QUICHOTTE. 

Quel  démon  r'a  féduit 
A  me  faire  un  difeoursqui  te  perd  ÔC  me  nuiti 
Hefponds,  trailtre. 

S  A  N  C  H  O. 

J'ai  veu. 

DOM     QUICHOTTE, 

Tu  perfides  ! 

S  A  N  C  H  O. 

N'importe. 
J'ay  ycu  ce  que  j'ay  dit,  ou  le  Diable  m'emporte, 
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ït  vous  me  faites  tort  de  me  traiter  ainfî  : 
Monfieur  qui  la  baifois  vous  le  peut  dire  auflï, 
*  Et  ces  autres  Meffieurs ,  qui  l'auront  veu  fans  doute  j 
Car  ils  eftoient  préfens. 

La  Reine  qui  furvient ,  ne  paroît  point  troublée 
de  cette  aceufation  >  &  rejette  la  prétendue  vifion 
de  Sancho  fur  le  Magicien  ennemi  de  la  gloire  du 
Chevalier  :  il  en  eft  bien-tôt  perfuadé,  &  brûle  d'im- 
patience de  partir  pour  mettre  fin  à  cette  aventure. 
Ceft  ainfi  qu'il  s'exprime  à  Sancho. 

DOM     QUICHOTTE. 

JDesià  de  routes  parts  la  terre  eft  éclairée  , 

Apollon  a  quitté  la  couche  de  Nerée, 

Les  Eftoiles  de  peur  fe  cachent  à  nos  yeux , 

Sous  un  épais  manteau  de  la  couleur  des  cteux  5 

Il  femble  qu'au  fommet  les  montagnes  s'allument  f 

Que  les  bois  font  dorez  ,  ôc  que  les'plaines  fument. 

Desjà  les  laboureurs  meinent  leurs  bœufs  aux  champs, 

Tous  les  cocqs  du  logis  ont  achevé  leurs  chants  > 

Mille  oifeaux  éveillez  ,  d'une  voix  raviiïante, 

Saluent  à  l'enyi  la  lumière  naiiTante  , 

L'ombre  s'efvanouit ,  la  clarté  fuit  fes  pas , 

Et  bref,  il  eft  grand  jour  Se  nous  ne  partons  pas  } 

SANCHO. 

Desjà  dedans  Sevllle  à  la  place  publique , 

On  entend  jargonner  maint  courteaut  de  boutiquej 

Desjà  l'on  voit  trotter  nombre  de  crocheteurs , 

De  pages ,  de  laquais ,  ôc  de  folliciteurs , 

It  desjà  maint  beuveur  ,  pour  foulager  fa  tefte  , 

Dedans  le  cabaret  prend  du  poil  de  la  befte  : 

Ici  dans  le  logis  tout  le  monde  eft  debout , 

La  maîtr.cffç  a  fouflté  les  chandelles  par-  tout, 
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L'hofte  ,  les  bras  trouflez  ,  &  le  bonnet  en  tefte , 
Goutte  du  bout  du  doigt  les  faulecs  qu'il  appreilej 
Dcsjà  le  marmfaofl  commence  dj  couper 
La  cuilîc  d  un  poulet  qui  refh  du  fouperj 
Desià  de  tous  collez  les  poules  déjuc!. 
Vont  becquer  près  du  cocq  pour  cltre  recherchées; 
La  plufpart  des  pigeons  ont  des) à  pris  1  ciïor  , 
Le  vacher  a  donné  le  dernier  coup  de  cor  , 
La  truye  &:  fes  cochons  vont  fouiller  dans  la  plaine 
RoiTïnantc  Se  gnfon  ronflent  après  l'aveinc  , 
Plultolt  qu'après  le  jour  de  nos  fanglans  combats  ; 
It  bref,  il  eit  grand  jour ,  &  nous  ne  partons  pas  ï 

En  même  tems  la  ComtefTe  Trifalde  vient  fe  jetter 
aux  pieds  du  Chevalier ,  &  implore  fon  fecours  con- 
tre le  Géant  Malembrun  ,  avec  la  permiflion  de  la 
Reine  de  Micomicon  ,  avec  qui  il  étoit  engagé  ;  il 
monte  fur  le  cheval  de  bois ,  ayant  fon  fidèle  Sancho 
en  croupe ,  dans  l'intention  d'aller  combattre  le  Géant. 
Et  ils  ont  enfemble  cette  converfation. 

LA     C.     TRIFALDE. 

Desjà  vous  fendez  l'air 
Flusvifle  que  les  traits  qui  partent  du  tonnerre  ; 
Sanche  ,  reuez*vous  bien  ,  vous  panchez  vers  la  terre. 

D  O  M     QUICHOTTI. 
Ne  me  ferre  pas  tant. 

SANCHO. 
Ace  que  je  puis  voir  , 
Nous  irons  doucement. 

FERNANDt. 

Garde-toi  bien  de  cheoîr, 
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Valeureux  Efcuyer  ;  car  fans  doute  la  cheute 
Du  baftard  d'ApalIon  qui  fît  la  culebute  , 
Du  zodiaque  en  bas  ,  fut  moindre  mille  fois 
Que  la  tienne  arrivant  des  lieux  où  je  te  vois  : 
Enfin  l'eiloignement  vous  cache  à  noftre  veuc  , 
Vous  volez,  à  préfent  au-deflus  de  la  nue  > 
Allez ,  allez  en  paix  ,  le  Ciel  guide  vos  pas. 

S  A  N  C  H  O. 

Si  nous  étions  fi  hauts  qu'ils  ne  nous  viiTcnt  pas, 
Les  pourrions-nous  entendre  ? 

DOM     QUICHOTTE. 

En  pareille  adventure 
La  magie  travaille ,  &:  non  pas  la  nature  •, 
C'eft  pourquoi  je  veux  croire ,  &  tiens  pour  afieuré 
Que  nous  fommes  bien  près  du  plancher  azuré. 

FERNANDE,  bas. 
Donnez-moi  ce  flambeau. 

DOM     QUICHOTTE. 

Bon  Dieu  !  quelle  lumière! 
Serions-nous  près  du  feu  qui  brufle  fans  matière  ? 
As-tu  rien  defeouvertî 

S  A  N  C  H  O. 
Ma  barbe  eft  toute  en  feu» 
Je  veux  réfolument  me  defeouvrir  un  peu. 

FERNANDE  fe  retirant  <&r  bas. 
Il  fe  faut  reculer. 

DOM     QUICHOTTE. 
Garde-toi  de  le  faire. 
S  A  N  C  H  O. 
Ma  foi ,  je  te  ferois  s'il  étoit  néceffaire  : 
En  deuTfai-jc  mourir  :  mais  je  ne  fçai  comment 
Au  travers  mon  bandeau  je  yois  parfaitement. 
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DOM      QUICHOTTE. 
.Tu  vois  parfaitement,  &:  que  vois-tu  » 

S  A  N  C  H  O. 

Merveille ," 
Mais  dont  la  nouveauté  n'eut  jamais  de  pareille  i 
La  terre  comme  un  pois. 

CARDENIE  bas. 

Ecoutez  comme  il  menti 
D  O  M     QUICHOTTE., 

Ne  defeouvres-tu  point  fur  ce  bas  élément 
Des  Villes ,  des  Châteaux  ? 

S  A  N  C  H  O. 

Non  ,  mais  bien  plufîeurs  hommes, 

D  O  M     QUICHOTTE. 
Te  paroiflent-ils  gros? 

S  A  N  C  H*p. 
Pas  plus  gros  que  des  pommes. 
DOM     QUICHOTTE. 
Sanche  ,  vous  vous  trompez. 

S  A  N  C  H  O. 

Je  ne  me  trompe  point  * 
Ce  que  je  viens  de  dire  efl  vrai  de  poinft  en  poinft. 

FERNANDE  bas. 
Quel  menteur  obftinc  ! 

DOM     QUICHOTTE. 

Pourtant  fi  Sanclic  n'erre  « 
ïl  efl  bien  afTcuré  qu'il  nç  voit  point  la  terre j 
Car  cftant  comme  un  pois ,  il  efl  tout  évident 
Qu'un  fcul  homme  la  couvre  étant  beaucoup  plus  grand* 
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FERNANDE  bas. 

Ls  menteur  eft  furpris, 

SANCHO. 

Et  pourtant  il  me  femble 
Qu'une  pomme  &  des  pois  fe  peuvent  voir  enfemblé  j 
Croyez  ce  qui  vous  plaift  ,  mais  c'eft  la  vérité  : 
Je  voy  le  monde  entier  par  un  petit  côté. 

Les  fufées  ayant  fait  éclater  le  cheval ,  Dom  Qui- 
chotte &  Sancho  tombent  à  terre ,  &  l'on  perfuade 
au  Chevalier  qu'il  a  mis  à  fin  la  plus  terrible  avenu 
te.  Il  fe  retourne  alors  à  la  Reine,  en  Murant  quHl 
brûle  d'impatience  d'employer  fes  armes  vi&orio; 
à  fon  fçrvice  ;  c'eft  ainfi  que  fe  termine  la  première 
pièce  de  Dom  Quichotte. 

(SUJET  DE  DOM  QUICHOTTE ,  deuxième 
Partie.)  Cette  pièce  commence  ainfi  :  Dom  Quichotte, 
étant  de  retour  dans  fon  village ,  &  fe  préparant  à 
partir  pour  de  nouvelles  expéditions  ,  il  veut  déter- 
miner Sancho  à  le  fuivre;  celui-ci  s'y  rend,  mais  il 
lui  fait  part  de  quelques  objections  que  lui  a  fait  fa 
femme.  Voici  la  fcène  qu'ils  ont  enfemblé. 

S  A  N  C  H  t. 

Enfin  après  avoir  querellé  bien  des  fols , 
3'ai  difpofé  ma  femme  à  ce  que  je  voulois  > 
Jtlle  ne  fe  plaint  plus  de  voir  que  je  la  quitte. 
DOM     QUICHOTTE, 

Nous  pouvons  donc  partir. 

S  A  N  C  H  E. 

Nonpasencor  fi  vifte; 
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Elle  m'a  confeillé  qu'au  moins  à  tout  hazard 
J'efcrivifTe  avec  vous  avant  notre  defpart , 
Et  quoy  qu'on  puiflc  dire  ,  on  cft  digne  de  blâme 
De  mefpiifer  toujouis  les  confcils  d'une  femme  i 
La  mienne  en  cet  endroit  parle  avec  jugement. 

DOM     QUICHOTTE. 

Mais  quel  eft  ce  confeil  ?  dites-le  claitement. 

S  A  N  C  H   E. 

Vous  fçavez  que  la  mort  ne  rcfpet~te  perfonne  , 

Et  qu'il  faut  malgré  nous  vouloir  ce  qu'elle  ordonne.) 

Euiîîez-vous  mieux  armé  que  n'eft  un  Jaquemard  , 

Vous  ne  fçauriez  parer  la  pointe  de  fon  dard. 

Lors  que  moins  on  y  penfe  elle  nous  vient  furprendre  , 

Et  le  même  Amadis  ne  s'en  put  pas  défendre  j 

Tant  d'autres  Chevaliers  que  je  n'ai  pas  connus, 

Dont  vous  m'avez  parlé  ,  que  font-ils  devenus» 

Ils  ont  fubi  la  loy  qu'il  nous  faudra  tous  fuivre , 

On  les  a  veu  mourir  ,  Il  l'on  les  a  veu  vivre  : 

(  Car  pour  ce  dernier  poinâ ,  il  m'eft  un  peu  fufpccl:.  ) 

DOM     QUICHOTTE. 

Taifez-vous,  ou  parlez  avec  plus  de  refpc£t. 

S  A  N  C  H  E. 

je  dîs  donc  que  la  mort ,  cette  vieille  damnée , 

Vous  peut  exterminer  dans  une  matinée  i 

Et  ce  coup  ,  quoique  grand  ,  ne  me  furprendroit  pasj 

Car  fa  faux  tranche  mieux  que  voftrc  coutelas. 

Jn  vain  contre  fa  force  on  oppofe  les  charmes , 

Que  les  Magiciens  maxmotent  fur  les  armes  -, 

Le  cimeterre  ardent,  Flamberge  ,  Durandal , 

Qui  coupeient  comme  beurre  ,  acier ,  marbre  Se  métal , 

"Et  tant  d'autres  encor  dont  vous  parlez  fansceffej, 

N'ont  su  de  quoy  tenir  contre  cette  diabldïc. 
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DOM     QUICHOTTE. 
Enfin  à  quel  deflein  tendent  tous  ces  difcotus  ? 
S  A  N  C  H  t. 

Tous  ceux  qui  lespottoient  ont  veu  finir  leurs  jours, 
Et  malgré  leurs  armets,  leurs  lances  6c  leurs  brettes , 
Ces  fendeurs  de  nazeaux  font  morts  comme  des  beftes. 
Mais  ce  qui  plus  m'eftonne  ,  eft  de  voir  qu'à  fon  choix 
Xa  mort  fauche  en  tout  temps  les  fubjefts  ôc  les  Roys , 
Le  fage  avec  le  fou ,  le  pauvre  avec  le  riche  , 
Le  Maiflre  ôc  l'Efcuyer ,  le  prodigue  ôc  le  chiche, 
Le  Jeune  Ôc  le  Vieillard ,  le  malade  ôc  le  fain , 
Le  Lâche  &  le  Vaillant ,  le  Noble  ôc  le  Vilain  , 
Le  plus  petit  afnon  comme  le  plus  grand  afhe  , 
It  dedans  un  Chafteau  comme  en  une  cabane. 
D.      QUICHOTTE. 
Sanche ,  venons  au  point  •■,  c'eft  par  tcop  difeourir* 
S  A  N  C  H  E. 

Ayant  donc  reconnu  qu'il  nous  faut  tous  mourir*' 
Ma,  femme  trouve  bon. 

D.     QUICHOTTE. 

Parle  donc,  que  veut-elle  J 

SANCHE. 
Ule  veut. 

D.     QUICHOT  TE. 

Tesdifcours  me  rompent  la  cervelle^ 
Abrège,  Ci  tu  peux. 

SANCHE. 

Monfieur  ,  ma  femme  veut. 
D.     QUICHOTTE. 
C'eft  être  bien  prudent  de  vouloir  ce  qu'on  peut; 
Mais  parle,  fi  tu  veux. 

SANCHE. 
Monfieur. 
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D.     QUICHOTTE. 

Parle. 

S  A  N  C  H  E. 

J'enrage; 
LaîiTcz-moi  donc  parler. 

D.     QUICHOTTE. 

Tanc  de  caquet  m'outrage  \ 
Acheva  donc  ,  maudit. 

S  A  N  C  H  E. 
LaiiTez-moi  commencer  ; 
Ma  femme  a  donc  penfé. 

D.     QUICHOTTE. 

Qu'a-t-elle  pu  penfaî 
Qu'eft-ce  î  Parle ,  &  fois  bref. 

S   ANCHE. 

Ah  î  Dieu  que  j'ai  de  peine  i 
C'eft. 

D.     QUICHOTTE. 

Quoy? 

S  A  N  C  H  E; 

C'eft:  ce  que  c'eft  j  taillez-moi  prendre  haleine» 
Malheureux  que  je  fuis  !  j'ai  l'efprit  tout  confus. 

D.     QUICHOTTE. 

Mais  qu'e{t-e«  ?  Parle  enfin. 

S  A  N  C  H  E. 

Il  ne  m'en  fouvient  plus; 
Voilà  le  bel  effet  de  voflrc  impatience. 

D.     QUICHOTTE. 

Dites  plutoft  celui  devoftte  impertinence. 

Si  to.u  du  premier  coup  vous  m'eulïîez  raconté 

Ce  qu'on  vous  ayou  dit ,  je  yous  culte  efeoute 


Mais 
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Mais  puifque  le  defir  d'exercer  voftre  langue, 
Vous  a  faic  dégorger  cette  belle  harangue , 
Que  vous  n'avez  rien  dit  de  ce  que  vous  deviez,' 
Lorfque  je  le  voulois  &c  que  vous  le  pouviez  i 
Voftre  punition  me  femble  légitime  » 
Et  mcfiac  de  beaucoup  moindre  que  voftre  crime  z 
Or  ,  parlez  à  cette  heure  en  toute  liberté. 

I    S  A  N  C  H   E. 

C'eft  , --ce  n'eit-  pas  cela  ,  je  me  fuis  mécompte; 
Et  de  grâce,  Moniteur  ,  aidez  à  ma  mémoire. 

D  O  M     QUICHOTTE. 
Tu  parloisde  ta  femme  ,  &  qu'il  la  falloit  croire, 

S  A  N  C  H  E. 
Ah  !  bon  -,  je  m'en  fouviens  :  ma  femme  m'a  donc  dit , 
Que  je  ne  devois  pas  m'engager  à  crédit , 
Et  qu'en  attendant  l'Ifle  ou  bkn  quelque  Royaume  , 
Qui  doibt  changer  en  dais ,  mon  pauvre  toid  de  chaume. 
Il  leroi:  à  propos  pour  nourrir  mes  enfans, 
Que  vous  m'aiîignaifiez  des  gages  tous  les  ans. 

DOM     QUICHOTTE. 
Des  gages ,  ignorant  !  il  eft  facile  à  croire 
Que  ta  femme  ny  toy ,  n'avez  point  Iau  l'hiftoira 
Voyez  les  Amadis,  les  Platirs  ,  les  Renauds , 
L'Archevefque  Turpin  ,  Tirante  ,  Roncevaux, 
Tous  les  trois  Palmerins ,  Bernard  de  Straparoie,; 
Ecavalié  de  Phebe  ,  Olivante  ,  Gilpole  , 
Roland  le  furieux ,  Splendian ,  Philifmard  , 
Les  quatre  Fils-Aymon  ,  Jean  de  Paris,  Richard, 
Morgand  ,  Robert-ie-Diable  ,  &  Pierre  de  Provence  5 
Et  vous  condamnerez  votre  craiîc  ignorance  j 
Car  vous  n'y  verrez  point  que  jamais  Cavalier 
Aie  traité  de  la  forte  avec  fon  Efcuycr  , 
Et  je  ne  voudrois  pas ,  pour  plaire  à  voftre  femme, 
Contrevenir  à  l'ordre ,  &  me  charger  de  blâme: 

tome  II*  H  h 
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Non  ,  je  n'en  ferai  tien. 

SANCKL 
iMoniïeur  , 
D  O  M     QUICHOTTE. 

ta  parlons  plus. 
S  A  N  C  H    t. 
7c  me  contenterai  de  deux  cent  mille  écus. 
Ccil  peu  pout  un  grand  Roy  ,  tel  que  vous  devez  eue, 

DO  M     QUICHOTTE. 
Si  vous  me  fervez  bien  je  vous  dois  reconnoître  i 
>Ie  vous  mêlez  de  rien  ,  repolez  vous  fur  moy  , 
Je  vous  donnerai  l'illc  ,  où  je  vous  ferai  Roy. 

S  A  N  C  H  E. 

Dieu  le  veuille  !  à  propos,  dites -moi ,  je  vous  prie 
Si  par  quelque  accident  de  la  Chevalerie 
Je  puis  devenir  Roy  ,  comme  je  le  pretens, 
Ma  fera  me  fera  Reyne  ,  ôc  mes  fils  des  Infants. 
D  O  M     QUICHOTTE, 
Qui  doute  de  cela  i 

S  A  N  C  H  E. 
Moi ,  j'en  doute  &:  je  penfr 
Que  c'eft  un  peu  beaucoup  pour  Monheur  Sanchc  Pancc* 

DOM     QUICHOTTE. 

D'une  telle  façon  le  dez  pourroit  tourner 

Que  j'aurois  dans  trois  jours  cent  Ifles  à  donner-, 

Er  fi  je  les  avois. 

S  A  N  C  H  E. 
Vous  m'en  donneriez  une. 
DOM     QUICHOTTE. 
Afluré  que  je  luis  de  ma  bonne  fortune, 
Je  te  donnetois  tout. 

f 
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S  A  N  C  H  E. 
Que  de  biens  à  la  foys  ! 
Partons ,  Monfîeur ,  partonc .  allons  nous  faire  Roys. 

Après  quelques  aventures  prifesdu  roman  ,  îe  Che- 
valier arrive  chez  la  Duché  (Te ,  où  on  lui  joue  tous 
les  tours  poflîbles  ;  on  fait  paroître  fuccefllvement 
devant  lut  les  filles  du  grand  Sophi  ,  le  Géant  Li- 
ryandée,  Alquif,  Archelaiis,  Merlin  ,  &c  Dulcinée; 
&  pour  le  détromper  de  Tes  idées  chimériques  ,  on 
lui  fait  voir  que  ce  font  des  domeftiques  de  la  mai- 
fon  qui  ont  joué  ces  perlbnnages  ;  mais  loin  que  cela 
le  guérifle  de  fa  folie,  il  n'en  el\  que  plus  déterminé 
à  chercher  les  aventures  ;  &  la  pièce  finit  par  ces  qua- 
tre  vers  que  dit  Sancho. 

Allons  où  vous  voudrez ,  Sanche  n'eft  pas  capable 
De  vous  abandonner ,  ailafïïez  vous  au  Diable  : 
Pourfuivez  feulement  le  deflein  d'être  Roi, 
Je  vous  refponds  toujours  de  mon  ame  6c  de  moi. 

(SUJET  DU  GOUVERNEMENT  DE 
SANCHO-PANSA.)  Dom  Quichotte,  avec  le 
Duc  &  la  Duchefïe  ,  conduifent  Sanche  dans  fon  Iile  ; 
ce  Chevalier  faille  cette  occafion  pour  débiter  les  plus 
belles  maximes  à  fon  Ecuyer  ,  fur  la  façon  dont  il  doit 
fe  conduire  dans  fa  nouvelle  dignité  ;  il  lui  confeil.'e 
enfuite  de  fe  défaire  de  cette  mauvaife  habitude  d'en- 
(ailier  toujours  proverbes  fur  proverbes ,  il  lui  dit  ; 
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D  O  M     QUICHOTTE. 
DIS  de  tesdifeour*  ces  proverbes  antiques, 
Dont  tu  te  fers  fi  nul  dans  toutes  tes  répliques* 

S  A  N  C  H   1  . 
Quant  a  ce  dernier  point ,  pour  ne  vous  point  mentîl  , 
Monfcigncur  Doni  Quichot ,  je  n'y  puis  confentir  ; 
De  toute  nu  maifon  je  n'ai  d'autre  héritage  , 
Les  proverbes  enfin  ont  efté  mon  partage. 
J'en  fç.ai  plus  qu'un  grand  Livre  ,  tv  quand  je  veux  patlcr  , 
lis  veulent  tous  forcir  jufqu'à  le  quereller. 
C'cft  pouiquoi  quelquefois  j'en  mets  en  évidence  , 
Qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  que  je  penfe. 
Pourtant  à  l'avenir  j'en  peferai  les  mots, 
£t  n'en  citerai  point  qui  ne  foir  à  propos. 
Qui  ne  fçait  fon  meftier  qu'il  ferme  fa  boutique  y' 
3La  feience  par-tout  vaut  moins  que  la  pratique. 
Jamais  fans  Pappetit  on  ne  lit  bon  repas , 
Onvcrroit  fans  la  peur  dj  courageux  Soldats  j 
.Et  jai  toujours  tenu  pour  maxime  aflurée  , 
Que  bon  renom  vaut  mieux  que  ceinture  doi 

DOM     QUICHOTTE. 

Ih  bien  !  ne  voilà  pas  un  difeours  bien  fuivyï 
Tu  fais  bien  ton  profit  de  ce  que  je  te  dy. 

S   A  N  C  II  E. 
En  quoy  manqué-je  donc  ? 

D.     QUICHOTTE. 

Dy-moy  ,  je  t'en  conjure  J 
Pourquoy  vas-tu  parler  de  renom  ,  de  ceinture, 
De  Soldats ,  d'appétit ,  de  meftier ,  de  repas  > 

S  A  N  C  II    E. 
Je  nous  jure  ma  foy  que  je  n'y  penfoispas, 
It  que  dorefnavanc  j'auray  foin  de  me  taire, 
tour  ne  lien  alléguer  qui  vous  puifle  déplaire; 
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Aux  Seigneurs  les  honneurs,  fouvent  trop  parler  nuit , 
la  parole  fait  l'homme  ,  on  coguoift  l'arbre  au  fruit. 
Pourtant  avec  le  temps  toutes  chofcs  fe  changent  : 
Il  fait  mauvais  aux  bois  quand  les  loups  s'entremangentj 
Qui  fe  contente  eft  riche  ,  aux  Princes  tout  iîed  bien. 
Tel  maiftrc ,  tel  valet ,  qui  bien  fait  ne  craint  rien. 


Courage. 


DOM    QUICHOTTE. 


S  A  N  C  H  E. 
Il  eft  certain ,  quoi  que  l'on  piaffe  dire  , 
C'eft  mal  fait  de  choifir  8c  de  prendre  le  pire  : 
Rien  ne  peut  obliger  au  delà  du  pouvoir  ; 
La  plus  grande  fineffe  eft  de  n'en  point  avoir. 
Il  ne  faut  qu'un  feul  fou  pour  en  amufer  mille  j 
Qu'on  n'ait  palTé  les  ponts  on  n'eft  pas  dans  la  Ville  * 
la  nuit  donne  confeil ,  la  nuit  tous  chats  font  gris, 
Jamais  chat  emmouflé  ne  prit  belle  fouris. 

DOM     QUICHOTTE, 
Achevez  à  votre  aife,  Se  puis  fermez  la  porte, 
S  A  N  C  H  E. 

la  fortune  n'eft  pas  toujours  de  même  forte, 
Mais  quoique  l'on  ait  dit  que  l'on  ne  nuit  aux  fous  y 
Qui  fe  fera  brebis  fera  mangé  des  loups  : 
Il  eft  vray  que  le  bien  ne  s'aquiert  pas  fans  peine  , 
Qui  frappe  du  couteau  doit  mourir  de  la  gaîne  : 
La  fin  couronne  l'œuvre  ,  à  beau  jeu  beau  retour  „ 
Le  temps  découvie  tout ,  ôc  chacun  àfon  tour. 
Il  n'eft  pas  toujours  fête ,  au  port  on  fait  naufrage  ^ 
Qui  veut  noyer  fon  chien  l'aceufe  de  la  rage  : 
Mais  je  trouve  après  tout ,  après  bien  contefté, 
Que  l'afne  du  commun  eft  toujours  mal  bafté. 

Dites-moy  ,  Monfeigneur  * quelque  diable  l'emporte. 

Je  ne  fçaurois  le  fuivre ,  il  a  pouffé  la  porte. 

*  Dorn  Quichotte  fore* 
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bancho  prononce  plufieurs  jugemens  :  une  Ec 
tienne  qu'il  alloit  condamner  pour  vol  3  jullitie  ainùlotl 
crime  : 

Le  larcin  c(ï  un  crime, 
A  qui  fouvciu  l'on  donne  un  pardon  \ép 
Par  exemple  ,  la  nuit  nous  dérob: 
Le  tilence  le  bruit,  &  l'abfcncc  l  amour  ; 
Les  extreûrnea  malheurs  nous  djfrobent  des  larmes, 
Le  temps  à  1 i  b.  auté  defrobe  tous  les  charmes , 
Les  ans  6c  la  laideur  defrobent  les  amans , 
Les  caterres  au  lu*  nous  dehobent  les  dents, 
la  fièvre  L'appétit  ,  la  Lune  la  mouelle  , 
Le  hâle  la  blancheur ,  le  pavé  la  femelle  ; 
Le  travail  le  repos ,  les  veilles  le  fommeiî  , 
La  débauche  le  temps ,  &:  l'ombre  le  Soleil , 
Le  loup  defrobe  auffi  les  moutons  Se  les  chcfvres, 
Les  renards*  Les  chapons ,  les  chiens  couransles  lièvres  « 
Le  milan  les  poulets  ,1c  blereau  le  raifin  , 
Les  abeilles  Ici  rieurs  ,  les  moucherons  le  vin  , 
Les  fourmis  le  froment ,  ôc  la  grcfle  les  pommes, 
Les  chenilles  la  feuille  ,  Se  la  pelle  les  hommes, 
La  loutre  les  poilïbns ,  la  guerre  les  Soldats. 
Tout  cft  plein  de  larrons  que  vous  ne  pendez  pas. 
It  le  gibet  rrèft  fait  que  pour  les  miferables. 

Enfuite  ,  comme  on  l'imagine  bien ,  Sancho  Te  met 
à  table  ,  &  le  Do&eur  le  met  au  défefpoir  ;  en  même 
tems  on  vient  l'avertir  que  les  ennemis  font  dans  (on 
Gouvernement ,  Sancho  meurt  de  peur.  Enfin  la  pièce 
finit  par  ces  vers ,  que  Sancho  dégoûté  des  grandeurs 
adrelTe  au  Médecin  : 

Je  ne  répondrai  point  à  vos  impertinences  7 
Je  l'çai  depuis  long-temps  endurer  les  offcnccjj 
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Monfïcur  le  Médecin  ,  je  dirai  feulement 
Que  voftre  plainte  ici  n'a  point  de  fondement. 

J'abandonne  un  meftier  dont  je  fuis  incapable, 
Et  de  qui  la  grandeur  me  rendroit  miferable  , 
Où  je  mourrois  de  faim  ,  où  je  mourrois  de  peur, 
Où  j'attendrois  encor  quelque  plus  grand  malheur  , 
Four  monftrer  à  plusieurs  qui  fuivent  la  fortune  , 
Qu'après  l'avoir  trouvée  ,  elle  nous  importune  , 
Et  qu'il  eft  afleuré  que  le  fouverain  bien 
Confifte  feulement  à  ne  délirer  rien. 

Vous,  peuple  ambitieux,  de  qui  l'extravagance 
Se  porte  à  fouhaitter  la  fuprefme  puifiance , 
Qui  dittes  tous  les  jours ,  je  voudrois  eftre  Roy  : 
Regardez  mon  eftat,  prenez  exemple  à  moy. 

J'eftois  fîmple  Berger  ,  heureux  dans  mon  mefnagc  ; 
Mais  quoique  j'eufte  aflez,  je  voulus  davantage  ; 
Le  Diable  qui  nous  poufte  au  defir  d'eftre  grands, 
Me  mit  dans  le  chemin  des  efcuyers  errants. 

Là ,  je  veux  m'enrichir ,  &  faire  bonne  chère  : 
Mais  au  lieu  d'y  trouver  de  quoy  me  fatisfaire  , 
Je  ne  fus  pas  plutoft  à  ce  degré  d'honneur  , 
Que  je  le  mefprifay  pour  eftre  Gouverneur'. 

Icy  j'imaginois  des  feftins  magnifiques , 
Qui  de  cent  Rôtifleurs  vuideroient  des  boutiques: 
Mais  ce  faux  Médecin  ,  ce  pédant ,  ce  mocqueuv, 
Avec  des  rolibetsm'y  fait  dîner  par  cœur. 

Enfin  Sanche  eft  réduit  à  voir  avec  envie 
Les  ruftiques  douceurs  de  fa  première  vie  , 
Et  quittant  des  fubjeds  qui  lui  font  des  affronts 5 
Ce  Berger  Gouverneur  retourne  à  fes  moutons. 

SUJET  DU  FILS  DESAVOUÉ.  )  Julie  étoie 
l'époufe  de  Lépide  ,  Sénateur  Romain.  Ce  Lépide 
tourmenté  par  la  jaloufie  y  avoit  obligé  fa  femme  à 
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quitter  Rome,  &:  à  vivre  à  la  campagne  :  elle  y  é 
devenue  enceinte,  il  s'étoit  injuftement  perfuadé qu'el- 
le ne  pouvoit  L'être  que  par  une  inridélké.  Elle  accou- 
che d'un  garçon,  qu'il  ne  veut  point  reconnoître ,  & 
certe  roalheureule  petite  créature  eft  abadonnnée 
dès  le  moment  même  de  fa  naillance.  Quelques  tems 
après  l'Epide  meurt,  &:  il  pafle  pour  confiant  qu'il 
ne  laifle  point  de  pofteiitc.  Il  etoit  necelTaire  que  j'e- 
tabliiFe  ces  faits  pour  l'intelligence  de  cette  pièce,  qui 
commence  ainli  : 

JULIE  fade. 

Souvenir  importun  qui  trouble  mes  plailîrs  * 
Tyran  de  mon  repos,  caufe  de  nies  Ibupici , 
image  d.  mon  hls  qui  me  pourfuis  uns  cefle  f 
Donne  eni  à  ma  longue  mitellc 

Cher  &  fu'ncftc  objet  de  ma  plus  tendre  amour  % 
Gage  qui  ne  fut  mien  que  l'cfpacc  d'un  jour, 
Prêtent  de  la  rature  ,  &  fruict  de  l'hymenée  , 

i  ravie  aulli-roft  que  donnée  , 
Innocent  ma' heureux  de  qui  je  plains  le  forr, 
Sans  fçavoic  il  je  pleure  ou  ta  vie  ou  ta  rnorr, 

Ceffc  ,  ceffe,  mon  fils,  de  troubler  ma  penfée, 
Du  mortel  deiplailîr  de  ma  perte  parlée  ,  &c. 

Cependant  fon  fils  n'etoit  point  mort  >  il  vivoit  che3 
les  Goths ,  fous  le  nom  de  Sinderic  ;  &  dans  diffé- 
rentes occafions*  il  s'etoit  fi  fortement  difHngué,  que 
le  Roi  Theodoric  l'avoit  pris  en  amitié,  &  en  avoit 
fait  un  de  fes  principaux  Capitaines.  Ce  jeune  guer- 
rier rencontre  un  jour  un  Soldat,  qui  lui  découvre  fa 
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nahTance;  il  brûle  de  fe  faire  reconnokre  par  fa  mère; 
mais  il  cherche  une  façon  adroite  de  le  faire.  Voici 
comme  il  s'y  prend  : 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Cependant  que  le  Roy  contemple  dans  la  Villtf 
les  funeftes  effets  de  la  guerre  civile  , 
Fuir  ces  beaux  monumens  qui  marquoient  autres  folsf 
It  la  grandeur  de  Rome  ,  &:  l'orgueil  de  fes  Roys  , 
laifTaiit  ces  raretés  par  le  tems  confumées  , 
Je  viens  pour  admirer  des  beautés  animées, 
Pourquoi  rougiiTez-vous  quand  je  veux  vous  louer? 
Avez  vous  fait  defTein  de  me  defadvouer  î 

JULIE. 
iPuis-je  ne  pas  rougir  ,  &c  voir  que  l'on  me  loue? 
Piniircz  ce  difeours ,  ou  je  vous  defadvoue. 
S  I  N  D  E  R  I  C. 

Quand  vous  me  menacez  de  me  defadvouer  y 
Vous  me  repréfentez  ce  que  j'ai  veu  jouer  , 
C'efl  un  fubjcdt  nouveau  fort  extraordinaire, 
Et  dont  les  indïdens  font  capables  de  plaire. 
Les  A&eurschez  le  Roy  l'ont  afTez  bien  joué* 

JULIE. 
On  le  nomme  ,  Mon  (leur  ? 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Le  fils  defadvouer 
JULIE. 
Ce  nom  promet  beaucoup. 

S  I  N  G  E  R  I  C. 

Vous  plait-il  que  j'en  faffè 

Un  récit  abrégé  ? 

JULIE. 

Faites  moi  cette  grâce» 
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S  I  N  D  E  R  I  C. 

Ainiî  ccur  qui  n'ont  point  l'cfprit  afïaz  prefenr  t 
Pour  fournit  lcfujct  d'un  entretien  p'.aifant , 
Contraints  par  bicnfcancc  à  dire  quelque  chofe  , 
Recitent  quelques  vets,  débitent  quelque  ptofe  , 
Veulent  le  lair  :  croire  ,  en  difant  leurs  auteuts ,{ 
le  pout  tuer  le  temps ,  tuent  leurs  auditeuts  : 
Quelques  auttes  plus  fins ,  mais  pourtant  plus  modeiks  , 
Accommodent  au  temps  l'hiltoire  de  leurs  geiles  , 
It  fou'->s  quelque  beau  nom  d'un  héros  de  roman, 
Découvrent  leur  amour  fans  découvrir  l'amant. 
J'imite  les  premict s ,  mais  dans  cette  adventure 
L'amour  ne  paroifl  point  \  ce  n'efr.  que  la  nature 
Qm  rafebe  par  addrclfe  à  fe  faire  efeouter, 
Et  qui  cache  ion  nom  pour  fe  manifefter. 

JULIE. 

Suffit  qu'en  cet  endroit ,  je  fçai  ce  qu'il  faut  croire* 
MJs  je  brufle  déjà  d'apprendre  cette  hilloirc. 

S  I  N  D  E  R  I  C 

Un  Sénateur  Romain  par  je  ne  fçai  quel  fort, 
Veut  de  fou  fils  naiflant  précipiter  la  mort, 
Mais  les  triftes  regrets  d'une  dolente  merc  , 
Font  modérer  enfin  un  arreil  il  ieverc  i 
Ce  miferable  filselt  pourtant  bien  puni, 
Il  n'efl  pas  plutôt  né  que  le  voilà  banni. 

JULIE. 
O  Dieux  !  qu'ai-je  entendu?  Mais  fçaurai-je  le  îtfleî 

S  I  N  D  E  R  I  C. 
Ah  !  ce  n'eft  point  encor  l'endroit  le  plus  funefte  J 

JULIE. 
Je  m'intercfTe  prefque  en  fon  mauvais  deftin  * 
Dans  le  banniilcment  icnconcra-t-il  fa  fin  î 
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S  I  N  D  E  R  I  C. 

Son  trépas  lui  plairok  ,  pourvcu  qu'en  fa  mifcre 
Il  cognût  fa  maifon  aux  larmes  de  fa  mère  : 
Il  ne  mourut  donc  point ,  mais  pour  chercher  la  mort 
Il  s'expofa  cenc  fois  à  la  merci  du  fort. 
A  peine  a-t-il  quinze  ans  qu'il  demande  des  armes, 
Pour  chercher  le  trépas  au  milieu  des  allarmes, 
Qu'on  le  voit  le  premier  au  plus  fort  des  hazards, 
Braver  infolemment  les  outrages  de  Mars  : 
Mais  comme  en  ces  endroits  le  mefpris  de  la  vie  * 
Impefche  bien  fouvent  qu'elle  nous  foie  ravie, 
Au  lieu  de  fon  trefpas  il  y  trouve  l'honneur  , 
Et  s'il  fe  connoifloir  il  a  trop  de  bonheur , 
Le  plus  grand  des  mortels  eftime  fa  vaillance* 

JULIE. 

Où  fit-il  ces  progrès? 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Au  Royaume  dr  France^ 
Soubs  Clovis  les  premiers  ,  après  foubs  Alarica 
Et  depuis  fous  Zenon ,  &:  foubs  Théodoric. 

JULIE. 
Cette  hiftoire  eft  du  temps. 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Aujourd'hui  dans  les  fable* 
On  nielle  bien  fouvent  des  fuccès  véritables  i 
Ainfi  les  paffions  s'efmouvent  beaucoup  mieux» 

JULIE. 

Vous  en  voyez  l'effet ,  voyant  pleurer  mes  yeux  $ 
ïnfin  que  devint-il  î 

S  I  N  D  E  R  I  C. 
Il  fut  conduit  à  Rome  , 
Où  quelque  beau  deftin  le  mena  chez  un  homme; 
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Qui  l'avoir  fccouru  dans  Ton  hannifTemenr  , 
Qui  lui  dit  que  ion  perc  étoit  au  monument  • 
Que  fa  merc  vivoit. 

JULIE, 
Ah  Dieu  ! 
S  I   N  D  E  R  I  C. 

Le  teint  vous  change. 
JULIE. 
Ce  dernier  accident  me  paroift  bien  cftrange  ! 
S  I  N  D  E  R  I  C. 

là  s'ouvre  le  théâtre  où  le  Roy  fe  fait  voir  ; 
Ce  Chevalier  lui  dir  ce  qu'il  vient  de  fçavoirj 
Le  Roi  le  fait  réfoudre  à  parler  à  fa  mère. 
Voici  ce  qui  le  choque  ,  Se  qui  le  dcfefpere. 

On  lui  dit  que  Lipide 

JULIE. 

Ah  !  Dieu  !  qu'ai-je  entendu? 
S  I  N  D  E  R   I  C. 

K'avoit  point  eu  d'enfant ,  loin  d'en  avoir  perdu» 
Jugez  de  fon  regret  après  cette  nouvelle  ; 
Il  appelle  une  fois  la  fortune  cruelle  ; 
Il  voulut  par  fa  mort  s'exempter  de  la  Loy  , 
Mais  il  fe  conferva  pour  l'amour  de  fon  Roy- 
JULIE. 

Monfîcur  ,  en  cet  endroit  pardonnez  ma  foibleffe  j 
Vous  faites  ce  difeours  avecques  tant  d'adrcfTc , 
Qu'il  faut  que  par  des  pleurs  j'exprime  ma  douleur* 
S  I  N  D  E  R  I  C. 
Vous  allez  voir  ici  fa  gloire  ,  ou  fon  malheur* 
Il  fe  refout  enfin  d'aller  trouver  fa  mère  : 
Mais  que  lui  dira-t-il ,  &  qu'cfl-cc  qu'il  peut  faire? 
Il  eft  dans  fa  maifon  ,  il  lui  parle  ,  il  la  voit} 
Son  fang  ,  ens'èmouvanc ,  lui  dit  qu'il  la  coguoift^' 
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DtfToubs  le  nom  d'un  autre  ,  il  dit  fon  adventure, 
ïl  efmcut  la  pitié  pour  toucher  la  nature  , 
Son  delTein  réuiTit ,  fa  mère  fond  en  pleurs , 
Il  va  fe  découvrir  ,  ainfi  que  fcs  malheurs , 
Mais  la  crainte  l'airefte  }  enfin  il  s'y  difpofe  , 
L'occafion  eft  belle  ,  6c  fon  faag  veut  qu'il  ofs. 
Ah  !  ma  mère  ,  dit-il ,  fi  ce  nom  m\ft  permis , 
Découvrez-vous  les  yeux  ,  8c  voyez  vôtre  fils. 

JULIE. 
Ah  !  mon  fils. 

S  I  N  D  E  R  I  C. 
Ah  !  ma  mère. 

Tout  fembloit  concourir  à  ce  qu'il  defiroit,  lorfqu'un 
accident  imprévu  vient  troubler  fon  bonheur.  Depuis 
fon  veuvage  ,  Julie  avoit  écouté  favorablement  les 
vœux  de  Maxime ,  &  comptoit  même  l'époufer  incef. 
famment.  Cependant  elle  ne  lui  avoit  pas  voulu  confier 
qu'elle  eût  retrouvé  fon  fils  ;  elle  avoit  même  engagé 
Sinderic  à  cacher  encore  fa  naiflance.  Ce  jeune  hom- 
me la  voyoit  fort  fouvent ,  en  recevoit  les  plus  ten- 
dres carefles.  Maxime  les  furprend  au  moment  que 
Julie  l'embraffoit  :  il  devient  jaloux,  cherche  que- 
relle à  Sinderic,  fe  bat  contre  lui,  Se  eft  bleffé.  Julie 
au  défefpoir  du  danger  que  court  fon  amant ,  ne  veut 
plus  revoir  Sinderic  ,  &  le  défavoue  pour  fon  fils.  Il 
va  porter  fes  plaintes  au  Roi ,  ce  Monarque  fait  ve- 
nir Julie  devant  lui ,  &  ne  peut  jamais  obtenir  d'elle 
qu'elle  veuille  reconnoître  Sinderic.  Enfin  ce  Monar- 
que imagine  un  moyen  de  feavoir  la.  vérité;  il  pro- 
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nonce  que  lî  Julie  n'eft  point  la  mère  de  Sinderic  à 
lloftant  elle  devienne  fa  femme.  Julie  frémit  d'hor- 
reur à  cette  propofuion  ,  &  fe  voit  enfin  forcée  d'a- 
vouer qu'il  eft  fon  fils  :  celui-ci  s'étoit  réconcilié  avec 
Maxime.  Pour  le  guérir  de  fa  jaloufie ,  il  lui  décou- 
vre fa  naifiance,  &  il  prefle  lui-même  l'union  de  fa 
mère  avec  lui  ;  c'eft  par  l'aveu  du  Roi  pour  ce  ma- 
riage que  finit  cette  pièce. 

(SUJET  DE  LA  MORT  D'AGIS.)  Agis  & 
Léonidas  regnoicnt  tous  les  deux  à  Sparte.  Agis  pro- 
pofe  une  loi  pour  le  partage  des  terres,  &  Léonidas 
s'y  oppofe.  Le  peuple,  à  qui  cette  loi  étoit  très  favo- 
rable ,  fçachant  que  Léonidas  s'y  étoit  oppofé  ,  fe 
mutine  &  demande  fa  mort.  Cléonide,  fille  de  ce 
malheureux  Roi ,  &  femme  d'Agis,  engage  fon  époux 
à  prendre  le  parti  de  Léonidas.  Agis  harangue  le 
peuple  ,  le  perfuade  &  fait  commuer  la  peine  de 
mort  en  un  exil  perpétuel.  Il  a  foin  d'envoyer  une 
efcorte  à  fon  beau-pere ,  pour  empêcher  qu'il  ne  fcic 
infulté  en  fortant  de  Sparte.  Les  amis  de  Léonidas 
profitent  de  cette  attention  d'Agis  pour  le  perdre.  Ils 
perfuadent  au  peuple  qu'il  n'a  chafle  fon  beau-pere 
du  Trône  que  pour  régner  feul ,  ck  opprimer  la  liber- 
té. Le  peuple  fe  révolte  ,  redemande  Léonidas  ,  à  qui 
il  rend  la  Couronne.  On  arrête  Agis;  on  le  remet  en- 
tre les  mains  des  Ephores,  qui  le  condamnent  à  mort. 
On  vient  annoncer  à  Léonidas,  en  préfence  de  Cleo- 
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tiide ,  que  l'arrêt  vient  d'être  exécuté.  Cette  Prin- 
ceiîe  fe  tue ,  &  fon  père  fe  livre  aux  plus  affreux  re- 
mords. C'efl:  ainfi  que  finit  cette  pièce  ,  qui  eft  froi- 
de, languiflante,  &  très- médiocrement  écrite. 

(SUJET  D'OROONDATE.)  Oroondate, 
Prince  de  Maroc,  eft  amoureux  d'Alciane,  PrinceiTe 
des  Ifles  Fortunées  :  ou  par  excès  d'amour  ,  ou  par 
excès  de  timidité  ,  il  n'a  pas  encore  ofé  lui  faire  l'a- 
veu de  fa  paffion  ;  fon  confident  cherche  en  vain  à  lui 
perfuader  qu'Alciane  le  regarde  avec  des  yeux  favo- 
rables. Ce  Prince  eit^rêt  à  fe  mettre  en  colère  con- 
tre lui ,  &  lui  dit  : 

OROONDATE. 

Hétas     que  me  dis- tu \ 
■    Pour  flatter  mon  amour  tu  bleffes  fa  vertu  , 
Je  ne  puis  efeouter  un  difeours  qui  l'outrage* 

T  H  I  A  M  I  S. 
Mais  quoi? 

OROONDATE. 

Je  te  deffends  d'en  parler  davantage  \ 
Thiamis ,  fois  diferet ,  mais  par  quelle  action 
Ta-t-elle  fait  juger  de  fon  affedtion  î 
Ne  m'as-tu  point  parlé  fans  aucune  apparence  ? 
Refponds-moi ,  mais  au  moins  ne  dy  rien  qui  l'orFence^ 

THIAMIS. 

Ne  parler  que  de  vous  dedans  rous  ces  difeours , 
Vous  voir  avec  plaifïr  de  vous  louer  toujours, 
N'eft-ce  pas  témoigner  qu'une  fecrette  flâme  , 
Commence  d'échauffer  les  froideurs  de,  fon  amç* 
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OROONDATE. 

Ah  !  que  ru  juges  mal  de  ta  civili: 

C'en  cft  nu  témoignage  ou  bien  de  la  bc        , 

Que  je  dois  recevoir  avecqui 

Et  non  pas  cU  tirer  une  iujufte 

Je  fçai  bien  que  plusieurs ,  dans  un  pareil  honhc     , 

Croiroiem  i  ;c  le  ccrur , 

Qu'aujourd'hui  cette  erreur  a  paflî  pour  maxime. 

Qu'on  confond  alternent  l'amour  av( 

Ir  qu'une  honnefte  femme  avec  des  complimeu 

Engage  innocemment  de  crédules  amans, 

Qui  tirent  quelquefois  par  excès  d'injuftice 

De  fon  honnêteté  les  foupçons  de  fou  vice  ; 

Mais  je  n'apj  rouve  ;  oint  cette  légèreté , 

Qui  joint  l'ingratitude  à  la  témérité , 

Qui  rompt  la  liberté  du  commerce  des  âmes  , 

Et  tache  le  renom  des  plus  honneftes  femmes: 

Ainfi  je  ne  crains  pas  que  ,  pour  titre  ci  H  nié  , 

Un  bonnefte  homme  ait  droit  de  s'eflimer  aimé  , 

L'citime  eft  un  tribut  qu'on  rend  fans  que  l'on  aime, 

Et  l'amour  ne  fs  doit ,  Ci  non  à  l'amour  mefmc. 

Il  fait  bien-tôt  connoître  qu'il  n'a  de  timidité  que 
vis  à  vis  l'objet  qu'il  adore  ;  ks  Etats  d'Alciane  font 
attaqués  par  le  Prince  Mexandre  :  Oroondate  vole  au 
fecours  de  la  Princefle,  &  remporte  fur  fon  ennemi 
la  victoire  la  plus  fignalée.  Alciane  n'avoit  pas  befoin 
de  ce  motif  pour  aimer  le  Roi.  Depuis  long-tems  elle 
en  étoit  charmée  ;  mais  la  décence  l'empêchoit  de  dé- 
couvrir fes  fentimens.  Le  fouverain  de  Maroc  avoic 
un  frère ,  nommé  Eajazet  ;  la  Princefle  une  fœur  , 
nommée  Clitie  ;  qui  moins  diferets  que  leurs  aines  , 
s'aimokmt  &  avouoient  leur  tendreffe.  Cependant  par 

des 
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des  a&ions  équivoques  ,  par  des  mots  à  double  en- 
tente, Oroondate  le  perfuade  tout-à-coup  qu' Alciane 
aime  Bajazet ,  &  Alciane  croit  qu'Oroondate  aime 
Clitie.  C'eft  le  pivot  fur  lequel  rouîe  tout  le  nœud  de 
la  pièce.  Cette  intrigue  eft  conduite  allez  mal-adroi- 
tement ,  &  on  eft  fans  celle  impatient  de  voir  les 
Adreurs  prendre  toujours  les  paroles  absolument  à 
contre- fens.  Cependant  cela  eft  poufle  fi  loin  ,  que 
Bajazet  fe  perfuade  qu'il  eft  en  effet  aimé  d'Àlciane. 
L'ambition  triomphe,  il  oublie  fon  amour  pour  Clitie, 
&  va  prier  fon  frère  de  demander  pour  lui  la  Prin- 
ceffe  des  Ifles  Fortunées  :  Oroondate  de  plus  en  plus 
perfuade  que  cette  Princeffe  aime  en  effet  Bajazet, 
quelque  chagrin  que  lui  caufe  cette  démarche ,  fe 
détermine  cependant  à  la  faire;  Alciane  au  défefpoir 
que  le  Roi  fonge  à  lui  faire  donner  la  main  à  un  autre 
qu'à  lui-même,  refufe  abfolument  de  s'unir  à  Bajazet. 
Oroondate  ne  fçait  que  penfer  de  ce  refus,  auquel  il 
n'avoit  pas  lieu  de  s'attendre  ;  la  converfation  conti- 
nue, laPrinceffe  lui  demande  s'il  n'a  jamais  été  amou- 
reux. Le  Roi ,  en  tremblant ,  lui  avoue  qu'il  eft  épris 
plus  qu'on  ne  l'a  jamais  été  de  la  plus  parfaite  beau. 
té,  Alciane  le  prefle  de  lui  découvrir  l'objet  de  fa 
tendreffe  ;  le  Roi  plus  embarraffé  qu'on  ne  peut  l'ex- 
primer ,  tire  une  bocte  de  fa  poche ,  la  remet  à  la 
Princefle ,  &  lui  dit  que  cette  boete  renferme  le  por- 
trait de  l'objet  qu'il  adore  ;  elle  l'ouvre  avec  emprek 
Tome  IL  Ii 
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fement,  &  eft  au  comble  de  fa  joye,  Iorfqu'elle  fe 
▼oit:  peinte  dans  cette  mignature  :  e!le  lui  die  que,  pour 
reconnoitre  fa  confiance  ,  elle  lui  avouoit  que  cette 
fnêmeboëte  r<  ;  auffi  le  portrait  de  celui  qu'el- 

le préférait  à  toute  la  terre,  ce  le  retire.  Le  Roi  eft 
fort  emprelïe  à  découvrir  le  fecret  qui  lui  cacl.oit  ce 
portrait,  il  n'y  peut  parvenir.  Son  confident,  après  lui 
avoir  fait  un  très  long  &:  très-plat  difeours  furies  pro- 
priétés de  l'optique,  veut  tirer  fon  maître  de  peine, 
mais  n'elt  pas  plus  adroit  que  lui.  La  Prince  Ile  , 
après  avoir  joui  aflez  long-tems  de  l'embarras  du  Koi , 
lui  apprend  dans  un  billet  le  moyen  de  découvrir  ce 
fecret  :  on  peut  juger  des  tranfporrs  du  diferet  Mo- 
narque, lorfqu'il  voit  que  c'ell  fon  portrait,  &  qu'il 
lit  des  preuves  de  îa  tendrelTe  d'Alciane  pour  lui  ;  il 
va  fe  jetter  aux  pieds  de  îa  Princeiïe ,  &  l'union  de 
ces  deux  amans  fait  vraifemblablement  ceifer  rexcès 
de  leur  diferétion.  Le  Roi  obtient  de  Ciitie  de  par- 
donner à  fon  frère  le  moment  d'erreur  où  le  defir 
du  Trône  l'avoit  plongé ,  &  époufe  auffi  la  jeune 
PrinceiTe.  Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette  pièce  la 
plus  froide  &  la  plus  ennuyeufe  dont  j'aye  encore 
rendu  compte.  Il  elt  allez  difficile  de  comprendre 
comment  cette  boiite,  qui  contribue  au  dénoûment, 
renferme  ces  deux  portraits  :  on  lailîe  à  entendre  que 
c'eft  un  ouvrage  qu'avoit  fait  faire  le  Prince  Bajazet. 

(SUJET  DU  PRINCE  RÉTABLI.)  Pour 
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donner  l'idée  de  la  verfification  noble  &  aifée  de  cette 
Tragi- Comédie,  je  vais  en  rapporter  la  première 
fcène  qui  fervira  en  même*tems  à  mettre  fous  les  yeux 
du  Le&eur  i'expolition  du  fujet. 

ALEXIS     ANGE. 

Quoy  defpouiller  un  frère  &:  lui  crever  les  yeux  , 
N'efl-cc  donc  pasafTez  pour  me  rendre  odieux, 
Sans  me  fouiller  encor  du  fang  d'un  jeune  Prince, 
Qui  me  voie  fans  murmure  occuper  fa  Province  î 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ,  il  vivra ,  je  le  veux  j 
Si  je  fuis  moins  cruel ,  je  ferai  plus  heureux. 
Enfin  il  eli  mon  fang,  il  e  II  fils  de  mon  frère. 

C  L  Y  T  E. 

Mais  d'un  frète  ennemi ,  que  vous  voulez  défaire.' 

ALEXIS     ANGE. 

Ce  frère  fut  l'objet  de  mon  averfion  , 
Quand  fou  Thrône  l'étoic  de  mon  ambition  ; 
Je  hayiïbis  fon  règne ,  ôc  non  pas  fa  perfonne  : 
Mais  depuis  que  mon  bras  lui  ravit  la  Couronne  , 
Que  je  règne  à  fa  place ,  &  qu'il  effc  dans  les  fers  } 
J'ai  même  du  regret  des  maux  qu'il  a  fouiFeirs. 
Alors  que  je  formii  le  deifein  de  lui  nuire  , 
Je  voulois  m'eftablir  Se  non  pas  le  détruire  ; 
Je  recherchois  fon  Thrône  ôc  non  pas  fon  tombeau  : 
Voulant  eftre  fon  maiftre,  &  non  pas  fon  bourreau. 
Je  fçai  qu'en  pour  fui  vanc  la  PuifTance  fuprême, 
J'ai  fuivi  les  confeils  d'une  rigueur  extrême  \ 
Que  rien  n'a  diverti  le  cours  de  mes  detTeins  : 
3'ai  profané  les  lieux  6c  les  droits  les  plus  faintsj 
Mais  qui  ne  fçait  auifi  qu'à  celui  qui  médite  J 
De  gagner  un  Etat,  toute  chofe  eft  licite  ; 
Et  qu'un  grand  cœur  rempli  de  cette  paillon, 
Ne  cognoic  d'aune  loy  que  fon  ambition  î 
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Maintenant  que  je  fuis  au  bout  de  la  cattietc  , 
J'ai  droit  de  relafcherde  ma  ligueur  première  , 
De  flatter  des  Sujet!  ,  ëv  des  Prraces  vaincus  , 
Qui  veulent  m'fjbéir ,  qui  ne  refîfteni  plus. 

C  L  Y  T  J  . 
Oui ,  Seigneur ,  c'eft  ainfî  que  doit  agir  un  Prince, 
Qui  des  mains  d'un  rebelle  arrache  l'a  Province, 
Qui  rentre  cUlU  les  droits  ,  ex  parmi  dis  fubjetS  , 
Dont  les  voeux  devançoient  l'effet  de  ("es  projets; 
Mais  qui  règne  fans  titre  ,  a  bien  d'autres  maximes; 
Et  comme  Cet  grandeurs  ne  foin  pas  légitimes , 
Sur  la  mom  irj  apparence  il  craint  un  attentat, 
It  perd  tout  c:  qui  peut  lui  coutelier  l'Etat  : 
L'hiftoire  cil  pleine  enfin  d'exemples  remarquables 
Des  Roy*  que  la  douceur  a  rendu  miferablcs; 
Mille  &.  mille  vainqueurs  ,  par  excès  cie  bonté, 
Ont  perdu  les  lauriers  qu'ils  aroicut  emporté. 
La  douceur  n'elt  plus  bonne  après  la  Violence 
le  vaincu  ne  la  voit  qu'avecque  deffîance  : 
Il  foupçonne  toujours,  dans  Ion  inimitié  , 
Qu'on  le  flatte  par  fraude  &  non  pas  par  pitié; 
Ainfi ,  perdez  !  .  .  .  . 

ALEXIS     ANGE. 
Suffit ,  je  ne  fçaurois  vous  croire, 
Ce  beau  fang  rcfpandu  fouillerait  ma  victoire. 

C  L  Y  T  E. 
Vous  hazardez  l'Etat ,  en  voulant  lesfauver. 
ALEXIS     ANGE. 
Ce  bras  qui  l'a  conquis  le  fçaura  conferver. 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  maiffres  de  l'Empire, 
Suivis  des  bataillons  armés  pour  le  dellruire  , 
>Jc  fçauroit  fe  réfbudre  à  les  craindre  aujourd'hui, 
Qu'ils  font  en  fon  pouvoir  ,  fans  force  ôc  fans  appui  : 
Quand  i's  m'ont  vélïlté  par  i\nc  guerre  ouverte, 
Je  n'ai  point  balancé  pour  réïoudue  leur  perte, 


THEATRE  FRANÇOIS.        &ï 

J'ai  fîgné  leur  trépas,  quand  ils  fignoient  ma  mort  J 

J'ai  vaincu  leurs  efforts  par  un  plus  grand  effort. 

Ayant  levé  contr'eux  une  puiffante  armée  , 

Je  l'ai  dans  les  combats  au  carnage  animée  , 

J'ai  pris  Conftantinople  ,  &  deftruit  fans  horreur 

Tout  ce  qui  s'oppofoit  à  ma  juite  fureur  : 

Ma  haine  avoir  alors  des  objets  véritables  j 

Mais  voyant  dans  mes  fers  ces  Princes  miferables* 

Malgré  les  fentimens  de  mon  inimitié  , 

Ils  me  font  devenus  des  objets  de  pitié  ; 

Et  loin  d'autorifer  vôtre  injufte  penfée  , 

J'abhorre  les  efrèts  de  ma  rigueur  paffée  , 

Ne  m'en  parlez  jamais. 

C  L  Y  T  E. 

Je  vous  dois  obéir: 
Maïs  vous  obéifTant ,  je  crains  de  vous  trahir," 
Et  qu'unjour  ,  mais  trop  tard ,  j'en  fouffre  du  reproche* 

ALEXIS     ANGE. 

C'eft  aîîez  ,  brifons-là  ;  car  Placide  s'approche. 

On  a  vu  par  cette  fcène  combien  Alexis  Ange  efl 
touché  d'avoir  été  obligé  ,  pour  fatisfaire  à  fon  ambi- 
tion ,  de  faire  crever  les  yeux  à  fon  frère  Ifaac ,  & 
de  le  faire  mettre  en  prîfon  avec  le  jeune  Alexis,  fon 
fils.  La  compafTion  pour  leur  fort  miférable  triom- 
phe des  avis  de  tous  (es  Confeillers  ,  &  il  leur  rend 
la  liberté  à  tous  deux  ,  malgré  le  danger  où  l'on  allure 
qu'il  s'expofe.  Il  fait  plus  ;  fçachant  que  fon  neveu 
cft  amoureux  d'une  fœur  de  l'Impératrice  ,  il  charge 
cette  jeune  Princeffe  de  calmer  la  jufte  colère  d'Ale- 
xis ,  ck  de  lui  dire  qu'il  confent  à  la  lui  donner  pour 
époufe ,&  à  lui  alTurer  la  Couronne  après  lui.   Sa 
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clémence  n'eft  pas  récompenfée.  Ifaac  &  Ton  fils  ne 
font  pas  plutôt  en  liberté,  qu'ils  ne  s'occupent  que 
du  fuin  de  fe  venger.  Alexis  fe  fauve  de  Conflantino- 
ple,  &  va  joindre  Baudoin ,  Général  des  Franco  s, 
cjui  marchoit  pour  délivrer  Jerufaîem.  Baudoin,  tou- 
ché des  malheurs  du  jeune  Alexis  ,  s'engage  à  le  ven- 
ger ,  il  déclare  la  guerre  à  l'Empereur  Grec,  Se  met 
le  liège  devant  Conlîantinople.  Une  chofe  affez  lin- 
guliere  ,  c'eft  que  pendant:  ce  iiége  où  l'on  combattoit 
tous  les  jours,  le  jeune  Alexis  trouve  le  moyen  de 
s'entretenir  fur  les  remparts  pendant  une  heure  avec 
fa  maitrefle.  Cependant  Baudoin  s'empare  delà  Ville, 
Alexis  Ange  fe  fauve  avec  fa  femme,  &  adore  la 
bonté  Divine  ,  qui  le  punit  fi  légèrement  du  crime 
qu'il  avoit  commis.  Baudoin  paroit  avec  Ifaac  &  le 
jeune  Alexis.  Il  rend  le  Sceptre  au  père ,  ôc  Irène  au 
fils*  puis  il  finit  la  pièce  par  ces  vers  : 

iNc  confiderez  plus  ce  que  nous  avons  fa.it , 
Mais  adorez  la  caufo  en  recevant  l*effet  : 
Ce  n'eft  par>  noftrc  bras  qui  Force  des  murailles , 
C'eft  la  puifTante  main  du  grand  Dieu  des  batailles} 
Lui  feul ,  comme  il  lui  plailt,  fait  ôc  défait  les  Rois, 
It  nous  n'avons  rien  fait  qu'exécuter  fes  loix. 
Chers  compagnon*  choiiîs  pour  ce  beau  minifterc, 
Rec-ognoîfTbns  'l'honneur  qu'il  a  daigné  nous  faire  : 
Pourfuivons  nolhe  courfe  ,  6c  forçant  de  ce  lieu  , 
Allons  venger  ailleurs  la  querelle  de  Dieu. 
-  Tout:  la  Paleftine  attend  noftre  aifiltance  , 
Du  tyran  qui  L'opprime,  allons  prendre  vengeance, 
Rendre  le  Jordam  libre  une  fécond',  lois , 
it  planter  fui  Sion  l'efkndard  de  la  Crou* 
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Cette  pièce  n'eft  pas  bien  intéreflante,  mais  elle 
eft  très -bien  écrite;  on  en  peut  juger  par  la  fcène 
que  j'ai  rapportée  :  toutes  les  autres  font  verfifiées 
avec  la  même  facilité ,  &  la  même  noblefle.  Un  grand 
défaut  qu'on  peut  reprocher  à  l'Auteur  P  c'eft  qu'Ale- 
xis Ange,  qui  n'eft  qu'un  ufurpateur,  qui  a  fait  cre- 
ver les  yeux  à  fon  frère ,  &.  qu'on  devoit  nous  repré- 
fenter  comme  un  tyran  cruel  >  eft  au  contraire  le  meil- 
leur homme  du  monde  ,  plein  de  religion  ,  rempli 
d'humanité  ,  &  déteftant  fans  celle  les  crimes  que 
l'ambition  lui  avoit  fait  commettre  ,  &  lorfqu'on  le 
voit  prêt  à  périr ,  &  obligé  de  s'enfuir  de  Conftanti- 
nople  ,'on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  s'intéreffer  à  lui, 
&  de  plaindre  fon  fort. 

1634» 

LE  COMBAT  VICTORIEUX  DE  BACCHUS 
CONTRE  NEPTUNE,  enfemble  fa  naiffance  &  fa 
vie,  Comédie  en  trois  actes,  en  vers.  Paris  ,  Jean 
Martin,  1634.  in- 8°. 

(  SUJET  DU  COMBAT  VICTORIEUX  DE 
BACCHUS.  )  Semelé  ayant  perdu  fon  fils  Bacchus, 
eft  inconfolable  ,  elle  defcend  fur  la  terre  pour  îe 
chercher.  Des  Amazones  l'avoient  trouvé  &  le  ren- 
dent à  fa  mère.  Semeîé,  enchantée  >  prie  ces  Amazo- 
nes de  vouloir  bien  l'élever,  elles  s'en  chargent  avec 
plaifir,  &  lui  offrent  du  lait  &  de  l'eau.  Bacchus  refufe 
avec  opiniâtreté  de  boire  de  ces  liqueurs.  Un  Aftro- 
logue  qui  fe  trouve  là ,  leur  confeille  de  lui  donner 
du  vin  ;  Bacchus  l'avale  avec  délices.  Devenu  grand 
tout-à-coup,  il  fe  faitfuivre  par  des  Soldats  ,  qui  tous 

I  i  iv 
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ont  la  bouteille  à  la  main.  Il  rencontre  Neptune,  aveu 
qui  il  a  querelle  ;  il  lui  livre  bataille ,  ck  le  met  en 
fuite.  Bien  tôt  après  ,  Neptune  revient  à  la  charge, 
il  eft  encore  vaincu  ,  Bacchus  furprend  la  ville  d'Athè- 
nes, &  y  publie  cet  Edit. 

35  Bacchus,  Roi  de  Grave,  de  la  Sciota  &d'Aye, 
3)  Grand  Duc  d'Auxerre  ,  de  Bourgogne  ,  Comte 
D5  d'Orléans  &  d'Argenteuil ,  a  ordonné  &  ordonne 
:»  qu'un  chacun  de  Tes  fubjecfcs>  de  quelque  aage  &c 
d>  condition  qu'ils  foient ,  gardent  inviolablement  l'u- 
:»  fage  du  vin  ,  dit  liqueur  Bachique,  à  peine  d'êtra 
:»  brûle  tout  vif,  &  les  cendres  jettées  au  vent ,  leurs 
d>  biens  confifqués,  moitié  applicables  aux  cabarets, 
d»  &  l'autre  aux  dénonciateurs,  ce 

L1CUKGUE   à    BACCHUS. 

»  Redoutable  Monarque  de  l'univers  ,  nous  ac- 
:»  ceptons  tous  volontiers  les  Loix  que  votre  Majefté 
dd  a  ordonnées  ;  &  je  promets  devant  tous  les  Dieux 
D5  immortels  que  j'attefte ,  que  je  ferai  tout  le  premier 
3>  qui  obfervera  jufqu'à  l'heure  de  la  mort  l'Edift 
:»  maintenant  publié ,  &  je  publierai  moi-même  à  tout 
:»  ce  peuple  ,  auquel  autrefois  j'ai  commandé,  l'Edift 
a»  que  votre  Majefté  a  ordonné. 

CHANSON. 

Bacchus ,  mes  chers  amis, 
A  bouc  nous  convie  » 
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Obfervons  fes  Edics 
Les  jours  de  noftre  vie. 

B  A  C  C  H  U  S. 

J'aurai  égard  à  l'honneur  &  à  l'obéiffance  que  Ci» 
*>  rends  à  ma  Majefté.  Viens  quant  &  moi,  je  te 
*>  veux  faire  mon  Efcuyer.  ce 

Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette  pièce  la  plus  p1zte, 
la  plus  mauvaife  ,  &  la  plus  ridiculement  écrite  qu'on, 
puifle  trouver.  Je  n'en  aurois  pas  même  rendu  compte, 
tant  elle  eft  abfurde ,  fi  le  titre  ne  l'annonçoit  comme 
une  Comédie  ,  quoique  certainement  elle  n'ait  rien 
qui  reîTemble  à  un  Drame. 

CHARLES  HERSENT,  Prédicateur  &  Chan- 
celier de  l'Eglife  Cathédrale  de  Metz. 

LA  PASTORALE  ,  ou  PARAPHRASE  DU 
CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  fuivant  le  fenc 
de  la  lettre,  en  cinq  ades  ,  en  profe. 

LA  PASTORALE  SAINTE,  ou  PARA- 
PHRASE  ALLEGORIQUE  DU  CANTIQUE 
DES  CANTIQUES  DE  SALOMON  ,  Roi  d'If- 
raël ,  en  cinq  actes ,  en  profe. 

LA  PASTORALE  SAINTE,  ou  PARA- 
PHRASE MYSTIQUE  DU  CANTIQUE  DES 
CANTIQUES  DE  SALOMON,  Roi  dlfraël,en 
cinq  actes  y  en  proie, 
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Ces  trois  picces  fè  trouvent  dans  un  volume  qui 
a  pour  titre  ,  la  Palloraîe  Sainte  ,  ou  paraphrafe  du 
Cantique  des  Cantiques  de  Salomon  ,  Rot  d'Ifracl , 
félon  la  lettre ,  &  félon  les  fens  allégorique  ou  my- 
ftique  ,  avec  une  ample  introduction  ,  dédiée  à  M.  le 
(  dioalde  Richelieu.  Paris,  Pierre  Blaire  ,  1655. 
in  6Q. 

(SUJET  DE  LA  PASTORALE  SAINTE.) 
Cet  ouvrage,  comme  je  viens  de  l'annoncer,  eft  di- 
vifé  en  trois  Paftorales,  ou  plutôt  en  trois  Drames 
myfliques,  £c  fort  longs.  Il  ne  peut  intérefler  que  les 
personnes  verféesdans  l'interprétation  des  livres  faints, 
&.  carieufes  de  voir  les  différens  fens  qu'on  a  pu 
donner  à  ce  Cantique  myflérieux.  L'Auteur  n'entre 
en  matière  qu'après  une  très-  ennuyeufe  diflertation 
fur  ce  Livre  de  Salomon  :  après  quoi  commence  la 
première  partie  ,  dans  laquelle  il  s'attache  au  fens 
purement  littéral  du  Cantique  des  Cantiques.  Il  in- 
troduit fur  la  fcène  un  Berger  &  une  Bergère ,  épris 
J'un  pour  l'autre  de  la  paillon  la  plus  vive  ,  à  laquelle 
ils  s'abandonnent  tout  entiers  ,  &  qu'ils  peignent  avec 
une  chaleur  d'expreflions  hnguliere.  D  après  le  texte 
refpectable  qu'il  cite  en  marge ,  il  a  imaginé  des  ip- 
cidens  qu'il  met  en  œuvre,  &  dont  il  compofe  l'intri- 
gue. Je  craindrois  de  profaner  ce  fujet  fublime,  fi 
j'ofbis  détailler  avec  exactitude  la  marche  de  cette 
Paftorale,  &  je  craindrois  en  même  tems  d'aprêter  à 
rire  à  mes  Lecteurs,  qui,  dans  ce  fiécle-ci,  n'ont 
plus  cette  heureufe  (implicite,  qui  faifoit  autrefois  re- 
garder les  naïvetés  les  plus  ridicules  comme  des  beau- 
tés fublimes.  Enfin  ,  malgré  les  pieux  efforts  de  l'Au- 
.  teur ,  les  expierions  plus  que  paflionnées  ,  dont  fe 
fervent  les  Acteurs ,  pourvoient  feandalifer  ceux  qui 
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ne  font  pas  accoutumés  au  ftyle  myftique  porté  à  l'ex- 
trême. Comment  pourrois-je ,  en  effet ,  voiler  ces  ter- 
mes ,  fî  Couvent  répétés  par  l'amant ,  lorfqu'il  s'enivre 
des  louanges  qu'il  donne  auxtettons^  au  ventre  >  au 
nombril,  aux  cuifies?  &c.  de  fa  bien-aimée. 

Les  deux  Paftorales  qui  fuivent ,  font  une  double 
paraphrafe  du  Cantique  ,  dont  i'une,  cil  l'union  de 
J'Eglife  avec  Jefus-Chrift,  &  les  perfonnages  fubfli- 
fîitués  à  l'amoureux  Berger  &:  à  la  tendre  Bergère, 
font  le  Verbe  éternel,  l'Eglife  ,  l'Ange  &  les  Filles 
de  Sion,  &c.  Dans  l'autre ,  c'eft  l'union  de  l'ame  avec 
Je  Verbe ,  &  on  introduit  fur  la  Scène,  l'Ame,  le 
Verbe  ,  Jes  Fidèles,  les  Directeurs  de  confcience , 
&c.  Dans  toutes  deux,  on  introduit  le  texte,  6c  on 
l'allonge  du  fens  myftique  qu'on  veut  lui  donner  ;  & 
l'Auteur  plein  encore  du  caractère  palîior.né  que  ,  dans 
fa  première  pièce  ,  il  a  donné  à  Ton  Berger ,  conferve 
au  Verbe  éternel  un  ftyîe  tendre  &  galant,  qui  peut 
dans  ce  temslà  avoir  fait  un  grand  effet  ;  mais  qui 
certainement  dans  celui  ci  ne  feroit  ni  goûté  ni  ap- 
prouvé. 

1635: 

JEAN  MILLET  de  Grenoble. 

LA  CONSTANCE  DE  PHILIN  ET  MAR- 
GOTON  ï  Pailorale  en  cinq  actes,  en  vers  Proven- 
çaux, &  quelques  vers  François,  dédiée  à  Monfei- 
gneur  de  Sault ,  François  de  Bonne-Crequy  ,  avec  un 
Prologue  récité  par  la  Nymphe  de  Grenoble  à  Mon- 
feigneur  le  Comte  de  Sault,  ck  à  Madame  la  Corn- 
telle.  Grenoble,  Edouard  Kaban,  1635.  z/i  8?. 

JANIN  OU  LA  HAUDA,  Pattorale  &  Tragï- 
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Comédie  ,  repréfentée  à  Grenoble,  en  cinq  a  cl:  es  i 
en  vers  Provençaux  ,  dédiée  à  Monfcigneur  Pourroy, 
Chevalier  ,  Préiident  en  la  Cour  de  Parlement  de 
Dauphiné,  avec  un  Argument  &  un  Prologue  de  la 
t'aye  de  Safibnnage.  Gklnodle,  Edouard  Kaban  > 
1636.  ifl-8y. 

LA  BOURGEOISE  DE  GRENOBLE,  Comé- 
die en  cinr)  actes  ,  en  vers  Provençaux  ,  dédiée  à  Mon- 
feigneur  le  Comte  de  Sault.  Gkenoble,  Philip- 
pesCharuys,  1665.  in  8°* 

Je  ne  peux  pas  rendre  compte  de  LA  constan- 
ce de  Philin  et  Margoton,  n'ayant  jamais  pu 
trouver  cette  pièce,  de  I'exiRence  de  laquelle  je  ne 
peux  cependant  pas  douter. 

(SUJET  DE  JANIN.  )  Le  Berger  Janin  eft 
amoureux  de  l'Hauda  ,  fille  de  Piero  &  de  Thierena. 
Cette  Bergère,  révoltée  de  Ton  indiferétion  ,  reçoit  Tes 
vœux  très-froidement  ;  ce  jeune  homme  ,  outre  le  dé- 
faux d'être  indiferet ,  étoit  encore  fort  avantageux» 
.Voici  comme  il  parle  de  lui-même. 

Pcr  mi  je  feu  fi  dm  que  fito  qu'una  filli 
M'approche ,  un  limafon  en  fort  de  fa  coquîllî, 
Corara'  un  Jocyno  poillen  à  poin  de  travaillié, 
Ter  me  farc  gingame  faut  pa  gatillié. 
Ne  feu  pa  cycrivan  &.  fi  porto  la  pluma  y 
Ne  feu  pa  mareicha  &  fi  ficro  l'encluma  . 
Me  feu  pa  pellatié  &  fi  feavo  fourra , 
E  ne  feu  pa  baftié  &  feavo  rembourra  , 
Comme  nolhon  fournie  ,  fegon  Sardanapala» 
3e  feavo  bien  mena  lo  mancho  de  la  pala, 
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Je  n'entrepreno  ren  que  n'en  veneyfo  about , 

Inco  que  je  n'ay  ren  apprei  je  feavo  tout. 

î.a  Thoni ,  la  Margot ,  la  Bertha  ,  la  Lorenci , 

One  deyia  eyfaya  la  meira  dema  feienci  , 

Et  je  lour  ai  fi  bien  apprei  Bedin  bedot  , 

Qu'elle  volon  toujour  fichié  dedin  le  pot. 

Ellcvolon  toujour  lo  fu  à  lour  colayni, 

Ren  ne  lour  facLe  cant  que  lo  tour  2>c  l'eychayn!. 

3)  Pour  moi  je  fuis  fi  dru  qu'auffi-tôt  qu'une  fille 

ai  M'apptoche  ,  un  limaçon  me  fort  de  la  coquille. 

3j  Comme  un  jeune  Poulain  avant  de  travailler, 

33  Pour  me  faire  fauter  il  ne  faut  pas  me  chatouiller. 

3>  Je  ne  fuis  pas  Ecrivain  ,  Se  pourtant  je  porte  une  plume, 

a>  Je  ne  fuis  pas  Maréchal ,  &:  fçait  battre  l'enclume, 

3>  Je  ne  fuis  Pelletier,  ôc  je  fçais  bien  fourrer  , 

3j  Je  ne  fuis  pas  Bourlier  ,  &  je  fçais  rembourer, 

3î  Comme  notre  Fourniet  *  ,  fécond  Sardanapale  , 

3î  Je  fçais  fort  bien  mener  le  manche  de  la  pèle. 

3î  Et  je  n'entreprens  rien  dont  je  ne  vienne  à  bour, 

3>  Et  n'ayant  rien  app.tis  ,  je  fais  fort  bien  de  tout; 

a>  La  Toinon  ,  la  Margot ,  la  Berthe  ,  la  Lorence, 

a>  Ontefîayé  déjà  moitié  de  ma  feience. 

3î  Et  je  leur  ai  appris  fi  bien  Bedin  *  *  Bedot, 

3>  Qu'elles  veulent  ioujours  ficher  dedans  le  pot,  &<:.' 

II  rencontre  l'Hauda  &  lui  fait  des  propofitions ; 
qu'une  fille  ne  peut  accepter  que  de  la  part  d'un 
époux  ;  l'Hauda  fe  fâche ,  &  lui  défend  de  jamais 
paroître  devant  elle.  Amidor ,  Gentilhomme  Fran- 
çois ,  rencontre  à  la  chafle  cecte  jeune  beauté ,  &  en 
devient  amoureux.  II  parvient  à  lui  plaire  ,  &  ils  fe 


(*)  Boulanger.     (**}  Le  Jeu  d'amour. 
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promettent  mutuellement  la  foi  de  mariage.  Fierone 
fe  foucie  pris  d'avoir  un  Gentilhomme  pour  gendre, 
£c  préfère  Janin  ;  Thierena  au  contraire  donne  la 
préférence  à  Amidor.  L'Hauda,  pour  mettre  fon  père 
ce  fa  mère  d'accord ,  confeiile  à  fun  aman:  de  prendre 
l'habit  de  Berger,  lui  promettant  que  cetee  déférer). 
ce  plairoit  certainement  àPiero.  Janin,  qui  eu1  infïruit 
du  bonheur  prochain  d'Amidor,  s'adrefle  à  une  Sor- 
cière pour  tâcher  dy  mettre  obftacle  ;  il  eft  trompé 
dans  fon  efpérance,  &  Amidor  époufe  fa  chère  l'Hau- 
da.  Janin  toujours  occupé  du  dclîr  de  fe  venger,  pré- 
tend avec  le  flageolet  de  la  Sorcière  nouer  l'éguillette 
au  nouvel  époux  ;  mais  cette  dernière  entreprife  ne 
lui  réulf.t  pas  mieux  que  la  précédente  ;  &:  la  pièce 
finit  après  le  bonheur  certain  des  jeunes  maiiés. 

Dans  toute  cette  Paftoraîe,  qui  eft  très-gaye,  il 
n'v  a  qu'Amidor  &  fon  frère  Floridon,  qui  parlent 
François,  les  autres  s'expriment  en  Provençal.  Il  y  a 
deux  jolies  chanfons,  qui,  je  crois,  feront  plailïr  au 
Lecteur  ;  la  première  eft  dans  le  Prologue. 

V-icy  lo  mey  que  tout  comhade  ,         Voici  le  mo:!  où  tout  gambade, 

Comme  lou  Choujrot  c5c  Lapin,  Comme  la  Le  lapin* 

Et  que  delTu  louz  aubepin  ,  Et  qi 

ignon  dpnne  l'aubade:  Le  toflîgnol  donne  l'aubade; 

n  fomracllié  not  ni  jour,»  C.  i  meillcr,nuit  ni  jour, 

Lî  charamclle  de  l'amour.  Il  fait  le  raniaga  d'amour. 

f  Lo  tem  et  h*  don  que  tout  chante         Le  teins  eft  Ci  doux  que  tout  chante 

I  >.  l'iintcm,  Les  .  de  cel'rintcms, 

Lt  l'avorc  lo  paiTatcm  ,  Et  rend  plus  favourcux  les  amufemens 

Vbocy  ou  ta     .  enchante,  Dubois  ou  la  Lhauda  m'enchante. 

Tout  lo  rnondd  fur  lo  verdou  ,  Tout  le  monde  fur  la  verdure  , 

Se  fçai  bciiîc  onni  i.uu  duu.  Sçaic  ic  bailcr  honnis  nous  deux. 


THEATRE  FRANÇOIS. 


Su 


*"  Vou  lonz  izeyu  en  lotir  ramagco, 
Pc  don  en  dou  &c  bec  à  bec , 
S'accordou  mieu  que  ion  rebec  , 
En  fe  fernpeillan  lo  plumaireo. 
Mais  la  Lhauda  que  j'amo  cane, 
Ne  vou  pa  que  j'en  faiTb  autan. 

^  Lilli  vou  pro  que  je  ta  danlo 
U   ion  de  quoque  flageolet  , 
Mais  quand  j?.  foc  y  lo  ma  r  joie  t 
1  ne  vou  pa  que  je  pidamo 
Son  beifîé  dou  per  refpira  , 
Inco  qui  m'enren  foufpira. 

f  Quoque  fey  à  la  deyrobada  , 
Je  lui  en  attrappo  quoqu'an  , 
Loti  garçon  (  comme  die  chacun  ) 
Ne  font  jamey  Pamcur  de  Bada , 
Inco  qu'un  beifîé  gafeonua  , 
N'et  pas  h  dou  que  lo  donna. 

<[  Vaut  mieu  feybaudi  à  la  courte, 
Que  de  demeura  rebuti  , 
Ccu  ôc  tout-à  fat  abruti , 
Qui  moti  de  ily  près  de  la  fourfa  , 
3amcy  jamey  lou  vergognnu. 
En  amour  ne  font  grand  Seignou. 

f  Et  vaut  ben  mieu  prendre  per  forci 
Lou  beflU  que  ne  beifîé  pa  , 
Louz  hontou  y  perdou  leur  pa  , 
Et  comme  Pabro  fen  eycorcy, 
Devenon  (ce ,  quand  la  rofa 
kefufe  de  louz  arrofa. 

f  E  faut  donqua  que  je  folageo 
Mon  amour  de  mille  beifîé  , 
Et  quand  i  deburiet  rri'eygrecifiê , 
J'eybrandarey  fon  pucelage , 
Auiîi  bien  le  Chaftel  moin  fort , 
Ne  la  rend  jamey  qu'à  Pcyfort. 


Tous  les  oifeaux  en  leur  ramage  , 
De  deux  à  deux  i  &:  bec  à  bec  , 
S'accordent  mieux  que  le  rebec  ,  (i) 
Et  Cs  careiTent  le  plumage  j 
•Mais  la  Lhauda  que  j'aime  tant , 
Ne  veut  tas  que  j'en  fafïe  autant. 

Elle  veut  bien  que  je  la  darde  (i) 
Au  fon  de  quelque  flage 

Mais  quand  jetais  le  mavjolet ,  (3) 
Elle  ne  veut  pas  que  je  puife 
Son  doux  bai  fer  pour  refpirer  * 
Quoiqu'elle  m'entende  foupirer. 

Quelquefois  à  la  dérobée 
Je  lui  en  attrape  quelqu'un. 
Les  Gafcons ,  comme  dit  chacun , 
Ne  four  jamais  l'amour  de  Bade,  (4) 
Quoiqu'un  baifer  gafeonné  ,  £5) 
Ne  foit  pas  il  doux  qu'un  donné. 

Il  vaut  mieux  'Çè  jouer  à  la  courfe  , 
Que  de  demeurer  rabougri,  (6) 
Celui-là  cil  tout-à-fait  abruti, 
Qui  meure  de  foif  près  de  la  fource. 
Jamais  jamais  les  vergogneux  (7) 
En  amour  ne  font  grands  Seigneurs.  {S} 

Ii  vaut  bien  mieux  prendre  par  force 
Le  baifer  que  ne  baifer  pas. 
Les  honteux  y  perdent  leurs  pas  , 
Et  comme  l'arbre  fans  écorce 
Devient  fec ,  quand  la  roice 
Refuie  de  Parrofer. 

Il  faut  donc  que  je  foulage 
Mou  amour  par  mille  baifers, 
Et  quand  elle  devroit  m'égratigner, 
Je  forcerai  fon  pucelage. 
Auiîî-bien  le  Château  le  moins  fort 
Ne  fc  rend  jamais  qu'à  l'effort. 


(1)  Langage  naturel. 
(z)  La  fafle  danfer. 

(3)  Je  parois  trop  empreffé. 

(4)  Sans -en  tirer  parti. 


(  0  Dérobé. 

(c)  Sans  rien  faire. 

(7)  Les  honteux. 

(8)  Ne  fout  pas  fortune. 
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Ceft  Janin  au  dcfefpoir  de  la  perte  de  fa  maitreflTe,  qui 
chante  la  féconde. 


Que  feray-je  Poiuct , 
Puifque  L'amour  m*eit  aygroî 
Comme  un  arcn  foura  , 
Je  vocy  deveni  maygro  : 
Mon  arma  deyfola  , 
Ne  Ce  pot  consola. 

f  U  ver  de  mon  foufpy , 
Perdan  ma  tourcerella  , 

Mon  groin  vat  mieu  Happy  , 
Que  Hou  brîrîa  de  «relia  ; 
le  mon  cour  marfondu  , 
Vat  étie  tout  fondu. 

^  Je  feu  dezerctra 
De   touta  à  l'eipciancî, 
Gnat  point  de  pourctta  , 
Ni  même  de  fourfranci, 
Si  granda  fur  lo  cour, 
Que  la  perta  en  amour. 

^  L'air  deburit  s'embrunchié 
De  ma  mina  malada , 
ït  ton  c'clt  ou  rochic 
Qui  ont  prey  la  pelada  , 
Dcburion  ,  plein  de  chalou  , 
îendre  de  ma  dolou. 

^  Mais  l'air  s'en  cyclaircit , 
ït  fat  rire  U  faci  , 
ït  lou  rochié  maflit , 
Ne  me  monftron  que  glaci, 
Tout ,   jufqu'uz  animau  , 
Se  mocquou  de  mon  mau. 

f  U  lieu  de  fare  un  rut 
De  me  plou  ,  qui  fen  cclla 
Colilït  avec  un  brut  , 
<J  pied  de  ma  maitrelfa  , 
La  terra  apra  de  four , 
Le  bec  conim'un  rafour. 


Que  ferai-je  Pauvret, 
Puifque  l'amour  m'eft  aigic?  (i) 
Comme  un  harang  foret , 
Je  vais  dormir  maigre  : 
Mon  amc  défi 
Ne  peut  être  confoléc. 

Au  vent  de  mon  foupîr  ,' 
Tordant  ma  tourcercllc, 
Mon  vifage  va  plus  fc  flétrir  , 
Qu'une  fleur  brifée  par  la  gale  , 
ït  mon  coeur  morfondu 
Va  être  tout  fondu. 

Je  fuis  déshérité 
De  toute  efpérance; 
Il  n'y  a  point  de  pauvreté  , 
Ni  même  de  fouffrance 
Si  grande  fur  le  cœur  , 
Que  la  perte  en  amour. 

L'air  devroit  fe  brouiller 
De  ma  mine  malade  , 
Et  tous  ces  rochers 
Qui  ont  pris  la  pelée  ,   (  l  ) 
Devraient ,  pleins  de  chaleur  , 
Fondre  de  ma  douleur. 

Mais  l'air  s'en  éclaircit, 
ït  fait  rire  fa  face  , 
ït  les  rochers  maili.s 
Ne  me  montrent  que  glace  i 
Tout,  jufqu'aux  animaux  t 
Se  inocque  de  mes  maux. 


(i)  Contraire,  funefie. 
(a)  Qui  ont  perdu  toute  leur  verdure. 
^  Puifque 
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5"  Puifque  de  tout  fecour, 
L'efperance  renverfe , 
Faut  que  j'aye  recoar 
A  la  more  que  tout  verfe  ï 
Auili  beuje  feu  là 
Davey  cant  barrula. 

5"  O  mort  que  j  ay  chufï 
Par  ma  granda  madalli . 
£t  qui  fa  tout  mua" , 
Via  feye  de  ta  cialli 
La  fi  ptin  de  mon  jour, 
Vingi  me  de  l'amour. 

Le  contrat  de  mariage  entre  Àmidor  &  Lhauda 
eft  en  vers  fràhçois  ;  j'ai  cru  que  le  Leârcui*  en  ver- 
rait quelques  articles  avec  plaiiir. 

Item,  en  contemplation 

De  leur  proche  conjonction, 

Thieveria  ,  bonne  ménagère  , 

Mère  de  ladite  Bergère  , 

Lui  donne  un  lift  couvert  de  fleurs,1 

Pour  y  efteindre  fes  chaleurs  : 

A  la  charge  que  bien  appiife , 

Ille  n'y  lafche  point  (j.  pnfe. 

Item  ,  fa  tante  ,  qui  fou  vent 

Sourie  mieux  du  cul  que  le  vent, 

Lui  donne  un  four  pour  fon  ufage  9 

A  la  charge  qu'en  fon  ménage 

Elle  mette  bien  le  levain , 

It  ne  péciiiTe  point  en  vaia. 

Item,  l'époufée  future, 

Suivant  les  loix  de  la  nature, 

Se  confticue  fes  moutons , 

Sa  bouche  ,  fes  yeux ,  fes  tettons  p. 

TçmelL  Kk 
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Et  ce  qu'elle  a  de(Tbus  fa  cotre  , 
Que  pour  Cupplémen;  de  fa  dote, 
Elle  exhibera  dans  la  nu  &  , 
Que  l'un  à  l'autre  doit  fans  bruic 
1  irer  quelque  coup  d*« 
Pour,  enfo  icer  la  barreade. 
Item  ,  ledit  futur  époux  , 
Ponr  mourir  entre  deux  genoux, 
Et  rendre  foi  amc  aifouvie 
Au  iieu  où  chacun  prend  la  vie, 
Se  conûitue  rous  fes  biens  , 
Autant  pour  lui ,  quo  pour  les  fïens, 
A  la  forme  de  l'inventaire 
Fait  ci-devant  par  moi  Notaire. 
Item  ,  outre  un  do  fes  boyaux  , 
Donne  à  l'épojfe  pour  joyaux, 
Deux  perles  en  rondeur  égales,  &c. 

(SUJET  DE  LA  BOURGEOISE  DE  GRE- 
NOBLE.) Marciane,  veuve  &  bourgeoife  de  Gre- 
noble j  avoir  une  fille  ,  nommie  Diane  ;  Rochimon  , 
veuf  aufli  &  de  la  même  Ville,  avoit  nn  fiis  nommé 
CafTore  ,  le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  s'aimoient, 
&  Marciane  &  Rochimon  feignent  de  confentir  à 
leur  union  ;  mais  ils  avoient  tous  deux  un  autre  pro- 
jet. Rochimon  ,  amoureux  de  Diane,  vouloit  par  fu- 
percherie  de/enir  ion  époux  ;  &  Marciane  ,  à  qui 
CafTore  pîaifoir  fort ,  comptoit  avec  la  même  adreffe 
s'unir  à  lui  ;  les  deux  jeunes  gens  font  heureufement 
avertis  de  cette  fourberie  ,  ck  CafTore  qui  prévoit  que 
fon  père  s'oppofera  à  fon  mariage ,  tombe  dans  le  dé- 
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fefpoir ,  &  fe  fait  Pèlerin.  Après  mille  aventures  aflez 
fingulieres,  trois  Fées  arrivent  à  Grenoble,  prennent 
les  jeunes  amans  fous  leur  protection,  Se  terminent  la 
pièce  par  le  mariage  de  Rochimon  avec  Marciane , 
&  .par  celui  de  Caflbre  avec  Diane*  Plufieurs  autres 
mariages  fe  célèbrent  en  même  tems  ;  entre  autres  ce- 
lui de  Bergame  ,  Do&eur ,  avec  la  jeune  Florinde  3 
&  tout  le  monde  eft  content.  Dans  cette  pièce  ?  qui 
eft  fort  gaye  &  un  peu  libre  ,  il  n'y  a  que  Gautier, 
père  du  Do&eur ,  6k  le  Dodeur ,  qui  parlent  en  Fran- 
çois. Je  vais  citer  une  partie  d'une  fcène  qui  fe  paffe 
entre  eux  deux. 

GAUTIER; 

Je  veux  marier  mon  Garçon 
A  fille  de  bonne  maifon  : 
Viens-çà  ,  mon  fils ,  ma  geniture^ 
Mon  image ,  ma  portraiture  , 
In  ton  vifage  on  void  le  mien* 
It  toi  au  mien  tu  vois  le  tien. 
Regarde  ma  phifionomie, 
La  tienne  n'eft  que  la  copie  ; 
Car  la  mienne  eft  l'original  : 
Je  fuis  celui  qui  dans  un  val , 
Où  tendent  d'amour  les  amorces , 
Ai  fait  trembler  routes  mes  forces 
Tour  t'engendrer  femblable  à  moi  ; 
Ta  mère  fçait  bien  comme  quoi 
J'ai  travaillé  à  fa  baubille, 
Afin  que  tu  ne  fuft  point  fille.- 
Je  voulus ,  la  première  nuidt 
Qu'il  fallut  c©iVfonimje.r  fans  huifc 

K  k  i  J 
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Aux  Dopces  norrc  mariage  , 
Qu'elle  attachait  à  mon  vifage 
S.i  foi  ce  imagination  , 

Atin  d      • 

Elle  te  formait  uu  beau  mâle  , 
De  Pcrfonne  à  la  mienne  égale  $ 

:  ttee,  mon  fils,  je  veux 
Avoir  desenfans  &:  ncpveux  , 
Qui  perpétuent  mon  vifage, 
Au  moyen  de  ton  roaii.';    . 
Je  veux  que  ton  corps  foit  conjoint, 
Pour  voir  mon  défit  à  ce  point. 

LE     DOCTEUR. 

Il  faut ,  mon  pere  ,  que  js  faflè 
rlulîeurs  portraits  de  vofhc  face, 
Que  j'aille  dedans  le  Couvent 
Des  repenties ,  où  Couvent 
L'on  entend  plaindre  ces  nonettei 
A  dcfîaut  des  chofes  feercttes. 

GAUTIER. 

Il  n'eft  pas  permis  aux  Garçons. 

LE      DOCTEUR.' 

Pourvcu  que  j'aye  des  calçons , 
Vertu  en  fille  découpée  , 
Faifant  la  jument  cfchipéc, 
Ces  Abbeires  qui  vont  cherchant 
L'aurore  jufqucsau  couchant , 
Me  feront  mener  en  carroffo 
Pour  me  jetter  dedans  leur  foiïe, 
Sans  pitié  de  mes  jeunes  ans. 

GAUTIER. 
It  quand  tu  feras  là-dedans  î 
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LE     DOCTEUR. 

Je  les  prendrai  toutes  pour  femmes. 

G  A  U  T  L.E  R. 
Je  ne  veux  point  de  ces  infâmes 
Qui  fe  font  mis  à  l'abandon  , 
Pour  un  morceau  de  cupidon  : 
Point  de  geuk ,  point  d'éventée  , 
Je  veux  une  fille  arreftéc. 

LE     DOCTEUR. 
Elles  font  toutes  en  arreft , 
Attendant  le  chafîeur  tout  preft* 

GAUTIER. 

Je  ne  veux  point  que  ta  tiraiîe 
S'aille  efeendre  fur  telle  charTe* 
J'aime  mieux  que  tu  fois  veneur 
Dans  une  garenne  d'honneur. 

LE     DOCTEUR* 

On  ne  trouve  dans  la  garenne 
Qtie  des  conins ,  qui  font  de  peine 
A  ceux  qui  les  prennent  aux  trous, 

GAUTIER. 

Ceux  qui  les  fuyent  font  des  fous.. 

le'  docteur. 

Mon  père  3  il  vaut  bien  mieux  fe  joindre. .  3 
GAUTIER. 

A  quelque  vierge  ,  car  la  moindre 
Vaut  mieux  qu'un  canon  éventé. y 
Et  qui  par  force  eft  démonté. 
Je  veux  que  tu  prenne  une  fille 
Sortie  de  bonne  famille, 
Vertueufe  en  perfection, 
ïfgale  à  ta  condition* 

K  k  iij 
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LE     DOCTEUR. 
Si  au  mariage  agréable 

Chacun  do;t  prendre  (on  femblablc, 
Je  dois  mettre  !a  bagne  au  doigt  , 
D'une  repentie  qui  loir , 
Comme  moi  vierge  fort  bonne  fie. 

GAUTIER. 

Je  ne  veux  point  telle  Moinctre. 

LE     DOCTEUR, 

3e  ferai  pris  pour  fuborneur, 
Si  à  une  fille  d'honneur 
Je  fuppofe  que  je  fuis  vierge  ; 
Et  me  voilà  fous  un  Concierge, 
Parce  que  je  ne  fuis  pas  tel , 
Tour  paroi (t ce  devant  l'Autel 
Du  Dieu  hymen  ,  qui  ne  demande 
Que  virginité  pour  offrande. 

GAUTIER. 

Ace  compte  la  tienne  eft  loin, 

LE     DOC    TER. 

Une  fille  dedans  un  coin 
Me  l'a  ravi ,  me  faifant  faire 
Ce  que  vous  faites  à  ma  merV. 

%  GAUTIER. 

Mais  pourquoi  as-tu  confentï3 
Que  je  n'aye  été  adverti  î 

LE     DOCTEUR. 

Je  ne  voulois  pas  condcfcendrc  : 
Mais  ]e  n'ai  pas  pu  me  délie  ndrcj 
Car  coiueftant  &:  combat  ur.t  3 
j'ai  elle  ravi  à  L'ipftant, 
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GAUTIER, 
Ta  jeuneiïeeft  donc  déflorée, 
Et  ma  maifon  deshonorée  ! 
Mais  j'employerai  mes  amis. 
Afin  que  ce  crime  commis 
In  ra  pcribnne  ne  demeure 
Impuni  :  il  faut  qu'elle  meure  , 
Nomme-la-moi  donc  promptement  » 
Que  j'en  pourfuivc  châtiment  : 
Car  je  me  déclaie  partie. 

LE     DOCTEUR. 
C'eft  Janneton  la  repentie , 
Qui  m'a  tiré  par  mon  manteau] 
Pour  me  faire  puifer  de  l'eau 
Dans  une  citerne  profonde , 
Me  remontrant  que  tout  le  monde 
E/l  forti  de  femblable  creux  , 
Et  qu'il  falloir  pour  être  heureux, 
Chercher  au  lieu  de  fa  naiiïance 
Le  bien  de  la  réjouifTance  : 
A  ce  propos  je  me  rendis. 

GAUTIER. 
Et  après  ta  condefcendis. 

LE     DOCTEUR. 
Toute  montée  à  fa  defcente.  .  . . 

GAUTIER. 

Ah!  carrogne  moins  innocente, 
Que  la  garce  qui  a  forcé 
Son  compère  dans  un  foiTé  , 
Tu  as  fait  entrer  l'iunocence 
Au  lieu  de  fa  convalcfcence  , 
Pour  ton  plaifir  defordonné  : 
Mais  je  te  veux  couper  le  acz  : 

Kkiv 
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Vj  c'en  quérir  mon   a'biîc.'Te, 
Ma  enirafle  ,  mo  1  por  en  tc/îe  , 
Mon  cimeterre  ,  mon 
Et  au  grande  ai  roc. 

LE     DOCTEUR. 
Mon  père  ,  à  quoi  faire  tan:  d'ar- 
Voulez-vous  caufer  des  allarmes! 

GAUTIER. 
Je  veux  fore  r  cctcc  maifon , 
Qui  cft forcée  à  l'oraifon* 

LE     DOCTEUR. 
Les chaftes  qui  en  font  Geôlières, 
Qui  font  ces  filles  prifonnieres » 
Afin  d'exterminer  l'amour, 
Vous  feront  repentir  un  jour, 
Si  vous  touchez  ce  reliquaire* 

GAUTIER. 

Qu'elles  s'en  aillent  à  Beaucaire 
Faire  amas  de  confection  , 
Pour  pr'Tervcr  d'infe£tion 
La  j  tuneflê  de  cette  Ville  , 
Et  non  pas  pour  fervir  dazifo 
Aux  ferpens,  qui  comme  jadis. 
Ont  figuré  un  Paradis 
A  mon  fils  rie  leur  vilainie  : 
Si  cette  maifon  n'eit  punie. 
3'eû  feraj  des  cendres  au  venc» 

1635. 

DE  LA  PINELIERE,  ANGEVIN. 
HYPJPOUTE,  Tragédie,  imitée  de  Séneque  , 
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avec  un  Prologue  en  vers  libres ,  une  Préface  du  Sieur 
de  Haut  Galion,  &  un  avis  au  Le&eur.  Paris  » 
Ane.  de  Sommaville,  i6jj*  ifl-89. 

(SUJET  D'HYPPOLITE.)  Par  les  éloges  que 
l'on  trouve  à  la  tête  de  cette  Tragédie  ,  on  peut  aifé- 
ment  conjecturer  que  dans  (on  tems  elle  eut  le  plus 
grand  fuccès.  Après  l'avoir  Ire  avec  attention,  je  ne 
fuis  point  étonné  qu'elle  ait  fait  un  prodigieux  effet 
fur  les  Spectateurs;  elle  efl:  écrite  avec  chaleur ,  & 
l'on  y  trouve  des  fcènes  copiées  d'après  Sophocle  & 
Euripide  ;  quoique  j'en  donne  un  extrait ,  je  ren- 
voyé le  Lecteur  à  la  Tragédie  de  Phèdre  de  Raci- 
ne. Ceft  abfolument  la  même  coupe,  &  la  même  in- 
trigue. Phèdre  eft  amoureufe  d'Hyppolite  ,  fa  nour- 
rice flate  fa  paflion.  Cette  Reine  déclare  fon  amour 
au  jeune  Prince  ,  qui  ne  l'écoute  qu'avec  horreur,  & 
qui  la  quitte  avec  mépris  ;  mais  malheureufement  il 
laiffe  fon  épée  entre  fes  mains.  A  l'arrivée  de  Thefée; 
Phèdre  aceufe  Hyppolite  de  l'avoir  voulu  violer  ;  fon 
épée  tait  preuve  contre  lui;  Thefée  dévoue  Ton  fils  à 
la  colère  de  Neptune ,  &c.  &c.  La  feule  différence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pièces  ,  c'eft  qu'on  ne  trouve 
point  dans  celle  -  ci  l'Epifode  dAricie  ,  que  Racine 
a  fi  heureufement  employée  ;  &  que  ,  pour  infpirer 
plus  de  terreur  dans  le  dénouaient  ,  la  Pineliere  éta- 
blit que  Phèdre  au  défefpoir  de  la  mort  d'Hyppolite, 
fait  raffembler  devant  elle  les  membres  épars  de  ce 
malheureux  Prince  ;  &  fans  avoir  égard  à  la  préfence 
de  Thefée ,  à  qui  même  elle  reproche  fa  folle  crédit 
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lice  ,  elle  avoue  fa  honteure  pafïion  pour  ce  jeune  Hé- 
ros, 5c  le  précipite  fur  fou  cadavre,  en  s'enfoncant 
un  poignard  dans  le  cœur. 

Pour  donner  ur.e  idée  de  la  verGfîcation  de  cette 
Tragédie,  j'ai  choifi  le  récit  de  la  mort  d  Hyppolite. 
Si  l'on  compare  celui  ci  avec  celui  de  Racine  ,  eV  que 
l'on  examine  en  même  tems  le  même  endroit  dans  la 
pièce  de  Sénecjiie  ,  on  fera  h'^.s  doute  fur  pris  de  voir 
combien  Racine  a  fçu  embellir  &  enrichir  l'otiginal 
latin;  &  combien  au  contraire  la  Pine'iere  ,  par  une 
imitation  trop  fervile,  Pa  rendu  foible  &  ennuyeux. 


Ecoutez  donc  ,  grand  Roi ,  le  funefte  accident , 

Qir  donne  à  ce  jamc  aftre  un  fi  prompt  occident. 

A  peine  ayant  rorti  te  la  Cite  d'Athènes  , 

"Neptune  nous  vit-il  fur  'c  bord  de  fes  plaines  , 

Où  mon  Prince  en  Ton  char  fuivi  de  tous  fes  gens , 

SnuffVoit  que  fes  chevaux  fttflent  moins  dihgens. 

Qu'enflant  l'humide  dos  de  fa  ville  campagne  , 

Il  fait  de  mille  rnonrs  une  feule  montagne, 

Et  dedans  un  moment  s'échappant  à  nos  yeux; 

D'un  humide  baifervà  faluet  les  Cieux, 

It  cz  qui  nous  ravit  dedans  cette  aventure  , 

Un  grand  calme  fembloit  endormit  la  nature, 

On  voyoit  voltiger  fur  l'eau  mille  alcyons , 

Tous  les  tyrans  de  l'air  êtoient  fans  partions  , 

Ces  tourbillons  aîlés  ,  comme  ils  ont  de  c<-utume  , 

Ne  râifoieat  point  blanchir  le  rivage  d'écume  , 

Ni  bruire  horriblement  l'eau  contre  les  rochers  j 

Pour  effrayer  de  loin  les  timides  nochers: 

le  tonnerre  efl:  fans  bruit  ,  ou  bien  Pair  fana  tonnerre  j 

Les  rayons  du  Soleil  dorent  route  la  tenc  , 

Tout  le  Ciel  fans  vapeur*  ne  fut  jamais  fi  pur, 

It  fi  quelques  blancheurs  pâlifTenc  fui\  azur , 
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Le  voile  délicat  de  cette  belle  nue, 
Le  rend  plus  agréable  encore  à  notre  vue. 
Ainfi  plâifent  les  lys  delïus  l'herbe  étalés , 
Ainfi  l'on  aime  avoir  deiïus  les  flots  falés, 
Les  voiles  blanchirtans  avec  l'azur  de  l'onde  ; 
Aucun  vent  n'enfle  donc  cette  plaine  profonde, 
Et  fâ  propre  colère  élevé  ainfi  fes  eaux 
Jufqu'où  brillent  les  feux  des  nocturnes  flambeaux* 
La  mer  pour  des  vaifleaux:  n'a  pas  fait  cet  orage  j 
Groffe  ôc  pleine  d'un  monftre ,  elle  fort  du  rivage 
Et  ce  mont  d'eau  chargé  de  je  ne  fçai  quel  poids , 
Tombe  deiïus  la  terre  ,  èc  roule  vers  le  bois  : 
Chacun  de  nous  alors  eut  frayeur,  &c  la  crainte 
De  fes  pâles  couleurs  fur  nos  fronts  s'étoit  peinte. 

THES   É  E. 

Hyppolite  eut-il  peur ,  ou  vit-il  fans  trembler 
Ces  rlocs  horriblement  fur  la  terre  rouler i 

A  T  H  Y  S. 

Mon  Prince  fe  mocquant  de  nos  âmes  G.  molles , 
Rafluroit  tous  fes  gens  avecque  fes  paroles. 
Amis ,  que  craignez -vous  ,  étant  avecque  moi? 
Quoi  !  Neptune  pour  vous  eft-il  Ci  plein  d'effroi , 
Que  fur  la  terre  auflî  vous  craigniez  fa  colère? 
Au  refte  penfez-vous  qu'il  fonge  à  nous  déplaire? 
Ce  Monarque  eft  trop  jufte  ,  il  n'a  pas  ce  deflein  » 
Peut-être  qu'il  vomit  quelque  roc  de  fon  fein  , 
Ou  qu'il  cache  des  champs  dans  ce  venrre  fertile  5 
Et  proche  de  ces  bords  veut  enfanter  une  ifle. 
Il  achevoit  encor  que  ce  vafte  élément 
Ébranlant  les  rochers  mugit  notablement  : 
Alors  ce  globe  d'eau  s'entr'ouvre ,  &c  fur  le  fable 
Vomit  avecque  effort  un  monftre  épouventable  : 
Il  eft  fuivi  d'un  flot  de  l'élément  amer , 
Qui  lui  fait  fur  la  tene  une  petite  »er, 
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:  doublant  la  peur  dont  la  troupe  efl  ztteintff  , 
Nous  ameinc  ce  mal  plus  grand  que  notre  crainte. 

T  II  E   S  E  E. 

Ce  prodige  cnfar.té  de  la  fureur  de  l'eau  , 
Parut-il  à  vos  yeux  tous  quelque  corps  nouveau  ï 

A  T  II  V  S. 

C'étoit  un  grand  taureau  ce  ces  humides  plaines, 

Qui  feroi:  un  géan:  même  cn:re  les  baleines. 

Et  fa  t;te  &  Ton  col  étoient  du  même  teint 

Dont  des  Hors  de  la  mer  Le  moite  dos  e(t  peint  y 

les  fentes  des  nafeaux  font  largement  ouvertes  , 

D'un  rouge  pâliflant  fes  coites  font  couvertes  , 

Et  le  refte  du  corps  tout  d'écaillés  femé  , 

Tient  de  cet  clément  qui  Tavnit  animé  : 

Les  yeux  étinceloient  à  cet  effroi  de$  âmes  , 

Et  fa  gueule  en  s'ouvrant  vorailïoit  mille  !iàm«. 

Tour  tremble  à  fon  a'pett  ,  S:  cet  objet  d'horreur 

A  tous  ceux  d'alentour  donne  de  la  terreur  , 

les  troupeaux  effrayés  courent  par  les  campagnes, 

les  challeurs  étonnés  grimpent  fur  les  montagnes, 

Et  parmi  les  forêts  cherchent  3  pour  fe  cacher  , 

Quelques  buiffbns  touffus  ou  le  creux  d'un  rocher. 

Mon  Prince  fans  trembler ,  6c  plein  d'un  grand  courage . 

tans  fuir  honteufement  de  ce  trille  rivage  , 

Ranime  fes  chevaux  de  frayeur  égarés, 

Leur  tient  la  btide  roide  ,  Se  les  rend  allures. 

Ce  monftre  incontinent  prend  fa  force,  s'élance, 

Et  fond  devers  mon  Prince  avecque  violence. 

Il  crie  ,  il  frappe  en  vain  ,  fes  foins  font  fuperflus, 

Ses  chevaux  font  troublés ,  Se  n'obéiflènt  plus  i 

Le  monftre  les  pourfuit ,  Se  quittant  le  derrière  , 

Les  devance  ,  s'arrête  ,  Se  leur  ferr  de  barrière. 

Mon  Prince  fans  pâlir  lui  jette  des  regards 

Capables  de  porter  la  peur  au  frin.  de  Mars, 
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Et  d'une  voix  tonnante  il  lui  dit  ces  paroles  : 

Tu  fais  peur  m'enrayer  des  menaces  frivoles, 

3'ai  de  mon  père  appris  à  vaincre  les  taureaux  , 

Et  ne  les  crains  pas  plus ,  quoiqu'ils  viennent  des  eaux.. 

L  Y  C  R  A  T  E. 

Cette  grande  valeur  fans  borne  &c  fans  limite  , 
Fait  certes ,  fait  bien  voir  le  père  d'Hyppolite. 

THESEE. 

Faut-il  que  le  vice  encre  en  ces  cœurs  généreux] 
Mais  achevé. 

A  T  H  Y  s- 
A  l'afpeâ:  de  cet  objet  affreux , 
Les  chevaux  étonnes  de  cette  erreur  iî  proche  , 
Se  cabrent  auffi-tôt  &  renverfentle  coche  : 
Et  mon  Priace  ,  furpris  dans  un  malheur  Ci  prompt, 
Tombe  cruellement ,  &c  fe  meurtrit  le  front , 
En  tombant  il  s'attache  à  fon  coche  ,  &  des  rhencs 
Il  fait  à  fes  deux  pieds  de  malheureufes  chaînes  , 
Et  plus  aies  défaire  il  employé  d'effort , 
Il  redouble  les  noeuds  Se  les  ferre  plus  fort. 
Les  chevaux  cependant  ians  guide  ôc  fans  contrainte  ,'  ' 
Courent  de  tous  côtes  ou  les  porte  la  crainte , 
Et  marquent  leur  chemin  par  des  traces  de  fang , 
Rompent  fur  des  rochers  où  fa  tête  ou  fon  flanc  , 
Des  rochers  dans  le  bois  ,  &  du  bois  au  rivage, 
Ils  laifTent  des  morceaux  de  fon  rare  vifage. 
De  fanglantes  noirceurs  tout  fon  beau  front  efî  peint  > 
Les  ronces  vont  brifant  les  rofes  de  fon  teint; 
L'on  voit  de  cette  horreur  les  épine*  tremblantes, 
Montrer  de  fes  cheveux  fur  des  pointes  fanglantes; 
Un  buifïbn  en  pafïant  retient  un  de  fes  yeux,, 
Ce  qui  refte  en  ce  Heu  s'arrache  en  d'autres  lieux  9 
Sa  tête  fans  vifage  après  le  coche  roule  , 
Et  le  long  des  rochers  la  ceryclle  découle» 
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Les  chcvaix  ignorans  de  ces  triAcs  malheurs , 
Traînent  !c  corps  gêné  des  dernières  douleurs. 
Enfin  ce  tronc  fanglant  en  morceaux  fe  (epare, 
It  mis  en  mille  lieux  de  foi-même  s'égare* 

DOS  cémuiot  d'une  telle  rigueur , 
Tous  les  larmes  aux  yetu  c\:  la  triiteflè  au  coeur, 
De  ce  c(  rps  ^uc  Ls  Dieux  tuent  inccmpaiablc , 
Cberchokm  tic  tous  côtés  le  relie  déplorable. 
Nous  trouvions  fcul  à  feul  en  des  lieux  dirrerens 
Du  fang  glacé  fur  l'herbe,  oc  des  membres  mourans, 
Les  l  s  au(Tî  du  malheur  de  leur  m.icrc  , 

Soucient  ceux  que  les  bois  empêchoient  de  paroltte. 

1636* 

LE  DUELLISTE  MALHEUREUX  ,  Tragi- 
Comédie.  Pièce  nouvelle  pleine  d'intrigues  à  la  mo- 
de, fuivant  le  tems  ,  non  jamais  vue  ou  imprimée, 
avec  un  avis  au  Le&eur.  Rouen,  Guillaume  de  la 
Haye,  1636.  in- 4° . 

(SUJET  DU  DUELLISTE  MALHEUREUX.  ) 
Le  Duellifle  rencontre  Onomafte  ,  il  s'imagine  que 
celui-ci  l'a  regardé  avec  mépris  ,  il  lui  envoyé  un  car- 
tel ,  fe  bat  contre  lui  &  eft  defarmé.  Ce  Duellifle 
étoit  amoureux  de  Glicere  ,  qui  fe  plaint  à  lui  d'un 
Poète  qui  avoit  fait  des  vers  contre  elle  :  le  Duelliile 
promet  de  la  venger ,  il  va  chercher  le  Poê"te  ,  il  veut 
lui  donner  cent  coups  de  bâton ,  mais  le  Poeie  lui 
arrache  Ton  bâton  ,  &  lui  en  donne  à  lui-même  une 
grande  quantité  de  coups.  Cependant  Majordome 
devient  amoureux  de  Glicere ,  elle  en  fait  confidence 
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au  Dnellifte  >  qui  fur  le  champ  appelle  Ton  riva!  en 
duel,  il  eft-encore  b'elTé  &  defarmé.  Majordome 
apporte  l'épée  du  Duellifte  aux  pieds  de  Glicere  ,  & 
il  lui  montre  tant  d'amour  ,  qu'elle  fe  laide  feduire  & 
lui  accorde  tes  dernières  Paveurs:  Le  Duellifte  a  en- 
fuite  diverfes  aventures  ,  il  met  l'épée  à  la  main  con- 
tre un  Soldat,  qui  le  defarme  ;  il  fe  bat  contre  Ari- 
manJ  ,  un  de  Tes  amis,  qu'il  avoit  pris  pour  Ton  fé- 
cond, 6c  dont  il  veui:  éprouver  le  courage  ;  il  ell  bleiTé. 
Enrln  il  va  trouver  Glicere  qui  lui  confeille  ,  pnifqu'il 
ell  fi  malheureux  dans  tous  Tes  combats  ,  de  fe  faire 
Hermite.  La  Duellifte  goûte  cet  avis  ,  &  le  fuit.  Cet 
Àrimand,  le  dernier  contre  lequel  le  Duellifre  s'eft 
battu  j  étoit  amoureux  de  Lydie  ,  &  la  recherchoit 
en  mariage;  mais  il  avoic  déjà  prévenu  les  privilèges 
de  l'hymen  ,  ils  ont  cette  fcène  enfemble  ; 

Lydie  entrera  trijlement* 
Arimand  allant  la  trouver. 

Mais  voici  ma  maîtreiïe  :  ch  !  bien ,  mon  petit  ccctft ," 
Mes  amours ,  mes  cL Tirs ,  mon  mrûtre  ,  mon  vainqueur  9 
Je  c'ai  biffée  au  lit  :  étois-tu  trop  laiTée? 
N'avois-tu  point  afTez  dormi  la  nuit  pillée  > 
Je  n'ai  pas  Fait  de  bruit  fortant  d'auprès  d?  roi , 
M'as-tu  fends  lever,  fans  mentir ,  dis  le  mo:  ? 
Tes  yeux  écoient  fermés ,  me  levant  de  ta  couche, 
J'ai  cueilli  le  baifer  doucement  fur  ta  bouche, 
Pu  s  je  t'ai  recouverte  ,  &  tiranc  le  rideau 
Je  fuis  defeendu  bas,  fans  mul!es,  fans  chapeau  , 
Craignant  de  t'éveiller  ;  car  j'aime  tant  ton  aife. 
Mon  cœur, approche-toi,  permets  que  je  :e  baife. 
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Regardant  U  Peuple» 

Ne  vous  mocqurz  de  moi  d'aller  idolâtrant 
Ces  beaux  yux  dont  les  traits  vont  mon  ex  ir   pénétrant 
Drs  pointes  de  l'amour  :  mon  ame  en  cil  meurtri:, 
Car  de  les  adorer  ,  ce  n'eft  qu'idolâtrie  -, 
Baife-moi  donc  ,  mon  coeur ,  tu  me  fais  trop  languir. 
Allons encot  un  coup  fur  trs  lèvres  cuci'.Iir 
Ce  nectar  de  vernis  i  ne  fais  point  la  fàcheufe  , 
Crains-tu  qu'on  ne  te  voyc;  Es-tu  encore  honteufe  î 
On  ne  s'en  cache  plusi  chacune  en  fait  autant, 
C'ccoic  au  tems  pailé  -,  mais  non  pas  maintenant  : 
Un  Dieu  nous  le  commande,  initiait  de  la  nature 
A  faire  fon  femblable  ,  8c  brufqucr  l'aventure  ; 
Allons  fans  plus  tarder. 

LYDIE. 

Eh!  Monfieur,  mon  honneur ï 
A  R  I  M  A  N  D. 
De  garder  ce  tréfor ,  ce  m'cfl  un  grand  bonheur. 

LYDIE. 
Mais  vous  m'avez  promis  la  foi  de  mariage  ï 

A  R  1  M  A  N  D- 
Je  l'ai  promife  !  ôc  vous  î 

LYDIE  pleurante. 

Vous  en  avez  un 'gage 
Trop  fort  pour  en  douter  ,  je  fuis  du  tout  à  vous} 
Et,  Moniteur,  exaucez  ma  prière  à  genoux: 
Vous  avez  mon  honneur  ,  j'ai  votre  foi  premife  , 
A'ions  nous  marier  ,  allons  droit  à  l'Egliie  -, 
Nour  trouverons. un  Prêtre,  allons  fans  plus  tarder  3 
Faifons  taire  le  inonde  ;  on  vient  me  regarder 
Jufqucs  délions  le  acz,  8c  deviens  n*  honteufe:     , 

Quand 
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Quand  la  fille  a  failli ,  ô  !  qu'elle  eft  malheureufe  : 
Tu  ne  te  hâtes  point  !  allons  donc  promptemenc, 
Aurois  je  été  trompée  en  prenant  ton  ferment» 
Répons  ?  quels  Convenir!,  coulent  dans  fa  penfée  ? 
Voudtois-tu  me  lailïer  en  ce  point  ohvnfée  î 
Ayant  joui  de  moi  me  vouloir  înéprifei? 

Enfin  Majordome  avec  Glicere,  Arimand  avec  Ly- 
die, vont  trouver  enfemble  le  nouvel  Hermite ,  qui 
leur  donne  la  bénédi&ion  nuptiale ,  &  qui  les  unit. 

Il  eft  difficile  de  voir  une  pièce  plus  mauvaife ,  plus 
plate,  plus  mal  écrite  ,  &  plus  indécente  que  celle-ci, 

1636. 

CH/JRLES  KEYS,  mort  en  1659.  II  fut  mis 
à  la  Baftille  ,  ayant  été  foupçonné  d'avoir  écrit  con- 
tre le  Gouvernement.  Son  innocence  reconnue  l'en  fie 
fortir  promptement. 

L'HOSPITAL  DES  FOUX,  Tngi-Come'dïe,: 
avec  un  avis  au  Lecteur.  Paris,  Touflaint  Quinet, 
,1636.  in  40. 

La  même y  1639.  \n:lï* 

LE  JALOUX  SANS  SUJET ,  Tragî-Comédie , 
dédiée  à  M.  de  Gondy  ,  Abbé  de  Buzay.  Paris, 
Touflaint  Quinet,  16)6.  i/z-40. 

CELINE,  ou  LES  FRERES  RIVAUX, 
Tragi-Comédie.  P  A  R I  s  ,  Touflaint  Quinet,  1637. 

in  40. 

Tome  II.  X- 1 
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L'AMANT  LIBERAL,  Tragi  Comédie.  PARI*, 
TouiTainc  Quinet  ,  1638.  i/z-40,  Ceft  la  même  que 
celle  cjui  cit  à  l'article  de  Boufcal.  Cette  pièce  eft 
douteuié  entre  les  deux  Auteurs. 

LES  ILLUSTRES  FOUX  ,  Comédie  en  cinq 
adirés  ,  envers ,  dédiée  à  M.  le  Duc  d*  Arpajon.  Paris, 

Olivier  de  Varennes  ,  16*3.  2/1-4°. 

(SUJET   DE  L'HOSPITAL   DES  FOUX.) 

Je  ne  donnerai  point  en  ce  moment  -  ci  l'extrait  de 
cette  pièce  ,  qui  eft  abfolument  le  même  fond  que 
l'ouvrage  que  Beys  rit  représenter  quelque  tems  après 
fous  le  titre  des  Illuftres  Foux  ;  ainii  je  renvoyé  mes 
Lecteurs  à  l'extrait  que  je  donnerai  de  cette  Comé- 
die. Je  les  avertis  feulement:  que  dans  la  dernière , 
l'Auteur  a  eu  foin  de  changer  tous  les  noms  des  Ac- 
teurs ,  qu'il  a  diitfibué  différemment  les  fcènes ,  qu'il 
y  en  a  ajouté  quelques  unes,  &  fupprimé  d'autres; 
qu'il  a  auilî  tranfpofé  &  retranché  des  vers ,  qu'il  y 
en  a  mis  de  nouveaux ,  &  que  malgré  la  peine  qu'il 
s'ett  donnée  à  toutes  ces  différentes  corrections ,  La 
pièce  n'en  eft  pas  meilleure ,  &  n'eut  qu'un  médiocre 
ruccès. 

(SUJET  DU  JALOUX  SANS  SUJET.) 

Alindor  ,  amoureux  de  Clarice  ,  devient  fans  motif 
jaloux  de  Belanire ,  qui  loin  d'en  vouloir  à  fa  mai- 
treffe,adoroit  au  contraire Arthemife,  qui  dédaignoit 
fes  foins ,  &  qui  aimoit  &  étoit  aimé  d'Erace.  La 
jaloufie  d' Alindor,  &  les  mépris  d'Arthemife  détermi- 
nent Belanire  à  offrir  ks  vœux  à  Clarice  ,  dont  il  eft 
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reçu  très,  froidement  :  malgré  l'extrême  jaîoufie  d'A- 
lindor,  elle  lui  donnoit  la  préférence  fur  tous  les  ri- 
vaux. Cet  amant  inquiet  des  aflfiduités  de  Belanire, 
imagine  pour  l'écarter  de  chez  fa  maitreiTc  dengagec 
Erace  Ton  ami ,  de  feindre  de  l'amour  pou  Clarice-, 
&;  de  laiiTer  entrevoir  à  Belanire ,  qu'il  le  verra  fans 
chagrin  poflefleur  d' Arthemife  ;  par  ce  moyen  il  elpe 
re  avoir  l'occafion  de  voir  plus  fouven  fa  maîtrefle, 
étant  bien  fur  que  fon  ami  >  qui  eft  riche  ,  fera  reçu 
tout  favorablement  par  le  père  de  Clarice ,  qui  eft 
un  vieil  avare ,  qui  l'avoit  refufé  à  caufe  de  fon  peu 
de  fortune.  Cette  intrigue  eft  concertée  entre  A  lin- 
dor ,  Erace  ,  Clarice  &  Arthemife-  Tout  alloit  la 
mieux  du  monde  ,  Erace  avoit  introduit  Alïndor  , 
comme  fon  ami,  chez  le  père  de  Clarice  :  Belanire 
féduit  par  de  faufies  apparences ,  s'étoit  livré  te  ut  en- 
tier à  Arthemife,  &  ne  voyoit  plus  Clarice  ,  quand 
tout-à-coup  Alindor  fe  livre  à  fes  jaloux  foupçons ,  ôc 
fè  perfuade  qu'il  eft  trahi  par  Erace.  Il  en  porte  les 
plaintes  les  plus  ameres  à  Arthemife,  &  lui  perfuade 
enfin  que  fon  amant  eft  infidèle.  Arthemife  furieufe  > 
jure  de  ne  plus  revoir  ce  perfide  :  ce  n'étoit  point  là 
le  projet  d'Alindor,  il  vouloit  au  contraire  qu'elle  le 
rappellât  auprès  d'elle ,  &  qu'elle  lui  défendît  de  re- 
voir Clarice  ;  mais  cette  belle  fe  livre  toute  entière  à 
fon  reflentiment ,  ce  qui  met  encore  Alindor  dans  un 
plus  grand  embarras.  Cependant  Arthemife  a  une  ex- 
plication avec  Erace,  qui  fe  juftifie  aifément ,  &  qui 

J-lij 
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piqué  du  procédé  d'Alindor  l'appelle  en  duel  ;  celuî-ri 
ne  veut  point  le  battre  contre  (on  ami ,  à  qui  il  avoue 
les  torts  &  le  malheureux  penchant  qui  le  perte  à  la 
jaloulîe.  Enfin  on  convient  qu'Erace  ira  trouver  le 
père  de  Clarice ,  qu'elle  lui  avouera  qu'elle  aime  6c 
qu'elle  efi:  aimée  d'Alindor,  &  qu'il  fera  Ion  poflible 
pour  le  déterminer  à  lui  donner  la  main  de  fa  fille. 
Après  bien  des  ditficultés  ,  le  vieillard  reçoit  Alindor 
pour  fon  gendre;  Erace  époufe  en  même-tems  Arthe- 
mife ,  &  Belanire ,  dont  on  ne  fçavoit  que  faire  ,  & 
qui  fe  voyoit  fans  femme  ,  rencontre  heureufement 
une  fœur  d'Arthemife  ,  qui  veut  bien  s'unir  avec  lui. 

L'intrigue  de  cette  pièce ,  qui  e(i  fort  compliquée , 
eft  conduite  avec  fagefle  &  clarté.  Cette  Tragi- Co- 
médie eut  dans  fon  tems  quelque  fuccès.  Voici  un 
endroit  qui  fera  juger  du  ftyle ,  &  qui  convient  au  fu- 
jeti  c'elt  le  portrait  de  la  jaloufie. 

Tourne  vous  point  flatter ,  ce  lâche  mouvement 
Souvent  n'a  point  de  caufe  ,  6:  naît  en  un  moment  ^ 
Un  cœur  bien  généreux  n'en  cil  gueres  capable  , 
Et  Couvent  l'cfprit  fcul  de  ce  mal  cft  coupable  s 
Dans  cette  palfion  chacun  le  veut  flatter, 
Il  cherche  des  moyens ,  afin  de  l'irriter  , 
Et  pourvu  que  fon  aine  en  foit  bien  poifedée, 
S'il  n'en  trouve  en  effet ,  il  en  trouve  en  idée  : 
Kous  le  voyons  lui-même  ,  à  lui-même  trompeur  j 
Il  fc  fait  des  fujets  Se  de  peine  &:  de  peur, 
Il  compofe  en  veillant  des  Congés  dételtablcs, 
Et  les  veut  par  après  prendre  pour  des  véritables. 
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Il  s'offènfe  de   tout ,  il   tient  tout  pour  fufpedt . 
Il  prend  en  même  part  l'injure  &  le  refped, 
Il  craint  la  modeftie  ,  a  peur  de  I'infolence  , 
Et  le  difcours  le  blefTe  autant  que  le  fîlence. 

(SUJET  DE  CELINE.)  Lifanor  &  Céline 
avoient  été  élevés  enfemble  dans  une  campagne  éloi- 
gnée de  Coppenhague ,  ils  ignoroient  à  qui  ils  dé- 
voient le  jour,  &ils  gardoient  les  moutons.  A  force 
de  valeur,  Lifanor  rend  desfervices  fi  confidérables  à 
ÎEtat ,  qu'il  en  appelle  à  la  Cour  de  Dannemarck  ,  où 
il  fait  la  plus  brillante  fortune.  Céline  trouve  aufïi  le 
moyen  de  s'introduire  dans  la  même  Cour,  &  d'y 
avoir  une  grande  confidération  ;  enchantée  de  retrou- 
ver celui  avec  qui  elle  avoit  pafTé  fon  enfance,  elle  ne 
peut  s'empêcher  de  l'aimer ,  elle  lui  découvre  fa  ten- 
dreflfe  ;  mais  Lifanor  uniquement  occupé  delà  gloire 9 
ne  veut  point  contracter  d'engagement.  Therfandre 
ck  Lifidas,  fils  du  Duc  de  Mofcovie,  voyant  Céline» 
en  deviennent  amoureux,  &  fe  cachent  mutuellement 
les  fentimens  que  cette  beauté  leur  infpire  ;  d'un  au- 
tre côté  Agantè  &  Califte,  filles  du  Roi  de  Danne- 
marck ,  font  éprifes  des  charmes  de  Lifanor ,  qui  les 
reçoit  toutes  deux  avec  la  même  indifférence.  Cette 
double  rivalité  des  deux  frères  &  des  deux  feeurs , 
produit  quelques  incidens  ,  &  brouille  tout  le  monde. 
Enfin  arrive  le  dénoùment ,  qui ,  je  l'avoue ,  eft  un 
peu  tiré  par  les  cheveux  :  on  découvre  tout-à-coup  à 
certaines  marques  que  porte  Céline  f  qu'elle  eft  fille 
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du  Duc  de  Mofcovie  ;  elle  avoir  été  changée  au  ber» 
ceau  ,  6c  piïfe  enfuite  par  des  Corfaires  ;  en  même 
teins ,  par  le  moyen  d'une  chaîne  que  Lilanor  avoit 
toujours  à  fon  col ,  il  eft  reconnu  pour  fils  du  Roi  de 
Dannemarck  :  après  c.  le  reconnoiflanefe ,  Li- 

fanor  époufe  Céline ,  &  les  deux  Princes  de  Mofco- 
vie époufent  les  deux  PrincelTes  de  Dannemarck* 

Cette  pièce  eft  froide  6c  languiflante,  6c  la  verfirl- 
cation  en  eft  fi  médiocre ,  que  je  n  ai  pas  trouvé  un 
feul  endroit  qui  méritât  d'être  cité. 

(SUJET  DE  L'AMANT  LIBERAL.)' J'ai  déjà 

dit  à  l'article  de  Boufcal  ,  qu'il  avoit  compofé  cette 
pièce  de  concert  avec  Beys»  ainli  elle  appartient  éga- 
lement à  l'article  de  ces  deux  Auteurs,  quoique  l'on 
trouve  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  l'une  de  1657. 
l'autre  de  1638.  Je  peux  ailurer  qu'il  n'y  en  a  eu 
qu'une  feule ,  &  qu'on  a  tout  au  plus  changé  le  fron- 
tifpice,  ou  que  c'eft  une  faute  d'imprefïion.  Ceux  qui 
auront  envie  de  connoître  ce  Drame ,  en  trouveront 
l'extrait  fous  l'année  163 1.  à  l'article  de  Scuderi,  qui 
a  aufll  traité  ce  même  fujet,  &  fous  le  même  titre, 
en  changeant  feulement  le  nom  des  Acteurs ,  &  en 
compofant  d'autres  vers.  Il  eft  apparent  que  Beys  & 
Boufcal  montrèrent  leur  ouvrage,  &  que  Scuderi  en 
ayant  trouvé  la  fable  intéreflante ,  voulut  fe  l'appro- 
prier ;  &  il  eft  sûr  que  la  pièce  6c  les  vers  de  ce  der- 
nier valent  beaucoup  mieux  que  ceux  des  deux  au- 
tres. 

(SUJET  DES  ILLUSTRES  FOUX.  )  Dom 
Alrede5  amoureux  depuis  long-tems  de  Luciane, 
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n'ayant  pu  l'obtenir  de  fes  parens ,  la  prefle  de  quitter 
*a  patrie ,  &  de  le  fuivre  déguifée  en  homme.  Cette 
tendre  amante  y  confent,  &  ils  partent.  Ils  rencon- 
trent en  chemin  des  voleurs  ,  Luciane  veut  en  vain  fe 
défendre ,  elle  efl:  bien-tôt  defarmée  ;  Ton  amant  après 
la  plus  vigoureufe  défenfe,  éprouve  aufli  le  même 
fort.  Le  chef  des  brigands  ayant  reconnu  le  fexe  de 
Luciane ,  en  devient  amoureux  ;  &  pour  fe  débar- 
rafler  de  Dom  Alfrede,  il  ordonne  qu'on  le  précipite 
dans  la  mer.  La  douleur  que  celui-ci  r  effent  de  la 
perte  de  fa  chère  Luciane  ,  lui  fait  envifager  la  mort 
avec  plaiilr  :  il  tient  même  des  difcours  fi  tendres  ,  (1 
touchans  ,  qu'il  attendrit  l'ame  de  ces  barbares ,  qui 
non-feulement  n'écoutent  point  l'ordre  de  leur  Capi- 
taine ,  mais  même  qui  le  mettent  en  liberté.  Il  fe  ré- 
fugie à  Valence  où  il  rencontre  un  de  fes  amis ,  qui 
le  conduit  à  l'Hôpital  des  foux  ;  on  peut  juger  de  fa 
fituation  lorfqu'il  y  reconnoît  Luciane  :  l'efprit  avoit 
tourné  à  cette  belle,  lorfque  les  voleurs  étoient  venus 
rendre  compte  à  leur  chef  ,  qu'ils  venoient  de  faire 
périr  Dom  Alfrede  :  &  ce  Capitaine  ne  voulant  pas 
fe  charger  d'une  folle,  l'avoit  envoyée  à  l'Hôpital.  Dès 
qu'elle  reconnoît  fon  amant,  elle  recouvre  fon  bon 
fens  ;  ils  méditent  enfemble  les  moyens  de  la  tirer  de 
cette  honteufe  prifon.  Dans  ce  moment  il  entend  du 
bruit,  il  voit  un  homme  pourfuivi  par  des  Soldats,  il 
met  l'épée  à  la  main  &  le  délivre.    Il  ignoroit  corn* 

bien  il  étoit  heureux  d'avoir  rendu  un  fer  vice  fi  im« 
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portant  à  cet  inconnu  ;  c'étoit  Dom  Alfjnfe  ,  frère  de 
Lociane.  Jl  tft  Ion  de  fçavoir  que  ce  Dom  Alfonfe, 
dans  l'intention  de  venger  l'honneur  de  fa  fceur,  avoit 
été  cl^z  Dom  Alfrede  pour  l'appeller  en  duel,  quvi" 
y  avoit  vu  Julie  ,  fœur  de  Dom  Alfrede ,  qu'il  en  étoit 
devenu  amoureux,  &  qu'après  quelques  événemens 
îl  l'avoit  enlevée.  Peu  de  tems  après  il  avoit  été  forcé 
de  s'en  féparer,  parce  que  sféîant  battu  contre  un 
homme  qu'il  avoit  tue,  il  avoit  été  contraint  de  fe  fau- 
ver  promptement;  il  raconte  Ton  hiftoire  à  Ton  libéra- 
teur, qui  ne  fe  fait  pasreconnoitre  :  il  le  recommande 
enfuiteà  Dom  Pedre  fon  ami ,  qui  avoit  le  plus  grand 
crédit  dans  Valence.  Alfrede  perfuade  à  Dom  Pedre 
qu'il  a  les  raifons  les  plus  eiVentielles  de  fe  cacher 
quelque  tems,  &  lui  demande  d'être  enfermé  dans 
l'Hôpital  des  foux  ,  on  le  met  près  de  Lucianei  & 
on  ne  doute  pas  de  fa  folie  ,  aux  carefles  qu'on  lui 
voit  faire  à  cette  belle,  qui  n'ayant  pas  quitté  Ces  vê- 
temens  ,  pafTe  pour  un  homme.  Cependant  Julie  in- 
quiette  de  fon  amant,  arrive  à  Valence  pour  le  cher- 
cher, elle  éroit  fuivie  d'un  Seigneur  François, nommé 
Tirinte,  qui  efr.  amoureux  d'elle  ,  mais  dont  elle  mé- 
prifoit  l'hommage.  Tirinte  par  curiofité  va  voir  l'Hô- 
pital des  foux ,  il  efr  touché  de  la  grâce  6:  de  la  beau- 
té de  Luciane,  qu'il  prend  pour  un  jeune  homme,  & 
le  délivre  avec  de  l'argent.  On  comprend  le  defef. 
poir  d'Alfrede  ,  lorfqu'il  fe  voit  féparer  de  tout  ce 
qu'il  aime  ;  îl  raconte  alors  fon  hi/lpire  ;  mais  plus  il 
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allure  que  Luciane  eft  une  femme,  &  qu'elle  eft  fa  mai. 
trèfle,  plus  on  le  croir  fou  ;  il  devient  furieux,  &  on  le 
reflerre  plus  étroitement.  Cette  fcène  eft  très-comique. 
Luciane  fe  rencontre  avec  Julie,  elles  fe  prennent  bien- 
tôt d'amitié,  &  fe  confient  mutuellement  leurs  aven- 
tures :  elles  vont  enfernble  à  l'Hôpital ,  Julie  embraife 
fon  frère  ;  Luciane  ,  qui  n  avoU  point  encore  quitté  fes 
habits  d'homme,  embraffe  Ton  amie  ,  &  Dom  Alfonfe 
furvient  dans  ce  même  inftant ,  il  traire  Julie  d'infi- 
delle  ,  l'accable  de  reproches  ,  &  veut  tuer  Luciane  ; 
elle  fe  jette  à  fon  col ,  &  fe  fait  reconnoitre  pour  fa 
fœur  ;  Dom  Alfrede  fe  découvre  alors ,  comme  ils 
étoient  tons  les  deux  également  coupables, ils  le  par- 
donnent mutuellement.  Dom  Alfrede  fort  de  cet 
•indigne  féjour;  &  fon  mariage  avec  Luciane,  &  ce- 
lui de  Dom  Alfonfe  avec  Julie  ,  terminent  cette  pièce, 
qui  eft  médiocre,  dont  l'intrigue  eft  très  compliquée, 
&  où  l'on  trouve  plufieurs  fcènes  îépifôdiques  entre 
les  principaux  foux  de  l'Hôpital  :  on  fait  tùccefljve- 
•  ment  paroitre  des  Muficiens ,  des  Poë.'es  ,  des  Alcîiy- 
miftes,  des  Attroîdgùes,  des  Comédiens,  ckc.  qui 
ne  jettent  aucune  gaieté  dans  cet  ouvrage  ,  où  je  n'ai 
pu  trouver  un  endroit  qui  valut  la  peine  d'être  rap* 
porté. 

1656. 

1SAAC  DE  BENSERADE,  de  l'Académie 
Françoife,  né  à  Lions  ,  près  Rouen  ,  en  161  z.  mort 
en  169  t. 

LA  CLEOPATRE,  Tragédie,  dédiée  à  Mon- 
feigneur  le  Cardinal  de  Richelieu,  Pa&IS  ,  Ant.  de 
Somma  ville,  1636.  M-40. 
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LA  MOUT  D'ACHILLE,  ET  LA  DISPUTE 
DE  SES  ARMES,  Tragédie,  dédiée  au  Roi.  Pa- 
ris, Ant.  de  Sommaville,  1637.  m  4Q« 

I  P  H  I S  ET  JANTE  ,  Comédie  en  cinq  a&es  , 
dédiée  à  M.  de  Beautru,  Introducteur  des  Ambafia- 
deurs.  Paris,  Ane.  de  Sommaville,  1637.  in-4a« 

GUSTAPHE,OU  L'HEUREUSE  AMBITION", 

Tragi  Comédie  ,  dédiée  à  M.  le  Marquis  de  Hunau- 
daye,  Comte  de  Piefarec.  Paris,  Ant.  de  Somma- 
ville,  1637.  îiï-49- 

MELEAGRE ,  Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Marquis 
de  Brezé.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1641.. 
i/z-40. 

LA  PUCELLE  D'ORLEANS,  Tragédie. 
Paris,  Ant.  de  Sommaville,  1641.  m-40, 

Cette  dernière  pièce  eft  douteufe  entre  lui  6c  la 
Menardiere. 

(SUJET  DE  CLEOPATRE.)  J'ai  déjà  donné- 
l'extrait  de  cette  Tragédie  ,  fous  l'année  1 568.  à  l'ar- 
ticle de  Robert  Garnie r.  La  coupe  &  l'intrigue  de 
ceile-ci ,  étant  abiblument  les  mêmes  ,  je  renvoyé  mes 
Lecteurs  à  celle  du  feizieme  fiecîe ,  en  les  aflurant 
qu'elle  eft  certainement  beaucoup  mieux  écrite  & 
beaucoup  plus  intéreflante ,  que  celle  de  Benferade  ; 
pour  les  faire  juger  du  ftyle  des  deux  Auteurs ,  je 
mettrai  Tous  leurs  yeux  le  morceau  le  plus  poétique 
que  j'ai  pu  trouver  dans  la  Tragédie  de  ce  dernier  ; 
je  rapporterai  après  cela  ce  que  dans  la  môme  pofition 
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Garnier  fait  dire  à  Ton  Le&eur  ,  &  que  l'on  a  déjà 
trouvé  îorfque  j'ai  donné  l'extrait  de  fa  Cléopatre. 

DIRCET,  Garde  d'Antoine.  (  Dans  Benferade.) 

Du  haut  du  tombeau  , 

Ses  filles  d'une  corde  attiroient  ce  fardeau  : 
I.a  Reine  même  aidoit  en  ce  vil  exercice  j 
Ses  délicates  mains  y  faifoient  leur  office  , 
Ses  efforts  étoieni  grands  ;  on  n'eût  pas  tiré  mieux  ^ 
It  fon  front  paroiffoit  mouillé  comme  fes  yeux. 
Antoine  fufpendant  la  douleur  qui  le  bleiTe  , 
Pour  y  contribuer  avecque  fa  foiblefle  , 
Tendoit  fes  bras  mourans ,  les  roidifîbit  exprès, 
Se  fouilevoit  un  peu  ,  mais  retomboit  après. 

DIRCET.   (  Dan  \  Robert  Garnier.) 
Jamais  tien  fî  piteux  au  monde  ne  fut  veu  : 
L'on  montoit  d'une  corde  Antoine  p^u  à  peu  , 
Que  l'amealloit  laiiTant  :  fa  barbe  mal  peignée, 
Sa  face  ôc  fa  poitrine  étoit  de  fang  baignée  , 
Toutes  fois  tout  hideux  6c  mourant  qu'il  efloit , 
Ses  yeux  demy-couyerts  fur  la  Reine  jettoit, 
Luy  tendoit  les  deux  mains,  fe  foulevoit  luy-même  7 
Mais  fon  corps  retomboit  d'une  foiblefTe  extrême. 

La  mifcrable  Dame,  ayant  les  yeux  mouillés, 
Les  cheveux  fur  le  front  fans  art  efparpillés, 
La  poitrine  de  coups  fanglantement  plombée  , 
Se  panchoit  contre  bas ,  à  telle  recourbée  , 
S'eilançoit  à  la  corde  ,  &  de  tout  fon  effort 
Courageufe  attiroit  cet  homme  demy-mort  : 
Le  fang  luy  devaloit  au  vifage  de  peine , 
Les  nerfs  luy  roidiffoient ,  elle  étoit  hors  d'haleine.1 

Le  peuple  qui  d'à  bas  amaffé  regardoit, 
De  geftes  Se  de  voix  à  l'envy  luy  aidoit  : 
Tous  crioient ,  l'exhortoient  &  fouffiroient  en  leur  arae^ 
Feinant,  fuant,  ainli  que  cette  pauvre  Dame, 
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Toutefois  invaincue  ,  au  travail  dura  ran: , 

1  :mmej  aidée,  &:  d'un  coeur  lï  confiant» 

Qu'Antoine  fut  tire  dans  le  (epulchre  fo 

Ou  je  crois  que  des  morts  il  augmente  Le  nombre. 

(SUJET  DE  LA  MORT  D'ACHILLE  ET  DE 
LA  DISPUTE  DE  SES  ARMES.)  Suivant  le  titre 
que  porte  cette  pièce,  elle  renferme  un  double  fujec, 
la  mort  du  rï's  deThetis,  Se  la  dilpute entre  Aja 
UlylTe  au  fujec  de  les  armes.  Ce  n'eft  pas  le  feul  dé- 
faut de  cet  ouvrage  que  je  préfe rerois  cependant 
au  précédent ,  quoiqu'il  ne  foit  ni  mieux  écrit  ni  plus 
intéreiTant  ;  mais  Iienferade  a  puifé  ion  fujet  dans 
Homère,  &  il  copie  des  traits  de  ce  grand  homme, 
qui ,  tout  défigurés  qu'ils  font  ,  con fervent  encore  ce 
ton  de  grandeur  &  de  fublimité,  qui  caractérile  les 
écrits  de  ce  Prince  des  Poètes. 

Priam  vient  redemander  à  Achille  le  corps  de  fou 
fils  Hector  ;  le  Héros  grec  ne  lui  accorde  cette  grâ- 
ce ,  que  fous  la  condition  que  le  Roi  des  Troyens  lui 
donnera  fa  fille  Polixéne  en  mariage  :  Priam  y  con* 
fent  avec  joye ,  &  obtient  d'Achille  qu'il  ne  combat- 
tra plus  pour  le  parti  des  Grecs.  Ajax  &  UlylTe  vien- 
nent en  vain  le  prelTer  de  fe  joindre  à  eux  pour  re* 
pouffer  les  Troyens  ;  Achille  tient  la  parole  qu'il  vient 
de  donner  ,  &  relie  dans  fa  tante  :  mais  malheureu- 
fement  Troïle ,  fils  de  Priam,  qui  ignoroit  l'alliance 
promile  entre  fon  père  &  Achille  ,  vient  le  braver 
jufques  fous  fes  pavillons.  Ce  Héros  ne  peut  loutenir 
un  pareil  affront,  fort,  combat  Troïle,  &  le  tue.  La 
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mort  de  ce  jeune  Prince  jette  la  consternation  dans 
Troye  ;  Ton  frère  Paris  veut  abfolument  le  venger ,  il 
va  trouver  le  fils  de  Thetis ,  &  l'engage  à  venir  dans 
Troye  ,  pour  contracter  aux  pieds  des  Autels  fon  hy- 
men avecPolixene.  L'amoureux  Achille  y  vole,  entre 
dans  le  Temple ,  &  Paris  le  tue  en  trahifon  au  moment 
qu'il  alloit  prononcer  le  ferment  qui  le  rendoit  gendre 
de  Priam.  C'eft  ainû  que  finit  ce  qu'on  peut  appeliez 
la  première  partie  de  cette  Tragédie.  Après  ce  funefte 
événement  qui  fe  patte  dans  le  quatrième  ade.  Ajax 
&  UlyiTe  difputent  les  armes  de  ce  Héros,  après  avoir 
fait  chacun  une  très-longue  harangue ,  où  ils  rappor- 
tent leurs  diîférens  exploits  ,    &  où  ils  vantent  les 
fervices  importans  qu'ils  ont   rendus  à  l'armée  :  les 
Grecs  décident  en  faveur  d'UlyiTe  ,  &  Ajax  fe  tue 
de  défefpoir. 

(SUJET  D'IPHIS  ET  JANTE.)  Cette  Comé- 
die efl  tirée  du  neuvième  Livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide  ;   &  pour   rendre  fon  Poème   plus  théâ- 
tral ,  l'Auteur  y  a  ajouté  quelques  épifodes.  Iphis  > 
quoique  fille  ,  avoit  toujours  été  élevée  comme  un 
garçon  ;  fa  mère  ayant  été  obligée  de  cacher  fon  fexe, 
parce  que  fon  mari  lui  avoic  ordonné  en  cas  qu'elle 
n'accouchât  que  d'une  fille  ,  de  la  faire  expofer.  Iphis  , 
trompé  lui-même  fur  fon  fexe  ,  étoit  devenu  amoureux 
de  la  jeune  Jante  ;  leurs  parens  d'accord  ,  le  mariage 
fut  bientôt  arrêté.    La  mère  d'îphis ,  qui  feule  étoit 
dans  le  fecret ,  fait  de  vains  efforts  pour  s'y  oppofer* 
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Ce  mariage  ridicule  fe  célèbre  ,  &  l'on  fe  doute  bien 
de  ce  qui  arriva  la  première  nuit  des  noces.  Le  pau- 
vre Iphis  ,  privé  des  douceurs  dont  il  fe  flatroit  de 
jouir,  va  trouver  fa  mère,  ck  lui  rend  compte  ainli  de 

ce  qui  g'eft  paiï'. 

i  r  ii  i  s. 

Ce  que  le  jour  cachoit,  la  nu  ici:  l'a  découvert  : 
Nous  cuinous  bien  voulu  contenter  noilrc  envie  , 
Et  je  ne  fus  jamais  fi  trille  8>c  fi  ravie. 
Son  mefeontentement  me  donnoit  du  foucy  , 
Mais  la  poifjiion  me  ravi  (Toit  aufTy  , 
Et  quoique  mon  ardeur  me  fût  fort  inutile, 
J'oubliois  quelque  temps  que  j'ellois  une  fille. 
Je  ne  reçois  jamais   tant  de  contentemens , 
Je  me  laiiTois  aller  à  mes  ravi  (Terriens  , 
D'un  baîfec  j'apaifois  mes  amoureufes  fièvres, 
Et  mon  amc  venoit  jufqu'au  bord  de  mes  1. 
Dans  le  doux  fentiment  de  ces  biens  fuperflus , 
J'oubliois  celuy  même  où  j'afpirois  le  plus. 
J'embraflois  ce  beau  corps,  dont  la  blancheur  extrême 
M'excitait  à  luy  faire  une  place  en  moy-même  : 
Je  toucheis ,  jetai  fois,   j'avois  le  cœur  content. 
TELETUZE. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  voir ,  vous  en  verrez  autant. 
L'on  n'a  jamais  parlé  d'un  amour  de  la  forte  : 
"    Qu'elle  fait  fur  vos  feus  une  imprciîion  forte  ? 
Encor  qu'a-t'elle  dit,   lorfqu'cile  a  céc'ogdù 
Qu'un  garçon  comme  vous  cft  fille  c liant  tout  nu  t 

Il  Hl   S. 
Hélas!  qu'eufl-clle  dit?  elle  eftoit  occupée 
A  fe  plaindre  tous  bas  d'avoir  elle  trompée  , 
Et  fon  cœur  me  difoit  par  de  fecrets  foupirs, 
Qu'il  ne  rencontrait  pas  le  but  de  tes  dents. 
Je  lui  baife  le  fein  ,    je  pafme  fur  fa  bouche  , 
Mais  elle  s'en  émeut  auilî  peu  qu'une  Couche, 
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It  reçoit  de  ma  part  ,  comme  d'un  importun  , 
Mille  de  mes  baifers ,  fans  m'en  rendre  pas  un. 
Le  jour  vient,    je  la  vcy  qui  Te  levé  6c  s'habille, 
Honteufe  de  fe  voir  la  femme  d'une  fille. 

Enfin  ne  fçachanr  quel  parti  prendre,  Iphis  ferend 
au  Temple  d'ifis,  il  implore  fon  fèçours  :  la  DéeiTe 
exauce  fes  vœux  ,  ôc  la  change  en  garçon  ;  plein  de 
reconnoiflance  pour  la  DéeiTe  &  d'amour  pour  fa 
chère  Jante ,  il  vole  pour  lui  faire  part  des  bontés 
d'IGs. 

Cette  pièce  n'eft  pas  mal  écrite ,  mais  elle  eft  froi- 
de &  languiflante. 

(SUJET  DE  GUSTAPHE.)  Ce  Prince',  fTs 
aîné  du  Roi  de  Perfe  ,  fe  révolte  contre  fon  père  , 
perd  une  bataille  ,  eft  obligé  de  s'enfuir,  ck  il  fe  ré- 
fugie dans  le  Turqueftan  ,  où  ii  vit  inconnu.  Il  eft 
néceflaire  de  fçavoir  que  le  plus  grand  chagrin  que 
reflentoit  Guftaphe  >  étoit  d'avoir  été  obligé  de  quitter 
la  Princefle  Celinte ,  dont  il  étoit  amoureux ,  &  dont 
il  étoit  aimé.  Un  jour  que  ce  Prince  étoit  dans  la  Ca- 
pitale du  Turqueftan ,  il  apprend  que  ce  jour  là  même 
le  Roi  vouïoit  marier  fa  fille  Amaiie,  &  que  fuivanc 
'ufage  du  Pays ,  tous  ceux  qui  prétendoient  à  cet  hy- 
men glorieux ,  alloient  fe  raftembler  dans  la  cour  du 
Palais ,  que  la  Princefte  paroîtroit  alors  une  pomme  à 
la  main  ,  &  qu'elle  la  remettroit  à  celui  à  qui  elle 
donneroit  la  préférence.  Guftaphe  par  (impie  curiofi- 
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té,  veut  erre  témoin  de  cette  cérémonie;  &  l'on  peut 
j       rde  fa  furprUè  loi/qu'il  reçoit  la  pomme  des  mains 
de  la  Princefle*  Ce  te  préférence flateufe  triomphe  de 

Ton  amour  pour  Cehnte  ,  &  il  paroit  devant  A  ma  fie 
pénétré  de  joye  &  de  reconnoiflance.  Le  Roi  n'étbit 

pas  û  cont(  nt  d'avoir  pour  gendre  un  fimple  inconnu  , 
&  cherchant  à  s'en  défaire  ,  il  l'envoyé  combattre  un 
Prince  voifin  cjui  s'étoit  révolté,  fe  flattant  qu'il  pe- 
rira  dans  cette  expédition.  Son  attente  eft  trompée» 
Guftaphe  ,  toujours  victorieux,  triomphe  de  Ton  enne- 
mi,  ck  ramené  le  ca'me  dans  le  Turquedan.  Un  jour 
les  Soldats  lui  amenèrent  un  inconnu  ,  qui  demandoit 
à  lui  parler  en  particulier  :  ce  Général  l'admet  dans 
fon  cabinet,  &  Ion  pettt  juger  dé  i\i  furprife  loi  fque 
dans  cet  inconnu,  il  reconnoit  la  Princefle  Cclinte, 
qne  l'amour  avoit  forcée  à  quitter  la  Perfe  pour  le 
chercher.  Voici  comment  elle  s'explique  avec  lui  : 

C  E  L  I  N  T  E. 

Que  tu  m\is  fait  pleurer  !  que  j'ay  mau-îy  les  armes  ! 
Jamais  pout  un  arrum  on  ne  vit  tant  de  larmes , 
It  j  en  ai  plus  vérfé  pour  la  fuite  du  mien, 
Que  Didon  pour  la  fuite  ,  &  le  crime  du  lien. 
3e  m'eftirnois  i'objcc  qui  te  faifoiï  tout   faire  , 
Ir  quaud  on  t  aceufoît  d'avoir  trahi  ron  pcie, 
Mon  efprir,  fans  le  croire,  oy  nt  parler  d    coy? 
l'enfoit  qu'on   t'accufalt,  d-    nu  fauftèr  la  foy  j 
T.t  11  quelqu'un  difoit ,  c'clt  un  Prir.ce  rebelle  : 
Vous  mentez  ,  répon^o  -fc,  il  m'eft  toujours  fidclc. 
La  Cour  avoit:  i  i:i    dès  pleur1;  que  je  verfois, 
Combien  a-t'on  youlu  les  clïuycr  de  foisî 

Mû6 
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Mais  de  cette  dolileur  que  mon  âme  a  fcntïe, 

Les  confolations  ont  fait  une  partie. 

Quelquefois  je  trouvois  des  divertilTemens 

Aux  Livres  qui  traitoient  des  malheureux  amans  s 

Y  voyant  d'un  Paris  Enone  abandonnée  , 

Et  balançant  mon  fort  avec  fa  deftifiée* 

O  rivale  d'Helene  !  ô  mon  doux  enuetien! 

Mon  malheur  ,  m'écriois-je  ,  eft  moindre  que  le  tien  : 

Quoy  qu'aie  fait  contre  moy  la  fortune  inhumaine, 

Je  n'ay  que  partagé  la  moitié  de  ta  peine, 

Veu  que  l'aimable  objet  de  ton  ennuy  prefTànt 

Fut  abfenc  oc  volage  ,  5c  le  mien  n'eft  qu'ablent, 

C'eft  comme  j'ay  vécu  depuis  que  la  fortune 

Rend  à  mes  paiïïons  ta  difgrace  commune; 

Mais  as-tu  confervé  ton  amour  ,  6c  ta  foy  ? 

As-tu  fait ,  cher  amant ,  ce  que  j'ay  fait  pour  toy  ? 

T'cs-tu  bien  fouvenu  de  la  pauvre  Celinte. 

G  U  S  T  A  P  H  E. 

Quoiqu'on  ait  entendu  mes  foupirs ,  6c  ma  plainte., 
Icy  mon  ame  avoue  à  fa  confufîon  , 
Qu'elle  a  trop  peu  foufFcrt  en  cette  occaflon  : 
Voftre  abfence  n'eft  pas  un  tourment  ordinaire: 
Enfin  je  n'ay  pas  fait  ce  que  je  devois  faire. 

CELINTE. 

Par-là  tous  les  amans  cherchent  à  difeourir  : 
Tu  veux  dire  comme'eux  que  tu  devois  mourir  f 
Mais  ton  heureufe  vie  cft  indigne  de  blâme. 

G  U  S  T  A  P  H  E. 

Non  ,  je  fuis  criminel ,  je  ni'accufe  ,  Madame  j 
Je  n'ay  point  témoigné  ce  juite  défefpoir , 
Que  loing  de  vos  beaux  yeux  je  devois  concevoir  3 
Je  n'ay  point  reiTcnti  cette  ardeur  bien-aimée , 
Dont  mon  ame  à  jamais  devoir  élire  enflàméc  ; 

Tome  IL  M  ni 
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J'ay  révéré  rrop  peu  de  fi  clurnuns  appas  : 
Croycz-le,  ma  Piiuceiîe. 

C  E  L  I  N  T  t 

Ha  !  je  ne  le  croy  paî. 
G  U  S  T   A  P   H   E. 

Qu'en  cef  aveuglement  fon  fort  cft  pitoyaMc  ! 
It  que  mon  crime  eft  grand  ,  puifqu'il  eit  incroyable  f 
Madame  ,  il  n'eft  plus  temps  de  le  diifimuier, 
Qui  pécha  fans  rougir  ,  fans  honte  doit  parler. 
Voihe  cœur  qu'il  faudra  que  ma  mort  fatisfaife, 
A  befoin  de  confiance  ,  &c  )\  y  befoin  de  grâce, 
Tous  les  retardemens  font  icy  fupcriius. 

C  E  L  I  N  T  E. 

Quelle  grâce  veux-tu  î 

GUSTAPHE. 

Que  vous  ne  m'aimiez  plu?.' 

[C  E  L  I  N  T  E. 

Ma  haine  eft-ce  une  grâce? 

GUSTAPHE. 

Une  faveur  infîgne» 

C  E  L  I  N  T  E. 

Quoy  !  mon  amour  vous  nuit? 

GUSTAPHE. 

Non  j  mais  j'en  fuis  indigne* 
Le  dois-jc  révéler? 

C  E  L  I  N  T  E. 
Vous  en  eftes  prié. 
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G  U  S  T  A  P  H  E. 
Je  fuis.  . . 

C  E  L  I  N  T  E. 

Achevez  roft... .  vous  eft.es  î 

GUSTAPHE. 

Matîc< 

Ç  E  L  I  N  T  E. 
Vous  elles  marié! 

GOSTAPHL 
Telle  eft  ma  deftinée, 
Et  vous  avez  raifon  d'en  paroiftre  étonnée» 

C  E  L  I  N  T  E. 
Pofîîble  raillez-vous  î 

GUSTAPHE; 

Ha  !  Madame ,  en  ce  point 
C'eft  à  mon  grand  regret  que  je  ne  raille  pointa 
Hélas  !  je  vous  raconte  une  chofe  trop  vraye. 

C  E  L  I  N  T  E. 

O  comble  de  mes  maux  !  ô  ma  dernière  playe  \ 
Mais  mon  ame  à  ce  coup  fe  devoir  préparer. 

GUSTAPHE. 

Madame  ,  c'eft  un  trait  que  je  n'ay  feeu  parer; 
Malgré  ma  paflion  qui  l'en  vouloit  deffendre  : 
Du  Roy  de  ce  pays  le  fort  m'a  fait  le  gendre  j 
Comme  tel  d'Artaban  j'ay  l'orgueil  abattu , 
Vous  tirant  des  prifons. 

C  E  L  I  N  T  E. 

Que  ne  m'y  laiiTbis-tu?  &c." 

La  tendre  Celinte  ne  pouvant  plus  époufer  Ton  cher 
Guftaphe  ,  lui  demande  pour  toute  grâce  de  lui  laifle« 

Mm  ij 
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garder  Tes  habits  d'homme.  &  fous  ce  traveftiflemens 
de  la  donner  pour  Ecuyer  à  la  Princefle  Anafie  :  Gu- 
ftaphe  y  confent,  &  lorfqu'il  préfente  ce  jeune  Gen- 
tilhomme à  fa  femme  ,  cela  produit  une  fcène  aiiez 
finguliere;  Celinte  tout  d'abord  découvre  Ton  fexe  à  la 
PrincefTe,  &  lui  conte  fa  véritable  hiftoire.  Guftaphe 
tremble  qu'à  la  fin  elle  ne  le  fafle  reconnoître  pour  le 
volage  amant  dont  elle  fe  plaint.  Mais  Celinte  con- 
tente de  lui  avoir  donné  ce  moment  d'inquiétude, 
laifle  tout  !e  monde  dans  la  même  ignorance  du  fort 
de  l'époux  d'Amalie.  Enfin  Zarir,  frère  de  Guftaphe, 
arrive  dans  leTurqueftan ,  le  reconnoit  &  lui  apprend 
que  le  Roi  leur  père  lui  a  tout  pardonné,  &  lui  re- 
met même  fon  Sceptre  &  fa  Couronne  :  le  nouveau 
Roi  de  Perfe  fe  découvre  alors  au  Roi  fon  beau  père, 
&fe  prépare  à  emmener  Amafie  dans  fon  Royaume; 
mais  avant  de  partir  il  veut  reconnoître  la  tendreflfe 
de  Celinte,  &  engage  fon  frère  Zarir  à  l'époufer. 

Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette  pièce,  plus  froide 
encore  que  la  précédente,  mais  dans  laquelle  on  trou- 
ve quelques  vers  alTez  heureux. 

(SUJET  DE  MELEAGRE.)  Un  fangîier  affreux 
ravageoit  la  Province  :  pour  la  délivrer  de  cette  bête 
cruelle ,  Méléagre  Veut  la  combattre ,  &  il  part  ac- 
compagné de  Toxée  &  Plexipe  ,  frères  de  fa  mère  ; 
de  Thefée  6c  de  Jafon ,  fes  amis  ,  &  d'Aulante  fa 
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maîtrefle  :  Pour  déranger  cette  jeune  beauté  du  dan- 
ger  qu'elle  veut  courir ,  Dejanire ,  fceur  de  fon  amant , 
lui  fait  ainfi  le  portrait  de  ce  monftre» 

C'eft  un  fanglier  affreux  qui  vous  livre  la  guerre, 

Par  qui  le  Ciel  fâché  ,  fe  venge  de  la  terre  , 

Dont  les  triltes  regards  font  des  traits  venimeux  , 

Et  qui  portent  la  flâme  ,  6c  le  fang  avec  eux  } 

Son  courroux  fait  briller  deux  ardentes  prunelles» 

Il  montre  un  double  rang  de  défenfes  mortelles, 

Sa  hure  fe  hérifl~e  ,  Se  fait  de  toutes  parts  , 

De  fon  poil  rude  èc  droit ,  une  foret  de  dards. 

Mais  fans  que  mon  récit  vous  en  doive  diltraire  , 

Par  les  maux  qu'il  a  faits ,  voyez  ce  qu'il  peut  faire. 

Depuis  le  jour  fatal  que  fa  rage  a  paru  , 

Que  n'a-telle  détruit  ?  où.  n'a-t'elle  couru  ? 

Les  plus  fertiles  champs  font  demeurés  en  friche, 

Il  a  fait  un  defert  d'une  campagne  riche  i 

Il  a  fcul  renverfé  de  fes  crochets  aigus, 

La  gloire  de  Cerès  &  l'honneur  de  Bachus  , 

Et-  faifant  un  débris  d'une  belle  apparence  , 

Il  a  du  Laboureur  ravagé  l'efpérancc  : 

Il  s'eft  fait  un  jouet  des  fuperbes  troupeaux, 

Et  des  foibles  brebis,  ££  des  plus  fiers  taureaux  : 

Que  votre  bel  efprit  enfin  fe  le  figure , 

Comme  un  monltre  échapé  des  mains  de  la  nature  , 

Qui ,  fait  pour  la  détruire  ,  Se  la  mettre  au  tombeau  % 

Ne  refpedteroit  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  beau. 

Ces.  fages  avis  ne  la  détournent  point  de  voler  où 
la  gloire  l'appelle ,  &  elle  a  même  l'avantage  d'être 
la  première  qui  blefle  le  fanglier  :  Méléagre  le  tue» 
&  fur  le  champ  il  en  préfente  la  dépouille  à  Atalante* 

M  m  iij 
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Toxée  &  Plexipe ,  jaloux  de  la  voir  en  poflefïîon  du 
prix  de  la  vidoire ,  la  lui  arrachent  des  mains.  Mé- 
léagre  furvient,  qui  veut  enfin  les  engager  à  rendre  à 
fa  maitrefle  cqs  dépouilles  fanglantes  ;  ils  ne  veulent 
jamais  y  confentir ,  6c  Méléagre  contraint  de  les  com- 
battre ,  les  tue  tous  les  deux.  Altée  qui  croit  que  Tes 
deux  frères  ont  été  mis  à  mort  par  le  fanglier ,  féli- 
cite fon  (ils  fur  fa  vi&oire ,  &  lui  fait  époufer  Ata- 
lante.  Bientôt  après  elle  apprend  que  Toxée  &  Ple- 
xipe font  tombés  fous  les  coups  de  Méléagre,  elle 
entre  en  fureur,  elle  ne  regarde  plus  ce  Prince  com- 
me fon  fils,  &  jure  fa  mort.  On  fçait  que  fa  vie  étoit 
attachée  à  un  tifon  que  les  parques  avoient  donné  à 
Altée  ,  &  qu'elle  confervoit  avec  foin.  Cette  mère 
barbare  fe  livrant  toute  entière  à  fon  défefpoir ,  prend 
ce  funefte  tifon  ,  le  confume  ,  apprend  la  mort  de 
fon  fils ,  &  fe  tue. 

Cette  pièce  eft  encore  plus  mauvaife  que  les  pré- 
cédentes ,  elle  eft  fans  intérêt  &  mal  verfifiée.  Ben- 
ferade  a  voulu  faire  une  fcène  terrible,  en  faifant  pa- 
roître  Altée  brûlant  le  funefte  tifon ,  fçachant  bien 
qu'elle  faifoit  périr  fon  fils  ;  mais  les  vers  de  ce 
Monologue  font  fi  mauvais,  que  ,  malgré  toute  l'hor- 
reur de  cette  fituation ,  on  n'en  eft  ni  touché  ni  mê- 
me furpris. 

(SUJET  DE  LAPUCELLE  D'ORLEANS.) 
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L'  A  N  G  E. 

Sainte  fille  du  Ciel  *,  Pucelle  incomparable, 
De  ton  Prince  affligé  le  fecours  adorable  , 
Quitte  pour  un  moment  la  charge  de  tes  fers  , 
Et  fors  par  ma  faveur  de  tes  cachots  ouverts  j 
Viens  apprendre  de  moy  ma  dernière  aiïîftance, 
Et  de  ton  fort  heureux  la  plus  belle  ordonnance. 
Dans  les  mîtes  horreurs  de  cette  epaiiie  nuit , 
Voy  ce  long  trait  de  feu  ,  qui  vers  moy  te  conduit  % 
Marche  ,  marche  ,  Se  bénis  l'éclair  que  je  t'envoye, 
Pour  tracer  à  fes  pieds  une  agréable  voye. 

LA     PUCELLE. 
Quels  nouveaux  fentimens  d'un  célefte  bonheur, 
M'ouvrent  l'ame  &  Ls  Oms  à  la  voix  du  Seigneur? 
Ha  !  j'entens  ,  &  je  voy  fon  divin  interprète  , 
Qui  me  va  déclarer  fa  volonté  fecrette. 

L'  A  N  G  E. 
Ifcoute  feulement ,  Se  ne  t'étunne  pas; 
Tar  les  ordres  du  Ciel ,  au  milieu  des  combats,. 
J'ay  foutenu  ia  force  Se  conduit  ton  "fpée  , 
Contre  les    ppi'elï~eurs  de  la  France  ufurpée. 
En  prifon ,  fur  ta  vie  Se  contre  ton  repos , 
Le  confeil  des  mefehans  a  fait  de  vains  complots. 
J'ai  mis  ton  innocence  au  deflus  de  leur  rage  , 
Et  je  me  trouve  au  bout  de  mon  illufcie  ouvrage  t 
Mais  il  me  reflc  encore  au  point  où  je  te  voy  , 
A  te  fortifier  toy-me'me  conrte  toy  *, 
Dieu  voulant  de  ton  fort  te  rendre  la  maitreffe  t 
Ordonne  à  ma  vertu  d'appuyer  ta  foiblefle  , 
Et  de  porter  ton  cœur  à  de  hauts  mouvemens  , 
Au-delà  de  ta  force  ôc  de  tes  fentimens. 

*  Le  Ciel  s'ouvre  par  un  grand  éclair ,  Se  l'Ange  paroît. 

M  m  iv 
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Ce  fut  pour  obéir  à  la  Toute-puiiTsnce  , 
Que  ma  main  t'éLva  d'une  baile  uaiflance  , 
Appliquant  ton  courage  à  ces  nobles  emplois , 
Ou  t  >n  btas  généreux  ,  par  tant  de  grands  exploits  , 
De  Charles  ruiné  ré  a'olit  les  affaires  , 
Et  le  Ht  remonter  au  Thrônc  de  Ces  per.<  : 
Fille  6c  hmplc  3ergere  ,  on  te  vit  d'un  grand  cocue 
Faiie  >  rainure  par-tout  ce  Monarque  vainqueur, 
Et  traîner  avic  toy  l'honneut  6:  la  victoire  , 
Dépouillant  de  lauriers  tout  le  champ  de  la  gloire, 
Par  des  faits  inouis,  merveilleux  en  leurs  cours , 
Qu'on  ne  croira  jamais  ,  6c  qu  on  lira  toujours» 
Tu  n'as  plus  maintenant  de  Monarque  à  défmdrc5 
De  bataille  à  gagner  ,  ni  de  Ville  à  reprendre, 
It  tout  ce  qui  te  relie  en  ce  dernier  effort , 
C\l\  de  paroître  terme  ,  8c  voir  venir  la  mort, 
3111e  viair  ,  elle  accourt  ,  6c  par  cette  journée 
Ta  prifon  fe  termine  ,  6c  ta  vie  eft  bornée. 

LA     PUCn'LL 
Que  Dieu  faiïe  de  moy  tout  ce  qu'il  en  réfout  , 
J'aciore  fes  décrets,  6c  je  fuis  prefle  à  tout, 

L'  A  N  G  E. 
Fille  heureufe  6c  fans  prix  ,  qui ,  malgré  tant  d'obftaclcs, 
A  fait  du  Dieu  vivant  les  célèbres  miracles , 
3'apporte  de  tes  maux  l'entière  guérifon  , 
Et  pour  t  ouvrir  le  Ciel  ,  je  t'ouvre  la  prifon.. 
En  cet  endroit  fatal  tu  feras  condamnée  , 
It  dans  ce  mefme  endroit  ,  tu  feras  couronnée} 
Contre  toy  l'injuftice  élèvera  fon  bras  , 
Elle  t'outragera,  mais  ru  la  confondras  , 
Et  ra  l'ainte  innocence  ,  avant  que  l'on  l'opprime, 
Mefme  en  fon  Tribunal  ,  fera  trembler  le  crime. 
Tu  n'apprdienderas  fupplicc  ni  tourment , 
Si  tu  cognois  \z  main  qui  rompt  dans  un  moment^ 
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En  dépit  des  mechans ,  tes  prifons  criminelles  , 
Puifqu'elle  peut  fur  eux  ce  qu'elle  a  fait  fur  elles  : 
Oui ,  tu  leur  jettera  la  honte  fur  le  front  , 
Et  tu  les  jugeras  quand  ils  te  jugeront. 

Songeant  à  leur  fureur }  ne  cratns  point  ta  foiblefTe  ', 
Car  Ci  dans  le  belbin  l'éloquence  te  laiiïe , 
Là,  mon  heureux  fe  cours ,  et  prouvé  tant  de  fois, 
Soutiendra  ta  penfée  èc  conduira  ta  voix. 

Ou  fi  dans  mes  faveurs  tu  manques  de  refuges  , 
Et  que  t'abandonnant  au  pouvoir  de  tes  Juges  , 
Mon  fecours  au  dehors  te  quitte  déformais , 
Souffre  l'ordre  d'en  haut ,  ne  murmure  jamais  ; 
Puifqu'elle  vient  du  Ciel  ,  laifTe  cluoir  la  temperte, 
Et  foumets  à  fes  coups  ton  innocente  tefte. 
Ton  ame  ira  ,  d'un  vol  &c  plus  noble  ôc  plus  prompt, 
Elle  en  fera  plus  grande,  &  fes  forces  croiftront. 

En  ce  coup  généreux  d'efprit  ôc  de  courage  , 
On  verra  triompher  6c  ton  fexe  &:  ton  âge^ 
La  mort  t'apareftra  fous  le  mafque  trompeur 
Dont  elle  fe  déguife  afin  de  faire  peur  ; 
Tu  l'envilageras  fans  que  ton  coeur  frémifTe  : 
C'eft  la  mcfme  à  la  guerre  ,  &  la  mefine  au  fiipplice. 
Et  celle  que  tu  vis  au  milieu  des  combats  , 
Dans  ce  martyre  fainft  ne  dégénère  pas. 

Nos  lafehes  ennemis  que  tu  combles  d'envie  , 
Attendent  que  ta  mort  faire  honte  à  ta  vie  ; 
Mais  ta  noble  vertu  fournira  fon  deftin  , 
Et  toute  généreufe  ira  jufqu'à  la  fin. 

Donc  pour  te  difpofer ,  puifque  Dieu  le  commande* 
A  ce  dernier  combat  dont  la  palme  eft  fi  grande  , 
Et  Ci  fort  importante  à  quiconque  eft  vainqueur , 
Par  tes  yeux  à  ta  peine  accoutume  ton  cœur: 
*  En  voilà  dans  les  airs  une  image  tracée , 

*  Icy  paroifrra  en  perfpeûive  une  femme  dans  un  feu  allumé ,  $? 
une  foule  de  peuple  à  l'eU'tolit  d'elle. 
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Occupe  là-dcllus  tes  yeux  &  M  penféc  , 

Et  ii'ànt  dans  ce  wigu-  ,  où  ton  f  >rt  cft  écrie  , 

Renforce  ta  vigueur  ,  r.mim    t  ^n  ef?rit  : 

Voy  le  brillant  tableau  du  fu  ictie  fupplicc  , 

Qu'à  ta  fainte  vertu  préparc  l*in|u 

Il  te  faudra  franchis  ces  bcafien  que  vo  là  , 

Et  pour  aller  au  Ciel  ru  pafferas  par-là  : 

Voy  la  roule  d'un  peuple  autour  d'une  innocente, 

Qui  dans  l'ardeur  d.s  feux   demeure  (î  conitance  , 

Tafche  de  l'imiter  uilqu'à  fon  moindre  trait, 

Et  que  l'original  foit  digne  du  portrait 

LA     PUCELLE. 

Fiâmes ,  je  veux  foufFrir  voftrc  ardeur  violente  : 
Ha'   qu'en  me  contommant ,  vous  me  rendiez  brillante  î 
Mon  ame  fera  voir  ,  contre  vos  traits  puilfans, 
Ma  réfolution  plus  forte  que  mes  Cens. 

V  A   N  G  E. 
Va,  pourfuy,  je  telaiffc^  ô  fille  trop  heureufe  , 
Far-dclfus  tout  le  fexe,  &  forte  ,  &  courageufeî 
Je  remets  ta  conduite  à  ta  feule  vertu  , 
Et  rtprens  le  fenier  que  j'ay  tauco/t  battu. 
Regarde  en  m'en  allant  où  la  gloire  féjourne. 
Tu  t'en  iras  bien-tort  pa;  où  je  m'en  retourne  , 
Afin  d'y  recevoir  une  félicité 
Rayonnante  d'honneur  ôc  d'immortalité. 

C  eft  ainfi  que  commence  cette  pièce.  Peu  après  le 
Comte  de  Waivick,  qui  eft  amoureux  de  la  Pucelle, 
vient  lui  propofer  de  la  tirer  des  mains  des  Anglois; 
la  Pucelle  préfeie  de  relier  dans  fa  prifon  ,  &  reçoit 
avec  mépris  Tes  tendres  hommages.  Cependant  le 
Confeil  s'aifemble  pour  la  condamner,  elle  parole  de- 
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vant  Tes  Juges,  &  les  confond  par  fon  éloquence  & 
fa  fermeté  ;  on  rompt  l'aiTemblée  fans  l'avoir  jugée , 
&  on  la  renvoyé  en  piifon.  Comme  plufieurs  chefs 
des  Anglois  defiroient  fa  perte  ,  on  forme  un  nou- 
veau Tribunal ,  où  elle  eft  condamnée  à  être  brûlée 
vive,  elle  va  au  fuppiic:-  ave:  une  fermeté  digne  de 
cette  héroïne.  Plufieurs  de  fes  Juges  gémifTent  d'a- 
voir prononcé  cet  arrêt  injufte  &  barbare  ,  mais  trop 
tard  :  cet  arrêt  eft  exécuté ,  &  la  Pucelle  meurt  avec 
un  courage ,  qui  infpire  la  plus  parfaite  admiration  à 
tous  les  fpedateurs. 

Voilà  le  fond  de  cette  Tragédie ,  dont  le  fujet  eft 
û  connu  ,  qu'il  eft  très-inutile  d'entrer  dans  un  plus 
long  détail.  Je  crois  qu'après  avoir  lu  cet  ouvrage, 
&  l'avoir  mîs  en  comparaifon  avec  ceux  de  Benfe- 
rade  qui  l'ont  précédé ,  cette  pièce  ne  peut  plus  être 
.douteufe  entre  lui  &  la  Menardiere.  On  ne  pourra 
jamais  fe  perfuader  que  le  même  Auteur  ait  donné^les 
pièces  dont  je  viens  de  faire  l'analyfe  &  travaillé  à 
celle-ci,  qui  eft  conduite  avec  art,  fagefte  &  intérêt, 
&  dont  la  verfifîcation  noble  &  aifée  fë  foutient  de- 
puis le  commencement  jufqu'à  la  fin.  J'ai  penfé  que  la 
première  fcène  fuffiroit  pour  en  donner  l'idée  ,  & 
j'aurois  aiuiment  pu  choif.r  encore  vingt  endroits,  qui 
fûrement  auroient  fait  pîaifir  à  mes  Lecteurs. 

JEAN  DESMARETS  ,  Seigneur  de  Sainr-Sorïîn, 
de  l'Académie  Françoife,  né  à  Paris  en  1596".  mort 
en  1676, 


Jtf£        THEATRE  FRANÇOIS. 

A  S  P  A  S  I  E  ,  Comédie  en  cinq  adirés,  en  vers. 
Paris  ,  Jean  Camufat,  1636.  in^. 

SCIPION,  Tragédie  ,  dédiée  à  Monfeigneur  le 
Cardinal  de  Richelieu.  Paris  ,  Henry  le  Gras, 
163  >.  in-^o, 

L'ouverture  du  Théâtre  de  la  Grand'Salle  du  Pa- 
lais Cardinal,  Mirame,  Tragi-Çomédie,  dédiée  au 
Koy.   Paki5,  Henry  le  Gras,  1641.  in-folio,  f g* 

La  même ,  zVz-40. 

La  même,  f/z-8°. 

ROXANE,  Tragi- Comédie,  dédiée  à  Monfei- 
gneur le  Cardinal  de  Richelieu.  P;akis,  Henry  le 
Gras  ,  1647.  in  4°. 

LES  VISIONNAIRES  ,  Comédie  en  cinq  adirés  > 
en  vers,  avec  un  argument.  Paris,  Jean  Camufat, 
1647.  in  40. 

ERIGONE,  Tragédie  en  Profe.  Paris,  le  Gras, 

1642..   Z/Z-I2. 

EUROPE ,  Comédie  héroïque  &  allégorique,  en 
cinq  adirés  >  en  vers  ,  avec'  un  avis  au  Leclreur,  une 
clef  des  perfbnnages  ,  6k  un  prologue  de  la  paix  def- 
cendant  du  Ciel.  Paris,  Henry  le  Gras,  Z643.Z/2-40- 

• 

(SUJET  D'ASP  ASIE.  )  Lyfis  aimoit  d'Afpafie  ; 
&:  en  étoit  aimé.  Argiléon,  père  de  Lyfis,  qui  igno- 
roit  l'amour  de  fon  fils  pour  cette  jeune  beauté ,  la  de- 
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mande  en  mariage  pour  lui-même,  &  l'obtient.  Af- 
pafie  refufe  en  vain  de  confentir  à  ce  funefle  engage- 
ment,  elle  eft  forcée  d'obéir  à  Tes  parens,  &  l'hymen 
fe  conclut  fans  que  Lyfis  en  (bit  inftruit.  Argiléon,  en- 
chanté de  fon  bonheur  ,  conduit  fa  nouvelle  époufe    ' 
chez  lui  ,  où  il  trouve  fon  fils,  à  qui  il  recommande 
d'avoir  pour  elle  toutes  les  attentions  poflîbles.  Il  fort 
&  va  chercher  un  Prêtre  pour  bénir  le   lit  nuptial. 
Cette  cérémonie  étoit  en  ufage  parmi  les  vieillards , 
qui  fe  fkttoient  par-là  de  devenir  bien  plus  propres 
aux  devoirs  du  mariage.   Pendant  l'abfence  d'Argi- 
léon ,  Afpafie  apprend  à  Lyfis  l'excès  de  fon  mal- 
heur* 

L  y  s  i  s. 

Plailîrs  dont  la  grandeur  furpafTe  mon  attente  , 

Rendites-vous  jamais  une  ame  plus  contente  ? 

O  favorable  jour  !  ô  defïrs  fortunés  ! 

Délices  de  mon  cœur.  Quoy  !  vous  vous  deftournez  J 

Faites-moi  voir  vos  yeux  ,  &  par  quelque  carelle 

Soulagez  mon  ardeur.  Mais  Dieux!  quelle  ttiftefTe! 

Au  moins  regardez-moi  d'un  vifage  plus  doux. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Je  ne  puis  vous  fouffrir  î  Lyfis ,  retirez-vous. 

L  Y  S  I  S. 

Hélas  î  hors  de  faifon  vous  me  femblez  cruelle. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Ayant  plus  de  douceur,  je  ferois  criminelle. 


$$8        THEATRE  FRANÇOIS. 

L   Y  S  I  S. 
En  l'élut  où  je  fuis,  parler  il  miïement  ! 

A   S  P  A  S  1  E. 

Sn  Tcflar  où  je  fuis ,  je  ne  puis  autrement. 

L  Y  S  I   S. 
Mes  uniques  defirs,  mon  efpoir  ,  ma  penfée  ! 
Quel  ennuy  vous  furprend  l  Quoy  !  vous  ai-jc  ofrenfeel 

A  S  P  A  S  I  E. 

Ifiouffez  vos  defirs  ,  banni  (Tez  voue  efpoir, 
Amanc  rrop  malheureux  ,  qu'à  peine  j'ofe  voir. 
Scacbizf  hélas!  je  meurs)  qu'un  funefte  by menée 
Me  rend  avecque  vous  a:;x  pleins  abandonnée. 

L  Y  S   I  S. 

Appellez-vous  funefte  un  noeud  qui  m'eft  fi  doux} 

A   S  P  A  S  I   E. 

Un  nœud  dont  vous  ferez  cruellement  jaloux. 

L  Y  S  I  S. 

Qui  vous  a  fait  de  moy  craindre  la  jaloufie  ï 
tis  croyez  pas  que  j'entre  en  cette  frénefie. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Préparez-vous  pourtant  à  fentir  fa  fureur. 

Hélas  !  c'eit  trop  long-temps  vous  laiifer  en  erreur? 

Erreur  qui  m'a  tautoll  comme  vous  abufee  ! 

Je  tms  i  volLre  père  à  piéfent  efpoufée. 

L  Y  S  I  S. 

A  mon  père  !  ha  !  bons  Dieux  !  quel  cftrangc  difeours  ! 

A  S  P  A  S  I  E. 

Ouy,  c'eftoit  pour  Iuy-mcmc  ,  ignorant  vos  amours. 
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Qu'il  a  fait  fa  demande  ;  &  pour  fon  advantage 
Agenor  a  foudain  conclu  le  mariage. 

t  y  s  i  s. 

Eh  î  quoy  î  fans  rélîfter ,  &  fans  m'en  advenir  , 
Voftre  arae  à  ce  malheur  a  bien  pu  confentiri 

A  S  P  A  S  I  E. 

J'ay  tâché  ,  mais  en  vain  ,  d'y  faire  réfiitance: 
Le  pouvoir  paternel  a  vaincu  ma  conltance  : 
ït  desja  par  l'hymen  nous  fommes  aifemblés. 

L  Y  S  I  S. 

Je  perds  le  jugement,  tous  mes  fens  font  troublés  î 

O  digne  de  pitié  ,  comme  digne  d'envie  , 

3e  perds ,  en  vous  perdant ,  l'cfpérance  ôc  la  vie. 

A  S  P   A  S  I  E. 

Ah!  bons  Dieux!  il  fe  meurt  :  trifle  commencement 
Qui  me  va  préparer  un  éternel  tourment. 
Hélas  !  je  fuis  icy  de  recours  defpourveue. 
Parlez  à  moy  ,  Ly<is.  Il  recouvre  la  veue. 
Lyfis ,  confolez-vous,  ôc  faites,  pour  le  moins, 
Que  de  Ci  grands  tranfporrs  fe  partent  fans  tefmoins.' 

L  Y  S  I  S. 

Adorable  beauté  ,  mais  de  qui  la  foibleiTe 
Comble  mes  jouis  d'horreur!,  &  les  ïîens  de  triftefTe ! 
Helas!  en  quel  malheur  nous  avez-vous  plongés  1 
Tyrans  les  plus  cruels  des  efprits  affligés  3 
Mouvemens  mfenfés ,  que  la  fureur  ordonne  , 
Rages  Ôc  defefpoirs,  à  vous  je  m'abandonne. 

A  S   P  A  S  I  E. 

Quittez  ces  fentimens ,  &  les  laiflez  dompter 
Jk  la  rneftne  raifon  qui  m'a  pu  furmonter. 
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L  Y  S  I  S. 

AppeJlcrr-vous  raircn  «Je  s*eftre  ainfî  rendue  ? 
Hélas!  penfanc  l'avoir,  vous  l'avez  bien  perdue  ; 
Dans  un  mcfiv.c  malheur ,  méfiant  co   tu  ément 
Un  père  mifërable  ,  &  vous ,  Se  volhe  amant  : 
De  qui  me  dotf-je  plaindre  en  ma  doukur  extrcfme  ? 
De  celuy  que  j'honore  ,  ou  de  celle  que  j'aime  ? 
Mon  pere  cft  innocent ,   &:  n'a  que  le  feul  tort 
D'avoir  précipité  ce  malheureux  accord. 
Il  fur  prompt ,  il  cil  vrai ,  mais  j''.-n  aceufe  encore 
L'exceilîvc  beauté  de  celle  que  j'adore. 
I!  ignoroit  ma  Hàme ,  5c  ne  fe  doutoit  pas 
Que  je  fufTe  engagé  dans  les  mefmes  appas. 
Je  cannois  fa  tendreflè,  &•'  nion  cœur  s'imagina 
Que  C\  de  mes  ennuis  il  cuit  fecu  l'origine  , 
D'un  amour  paternel  ,  il  m'euft  donné  fecours 
Avant  que  d'eitre  pris  dans  les  mefmes  amours. 
Miférable  rcfpeft  ,  impuiiTant  &.  timide  , 
Dont  la  rigueur  m'a  fait  à  moymcfme  perfide  , 
1 1  qui  me  consommant  d'ennuis  Se  de  douleurs  « 
A  confommé  le  temps  jufqucs  à  fes  malheurs. 
Hélas!  de  quelle  crainte  abufois-tu  mon  amc  ? 
Mon  perc  cuit  approuvé  mes  dciTeins  îc  ma  flàme  } 
Puifquepour  mon  dommage  il  m'a  bien  fait  Ravoir 
Que  fon  coeur  pour  mes  feux  le  pouvoir  émouvoir. 
Plus  un  fi  beau  fujet  luy  frmble  defirable  , 
It  plus  il  cuit  jugé  mon  amour  raifonnahlc. 
Donc  je  m'en  voudrois  plaindre  ,  &  je  l'accuferoi* 
Tour  avoir  de  fi  ré  ce  que  je  defirois  ? 
>',.«is  vous,  dont  la  beauté  trop  fatale  à  ma  vie. 
M'elt  inhumainement  par  vous  mefmc  ravie  , 
îiel  tv  cruel  objet ,   quel  i  igouieux  clrort 
Vous  a  donc  fait  réfoudte  à  me  donner  la  mort  2 
Au  moins  fi  des  parens  l'orgueil.ieufc  puifïance, 
De  voltrc  foible  eccur  combattoit  U  confiance  , 


Ne 
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Ne  pouviez- vous  tarder  d'une  heure  ,  ou  d'un  moment 3 

Quel  defTein  fî  prelTé  de  perdre  voftre  amant? 

De  mon  pere  aveuglé  l'amour  précipitée  , 

Peut-eftre  par  mes  pleurs  euft  été  furmontée  : 

II  auroit  eu  ,  fans  doute  ,  en  connoiilant  mon  mal y 

Quelqu'horreur  de  fe  voir  mon  pere  &  mon  rival. 

De  vos  cruels  pareils  l'avare  convoitife 

A  donc  favotifé  la  funefte  entrepri.e 

D'un  pere  infortuné ,  qui ,  contre  fon  deflein  , 

Meta  fon  fils  unique  un  poignard  dans  le  fein. 

Mais  à  vous ,  pour  comp'aire  à  leur  fatale  envie  , 

C'eftoit  peu  ,  c'eftoit  peu  ,  que  de  m'oiter  la  vie  ~y 

Et  pour  confidérer  ce  que  valoir  ma  foy  , 

Une  heure  de  combat  euft  trop  été  pour  moy. 

N'importoit  de  quel  trait  j'avois  l'ame  bleiïee  : 

Il  me  falloir  pluftoft  bannir  de  la  penfée  j 

Et  pour  ne  pas  choquer  un  devoir  rigoureux  , 

Du  nombre  des  vivans ,  rayer  ce  malheureux. 

Il  fe  falloir  pluftolt  noircir  d'ingratitude  , 

Que  de  languir  un  temps  en  quelque  inquiétude  ! 

3>  Que  les  devoirs  rendus  par  un  fidèle  amant , 

a>  En  un  rimide  cœur  ,  fe  gravent  foiblement. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Il  eft  bien  vrai ,  Lyfis ,  vous  m'avez  obligée  , 
Alors  que  voftre  amour  à  moy  s'eft  engagée  : 
Vos  foins  &  vos  refpe&s  gagnèrent  mon  cfprit  ; 
Mais  ce  fut  feulement  la  raifon  qui  me  prit  : 
Et  lorfque  certe  flamme ,  à  mourir  deftinée  , 
De  la  mefme  raifon  ,  s'eft  veue  abandonnée, 
Elle  a  quitté  fa  place  au  devoir  fon  vainqueur  , 
Luy  cédanr  pour  jamais  le  règne  de  mon  cœur. 
Groirois-je,  pour  aimer,  eftre  moins  affèrvie 
Au  pouvoir  des  parens ,  qui  m'ont  donné  la  vie  3 
Et  pour  quelque  defir  ,  puis-je  n'obéir  pas 
A  ces  Dieux  animés  qu'on  révère  icy  bas  » 
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Quittez,  pour  m'imiter  cette  douleur  extreme  : 
C'eft  bien  cftrc  confiant  que  fe  vaincre  foy-mcfme. 

L  V  S  I  S. 

Ouy,  pour  vous  imiter,  il  faut  quitter  l'amour  \ 
Mail  failant  plus  que  vous,   je  quitteray  le  jour. 
Si  vivant  dans  l'cfpoir  ,  j'eflois  plein  de  triflrlL-  , 
Puis-jc  fourhir  la  vie  en  perdant  ma  maitreiTb  î 
A  S  P  A  S  I  E. 

Lyfis,  quittons  ces  noms  de  maitrciTe  Scd'amanr. 
La  rage  efl  excufable  au  premier  mouvement  : 
J'ay  fenty  ,  comme  vous ,  ces  premières  allarmcs  : 
Ten  ai  fait  des  regrets,  j'en  ai  verfé  des  larmes  -, 
Mais  enfin  j'ay  dompté,  par  des  efforts  puillans  , 
La  douleur  qui  penfoit  s'emparer  de  mes  fens. 
Quoy  donc  ?  Pcnfez-vous  vivre  avec  tant  de  mifere? 
Vous  m'aimerez  ,  Lyfis ,  d'une  amitié  de  frerc  , 
Et  chaifant  de  nos  cœuts  l'ardeur  Se  le  tourment  , 
Je  pourray  bien  au  (fi  vous  aimer  fainûcmcnt. 
Mais  voicy  Télélîn  ,  tafehez  ,  je  vous  fupplie  , 
De  cacher  devant  luy  voflrc  mélancolie. 

Cependant  Argiléon  qui  a  appris  l'amour  que  fou 
fils  reffentoit  pour  Afpafie ,  ne  doutant  pas  que,  pen- 
dant fon  abfence  ,  il  n'ait  fatisfait  fa  paillon,  ren- 
tre en  fureur ,  &  leur  fait  à  tous  deux  les  reproches 
les  plus  vifs  &  les  plus  ardens.  Enfin  il  enferme  Af- 
pafie dans  le  jardin  ,  &  fort  de  nouveau  pour  aller 
fe  plaindre  à  fes  parens.  Lyfis  trouve  le  moyen  de 
s'introduire  dans  ce  jardin  ;  en  fâifant  (es  derniers 
adieux  à  Afpafie;  l'idée  cruelle  de  ne  plus  voir  ce 
qu'il  adore,  le  fait  tomber  fans  connohTance  ;  cette 
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belle, touchée  de  l'excès  de  fa  tendrefie,  tombe  éva- 
nouie entre  Tes  bras  :  Argiléon  &  les  parens  d'Af* 
pafic  arrivent  en  cet  inftant ,  &  les  voyant  en  cette 
fituation  ,  ne  doutent  pas  qu'ils  ne  foient  criminels; 
bien -tôt  la  douleur  la  plus  vive  fuccéde  à  cette 
faufle  idée  ,  ils  croient  qu'ils  font  morts  tous  les  deux, 
&  fe  défefperent  d'avoir  aufii  injustement  troublé  leur 
amour.  Ils  fe  promettent  de  réparer  leur  faute  s'ils 
parviennent  à  les  rappeller  à  la  vie,  ils  y  réunifient , 
&  réunifient  aufli-tôt  ces  deux  tendres  amans. 

Cette  pièce  eft  froide  &  afiez  médiocrement  écrite.1 

(SUJET  DE  SCIPION.)  Tout  le  monde  ccm* 
noît  le  trait  de  Thiftoire  qui  couvrit  Scipion  de  tant 
de  gloire  ,  lorfque  ce  jeune  héros  rendit  au  Prince 
Indibilis  fon  amante,  fans  la  vouloir  de  regarder* 
crainte  d'être  féduit  par  fa  beauté.  Defmarets  a  pré- 
tendu traiter  ici  le  même  fujet  ;  mais  il  l'a  tellement: 
défiguré,  que  le  Lecteur  aura  certainement  grande 
peine  à  la  reconnoître. 

Scipion  afiiége  Garthagene  :  Oiinde  ,  Princeiîe 
d'H(fpaîe ,  eft  dans  cette  Ville ,  &  Lucidan ,  Prince 
des  Celtiberiens ,  fcn  amant ,  fait  de  tels  prodiges 
de  valeur,  que  c'eft  à  lui  feul  que  Ton  doit  de  n'être 
pas  encore  fournis  aux  Romains.  Pour  prix  de  fes 
exploits  ,  il  demande  au  Gouverneur  la  PiinceiTg 
d'Hifpale.  Ce  Gouverneur  la  lui  promet.  En  même 
tems  Garamante,  Prince  des  Numides,  qui  eft  aufg 
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amoureux  d'O'inde ,  vient  lui  demander  cette  jeune 
té,  &  il  eft  refufé.  Outré  de  ces  refus  ,  &  ne 
i  |  an:  qu  à  s'en  venger  ,  il  va  dans  le  camp  de» 
Romains,  les  introduit  dans  la  Ville;  &  pour  prix 
de  fa  trahifon  ,  il  demande  à  Scipion  de  lui  donner 
OHnde,  le  Général  la  lui  promet  :  mais  Oiinde  n'é- 
toit  pas  encore  en  ion  pouvoir ,  elle  s'étoit  réfugiée 
dans  le  Château.  Par  une  nouvelle  trahifon  ,  Gara- 
mante  trouve  le  moyen  de  l'en  faire  foi  tir,  mais  Lucidan 
furvient  lorfqu'il  veut  l'enlever  ,  le  combat  ,  ëc  le 
blefle  dangereufement  ;  tandis  qu'il  perd  tout  fon  fang» 
arrive  Hyanifle,  Princeffe  des  Ifles  Fortunées ,  qu'il 
avoit  autrefois  aimée  ,  &  qu'il  avoit  abandonnée. 
Cette  ^linceffe  s'étoit  traveflic  en  fohlat ,  pour  cher- 
cher ck  punir  fon  volage  amant  ,  elle  le  trouve  prêt 
à  rendre  les  derniers  foupirs.  Loin  d'en  être  atten- 
drie ,  elle  jouit  avec  volupté  du  fpectacle  barbare 
de  la  mort  du  Prince  qu'elle  aime>  elle  joint  à  cette 
cruauté  celle  de  lui  faire  <\^s  plaifanteries  piquantes, 
&  défend  qu'on  lui  donne  du  fecours.  C'efl:  une  fcène 
horrible  &  dégoûtante  :  entin  elle  le  quitte.  Pendant 
ce  tems  ,  Scipion  fe  rend  maître  du  Château,  &  on 
lui  amené  Qlinde  ;  loin  d'avoir  cette  continence  iï 
vantée  dans  l'hiftoire ,  il  devient  tout  à- coup  amou- 
reux d'elle  ,  &  s'efforce  de  la  féduire.  Cette  malheu- 
reufe  Princeffe  cherché  en  vain  à  le  ramener  à  la  ver- 
tu ,  lui  avoue  inutilement  que  fa  foi  eft  engagée  au 
Prince  Lucidan  qu'elle  aime.  Rien  ne  peut  fléchir 
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l'amoureux  Général ,  qui  même  veut  faire  mourir  Lu- 
cidan ,  dont  il  eft  jaloux.  Cependant  Olinde  montre 
tant  d'amour  pour  ce  Prince  &  pour  la  vertu  ,  que 
Scipion  commençoit  à  s'attendrir ,  lorfque  Garamante, 
qui  fe  trouve  tout  à  coup  guéri  de  fes  bleflures,  vienC 
lui  rappeîler  qu'il  lui  a  promis  de  lui  donner  Olinde 
pour  prix  du  fervice  qu'il  lui  a  rendu  ;  Scipion ,  ef- 
clave  de  fa  parole,  fans  s'embarrafler  des  pleurs  d'O- 
Jinde  &  du  défefpoir  de  Lucidan  ,  eft  prêt  à  la  lui 
remettre  entre  les  mains  ,  quand  Hyanifbe  furvient  à 
propos  ,  &  le  fait  fouvenir  qu'il  a  iuré  de  lui  livrée 
un  traître  qu'elle  cherchoit  depuis  fi  long  tems  ,  fi  ja- 
mais ce  perfide  tomboit  fous  fa  puiffance  ,  qu'elle  ré- 
clamoit  cette  promette  ,  &  que  ce  traître  étoit  Gara- 
mante.  Le  Général  lui  livre  auffi-tôt  le  coupable,  & 
unit  Olinde  avec  fon  cher  Lucidan.  On  ignore  le  fort 
du  Prince  Numide,  qui  meurt  vraifemblablement  par 
l'ordre  de  Hyanifbe  ;  car  cette  Princefle  finit  la  pièce 
en  faifant  le  vœu  d'être  toujours  vierge. 

Cette  pièce  n'eft  pas  meilleure  que  la  précédente, 
6c  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  mérite  d'être  cité. 

(SUJET  DE  MIRAME.  )  Azamor,  Roi  de 
Phrygie  ,  eft  amoureux  de  Mirame ,  fille  du  Roi  de 
Bithinie.  Cette  Princefle  méprife  fon  hommage  & 
aime  le  Prince  A  rimant  ^  favori  du  Roi  de  Colchos. 
Ce  Monarque  depuis  long- tems  étoit  ennemi  du  père 
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de  Mirame,  &  Arimant  dans  l'efpoir   de  revoir  fa 
maîtrçfle  >  ou  de  l'enlever  à  force  ouverte  ,  détermine 
le  Roi  fun  maitre  à  déclarer  la  guerre  au  Roi  de  Bi- 
thir.ie  ;  il  efl:  fric  Général  ,  &    entre  à   main    armée 
en  Birhinie  ,  il  a  une  entrevue  avec  la  PrincefTe ,  8c 
il  lui  découvre  tous  fes  defleins  >  Mirame  voyant  le 
jour  paraître,  le    force  à  la  quitter,  &  refte  dans  l'in- 
quiéiuJe  la  plus  grande  ayant    tout  à  craindre  ,  ou 
pour  fon  père  ou  pour  fcn  amant.   On  vient  lui  an- 
noncer que  ce  dernier  a  remporté  la  victoire ,  mais 
elle  en  efl:  bien  tôt  détrompée  par  le  Roi  fon  père, 
qui   revient  vainqueur,   &  qui  amené  Arimant  pri- 
fonnier  ,  il  lui  annonce  qu'il  va  bien-tôt  paroitre  à  Ces 
yeux.   En  effet ,  on  lui  amené  ce  malheureux  Prince  , 
&  on  les  laifie  feuls  enfemble  ;  mais  le  Roi  avoit  fait 
cacher  un  de  fes  courtilans  »  qui  entend  toute    leur 
converfation  ,  ck  qui  vient  lui  rendre  compte  que  fa 
fille  aime  Arimant.   Ce  Monarque  entre  dans  la  plus 
grande  colère.  C'eft  en  ce  moment  que  la  pièce  efl 
fort  chargée  d'événemens.    On  vient  dire  à  Mirame 
qu'Ai  imant  ayant  appris  qu'elle  alloit  époufer  Aza- 
mor ,  s'étoit  tué  de  defefpoir.  Cette  tendre  PrincefTe 
ne  voulant  point  furviVre  à  fon  amant ,  demande  du 
poifon  à  fa  confidente  >  qui  lui  en  a»pporte  :  elle  le 
prend  avec  le  plus  grand  plaifir  ,•  il  fait  fur  le  champ 
ion  effets  &  "*on  court  annoncer  au  Roi  la  mort  de 
fa  fille.    Il  étoit  alors  avec  un  AmbaiTadeur  du  Roi 
de  Colçhos?  qui  venoit  lui  propofçr  la  paix  aux  con- 
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dirions  de  donner  Mirame  à  Arimant  ,  qu'on  fait 
connoître  pour  frère  d'Azamor  ,  Se  à  qui  le  Roi  de 
Colchos  aflure  fa  Couronne  :  c'eût  été  le  mieux  du 
monde  ,  mais  il  y  avoit  un  grand  empêchement  à  ce 
traité  ;  c'étoit  la  mort  d'Arimant  &  celle  de  la  Prin- 
ceiTe.  Heureufement  il  n'en  étoit  rien ,  Mirame  n'a- 
voit  pris  qu'un  fomnifere  ,  &  Arimant  qu'on  avoit 
cru  mort  n'étoit  qu'évanoui.  Ils  paroiiTent  tous  les 
deux  à  la  fatisfaction  générale,  &  Azamor  ne  voulant 
pas  troubler  cette  fatisfaction  univerfelle  ,  cède  Mi* 
rame  à  fon  frère ,  ce  qui  fait  le  dénouement. 

Cette  pièce  n'eft  pas  fans  défauts  ,  mais  elle  eft 
bien  fupérieure  aux  deux  précédentes.  Elle  excite  une 
forte  de  curiofité,  qui  tient  beaucoup  de  l'intérêt;  de 
plus  elle  eft  pleine  d'efprit  &  bien  vérfifiée  ,  j'en  pour- 
rois  citer  plusieurs  endroits  qui,  je  crois,  feroient  plaifir 
à  mes  Ledteurs  ;  j'ai  choifi  celui-ci  pour  donner  feu- 
lement une  idée  de  la  verfification  ;  c'eft  Mirame  qui 
avoue  à  la  confidente  fa  tendrefle  pour  Arimant.  Cette 
confidente  lui  dit  : 

A  L  M  I  R  E. 
Mais  qui  ne  l'aimeroic  > 

MIRAME. 

Il  n'eft  que  trop  aimable. 
Mais  mon  cœur  pour  l'aimer ,  n'en  eft  pas  moins  blafmable  3 
Je  me  fens  animer  d'une  imprudente  ardeur , 
Contre  mon  fang  armée  ,  Se  contre  ma  grandeur. 
Au  bien  de  mon  Pays ,  je  préfère  ma  flâme  : 
Mais  quel  cil  ton  efpoir  „  miférable  Mirame  ? 
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Et  quel  cft  ton  amrur  ,  qui  fait  que  tu  trahis 
Ton  honneur  ,  ton  repos ,  ton  perc  ,  &:  ton  Pays? 
Quel  bonheur ,  malheureufe  ,  oferas-tu  prétendre  , 
Quand  eu  verras  ton  perc  ,  &:  ton  Pays  en  cendre? 
Sors  de  mon  amc,  (ors  ,  amour  infortuné  , 
Qui  fait  perdre  le  jour  a  qui  me  l'a  donné  ; 
Ec  voy  dedans  mon  CCTUt  tes  fiâmes  eftoultccs, 
Toy  qui  veux  fur  C\  tombe  eflevet  tes  trophées; 
Ou  même  h  mon  cœur  ne  fçauroic  ,  fans  mourir, 
Tcrdrc  roB  feu  fatal  ,  dont  il  ne  peut  guérir  , 
S'il  ne  peut  t'cAoufter  fans  s'cfroufFcr  Iuy-mcfme, 
Je  confens  à  ma  mort ,   je  l'ordonne  ,   je  l'aime  , 
J'ayme  mieux  immoler  &:  ma  flâme  &c  mon  coeur  , 
Que  conferver  ma  vie  ea  perdant  mon  honneur. 
Ma  more  confervera  mon  pere  &  fa  Couronne. 
Mais  prrdray-je.  Arimant5  la  raifon  me  l'ordonne. 
C'elt  fous  le  nom  d*amant  un  ennemi  couvert  , 
Le  perdant ,  je  ne  perds  que  ecluy  qui  me  perd  : 
Hélas  !   quand  par  les  yeux  je  fus  enforcelée  , 
C'eft  lors  que  ma  raifon  devoir  cfhe  appclléc  : 
Quand  l'aimable  Arimant  me  patloit  en  ces  lieux, 
De  la  voix  pour  fon  Prince  ,  &  pour  luy  par  les  yeux  ? 
J'cfcoutois  de  fa  voix  la  trompeufe  entremife. 
Cependant  que  fes  yeux  captivoient  ma  franchife, 
Mon  amour  s'attachant  à  ce  viable  objet  , 
Je  crus  aimer  le  maiftre  ,  oc  j'aimay  le  fujet. 
Scrois-je  maintenant  de  tourmens  agitée, 
Si  deflors  ma  raifon  cûr  été  confultée? 
Mais  le  Prince  étant  mort  qui  couvtoit  mon  erreur  « 
Mon  amour  defeouvert  eft  devenu  fureur  i 
Et  malgré  ma  raifon  me  fait  eflrc  perfide  , 
Funcftc  à  ma  patrie,  ingrate  ôc  parricide, 
Arimant  fe  gliifa  dans  mon  cœur  innocent. 
Mon  feu  caché  s'accrut  5c  fe  rendit  puifTant. 
Je  ne  pus  le  cognoilhc  au  point  de  fa  naiiTance, 
î.t  ne  pus  le  domter  quand  j'en  eus  cognoiiTancci 
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Il  en  coûta  cent  mille  écus  au  Cardiral  de  Riche- 
lieu,  pour  faire  paroitre  fur  le  théâtre  cet  ouvrage» 
auquel  on  croit  qu'il  avoit  travaillé  :  il  affilia  à  la  pre- 
mière repréfentation ,  &  fut  au  défefpoir  de  fon  peu 
de  fuccès.  Plein  de  dépit ,  il  fe  retira  à  Ruelle,  &  fit 
dire  à  Defmarets  de  venir  lui  parler.  Cet  Auteur  qui 
craignoit  avec  raifon  l'humeur  du  Miniftre ,  ft  rit  ac- 
compagner par  un  de  les  amis  ,  nommé  Petit.  Dès 
que  le  Cardinal  les  vit  ,  il  s'écria  :  Hé  bien  !  les 
François  n'auront  jamais  de  goût,  ils  n'ont  point  été 
charmés  de  Mira  me  ;  Defmarets  ne  fçavoit  que  ré- 
pondre ;  Petit  prit  la  parole,  &  lui  dit  :  Monfeigneur, 
ce  n'eft  point  du  tout  la  faute  de  l'ouvrage,  qui  fans 
doute  eft  admirable  ,  mais  bien  celle  des  Comédiens. 
Votre  Eminence  ne  s'eft-elle  pas  apperçue,  que  non- 
feulement  ils  ne  fçavoient  pas  leurs  rolles,  mais  mê- 
me qu'ils  étoient  tous  ivres.  Effectivement ,  reprit  le 
Cardinal,  je  me  rappelle  qu'ils  ont  tous  joué  d'une 
manière  pitoyable.  Cette  idée  le  calma  ,  il  reprit  bien- 
tôt fa  belle  humeur ,  &:  les  retint  à  fouper  pour  par- 
ler encore  avec  eux  de  Mirame.  Dès  que  Defmarets 
&  Petit  furent  de  retour  à  Paris ,  ils  allèrent  avertir 
les  Comédiens  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  à  Ruelle  , 
ils  eurent  foin  de  s'apurer  des  fuffrages  de  plufieurs 
Spectateurs  ;  &  ils  y  parvinrent  fi  bien  ,  qu'à  la  fécon- 
de repréfentation  on  n'entendit ,  pendant  toute  la 
pièce ,  que  des  applaudiffemens  réitérés  ;  ce  qui  fit  le 
plus  grand  plaifir  au  Cardinal. 

(SUJET  DE  ROXANE.)  Cohortane  ,  Satrape 
de  Perfe ,  &  père  de  Roxane ,  apprend  à  fa  fille  qu'A- 
lexandre va  arriver  dans  la  Capitale  de  fon  Gouver- 
nement ,  &  lui  ordonne  de  fe  parer  pour  tâcher  de 
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plaire  à  ce  Héros.  Phradate ,  autre  Satrape,  amou- 
reux Se  aimé  de  Roxane,  vient  propofer  à  Cohortane 
de  fe  révolter  contre  leur  vainqueur.  Cohortane  reçoit 
cette  proportion  avec  indignation  ,  &  veut  garder  la 
fidélité  qu'il  a  promife  à  Alexandre.  Il  fe  retire,  Phra- 
date demeure  feu!  avec  Roxane,  6c  lui  dit  : 

Roxane,  vous  voyez  à  quoy  je  fuis  réduit , 

Au  lieu  de  m'affiller ,  Cohortane  me  fuie  : 

Pour  vous  j'ay  tout  perdu  ,  mon  honneur ,  mes  Provinces, 

It  pour  vous  je  me  voy  le  plus  honteux  des  Grinces  : 

Abandonné  de  tout,  dans  mon  fort  rigoureux 

Ne  fçachanc  en  quel  lieu  cacher  un  malheureux. 

Je  ne  puis  efpérer  une  féconde  grâce  : 

la  honte  me  faifit ,  6c  la  mort  me  menace. 

Je  ne  puis  vous  avoir  ,  je  ne  puis  vous  quitter  , 

It  le  feul  défefpoir  s'offre  pour  m'aflîftcr. 

Vous  voyez  le  party  que  l'amour  m'a  fait  prendre.^ 

Qui  devois-je  oublier  ,  de  vous ,  ou  d'Alexandre  ? 

A  tous  deux  mes  vainqueurs  j'avois  donné  ma  foy. 
l'une  eftoit  nu  Princdîe,  8c  l'autre  eftoit  mon  Roy. 
J'cftois  fon  prifonnier  ,  j'eftois  auffï  le  voftre. 
Je  devois  tout  à  l'un  ,  5c  j'eftois  tout  à  l'autre. 
Mais  je  n'ay  redouté  ,  pour  vous  garder  mon  coeur  y 

>Jy  le  camp  orgueilleux  de  ce  puilîant  vainqueur, 
~Ny  le  honteux  regret  de  manquer  à  mon  maiitre  , 
"Ny  les  noms  de  parjure,  6c  d'iugrat  6c  de  traillrc. 
D'un  codé,  je  voyois  mon  repos ,  mon  devoir; 

De  l'autre  mon  amour  ,  mon  delîr ,  mon  efpoir  : 
D'un  codé  ce  difois-jc,  un  grand  Roy  me  demande  j 

De  l'autre  ta  beauté  du  monde  la  plus  grande. 

Avec  l'un  fe  tait  voir  un  favorable  fort  » 
Tc\\  d'cfpoir  avec  l'autre  ,  6c  la  honte  6c  la  mort. 

Mais  fi  faut-il  choifir  :  tu  ne  peux  plus  attendre» 

Il  faut  perdre  Roxane  ,  ou  quitter  Alexandre. 
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ïl  faut,  ou  le  deftruire ,  ou  le  voir  triompher 
De  ces  charges  puiflans  qui  fceurent  t'efchaufrèr. 
Au  plus  noble  dcflein  ton  amour  te  convie. 
Abandonne  pour  lui  tes  biens  ?  ta  foy ,  ta  vie: 
Révolte  tes  fujets  ,  tafche  à  vaincre  ce  Roy  ; 
Incice  Cohortane  à  fe  joindre  avec  toy. 
Meurs  plufrofi  mille  fois,  que  de  voir  Alexandre 
Maiftre  de  la  beauté  qui  met  ton  cœur  en  cendre, 
J'ay  remé  ce  deflein,  il  ne  m'a  rien  produit, 
J'ay  prié  Cohortane  ,  6c  j'en  fuis  efeonduit. 
C'eiî  de  tous  les  mortels  le  plus  inébranlable  , 
Moy  des  plus  malheureux  le  plus  inconfolable, 
Qui  ne  puis ,  tant  le  Ciel  me  regarde  en  courroux  , 
Ny  demeurer  icy,  ny  m'efloigner  de  vous. 

Roxane  le  blâme  d'avoir  ainfî  divulgué  (on  com- 
plot fans  être  affuré  d'un  parti  puiflant,  &  lui  con- 
feiîle  de  longer  à  fa  fureté.  Cependant  Alexandre  ar- 
rive, voit  Roxane,  &  en  devient  amoureux  :  il  jure 
de  lui  accorder  la  première  grâce  qu'elle  lui  deman- 
dera. Cette  Princefle  fçachant  que  le  Roi  étoit  inftruit 
des  projets  féditieux  de  Phradate ,  fe  jette  à  fes  pieds, 
&  lui  demande  la  grâce  de  ce  criminel.  Alexandre  la 
lui  accorde.  Phradate,  inftruit  de  l'amour  du  Roi  pour 
Roxane ,  devient  plus  furieux  que  jamais ,  &  loin  d'é- 
couter la  reconnoiflance ,  il  fe  livre  tout  entier  à  la 
jaloufie.  Il  forme  une  nouvelle  confpiration ,  dans  la- 
quelle il  fait  entrer  Clite ,  un  des  favoris  d'Alexan- 
dre, qu'il  trouve  le  moyen  de  féduire  en  lui  appre- 
nant que  fon  maître  veut  époufer  Roxane.  Il  poufle 
plus  loin  fa  fureur ,  &  préférant  de  voir  périr  fa  mai- 
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treiïe  à  l'horreur  de  la  voir  entre  les  bras  d'Alexandre* 
il  confent  à  fa  mort.  Cette  PrinccfTe  ,  qui  par  haiard 
étoit  proche  de  l'endroit  où  les  Conjurés  s'étoient 
rafTemblés ,  avoit  écouté  toute  leur  converfation  ;  lorf- 
qu'ils  s'étoient  (éparés  ,'  elle  avoit  entendu  Phradate 
leur  dire  : 

Immolons  ce  vil  fang ,  certe  fille  orgueilleufe  , 
O  Grecs ,  pour  ne  pas  voir  cette  nopee  honteufe. 

On  peut  juger  &  de  fa  colère  &:  de  fa  douleur, 
elle  joint  Ton  cruel  amant ,  &  lui  dit  : 

O  cœur  lafche  ,  eft-ce  ainfi  que  tu  parles  de  moy  , 
Traiftre,  après  avoir  fuiot  ce  que  j'ay  faict  pour  toyî 
Non  ,  je  ne  parle  point ,  ô  Prince  abominable  ! 
De  la  vie  8c  des  biens  dont  tu  m'es  redevable  : 
Pour  le  moindre  des  miens  j'en  culle  fai&  autant  i 
Mais  de  l'avoir  gardé  ce  courage  confiant , 
Qui  m'a  fait  préférer  ,  dans  ta  mifere  extrême, 
Ta  recherche  aux  grandeurs ,  au  Iceptre  ,  au  diadème. 
3e  t'ay  rendu  plus  grand  que  ce  puilTanr  vainqueur. 
3c  te  l'ay  fait  combattre  ôc  vaincre  cans  mon  cœur: 
Je  t'ay  fait  triompher  :  ah!  1  ofois-tu  prétendre î 
Je  t'ay  mis  dans  mon  ame  au-de  fiais  d'Alexandre. 
Juge  fi  ce  n'eft  pas ,  perfide  ,  te  porter 
Au  degré  le  plus  haut  où  l'on  puille  monter. 
Peut  on  te  donner  plus  qu'une  noble  victoire  , 
Sur  celuy  qui  du  monde  a  la  plus  haute  gloire  ? 
Et  tu  m'abbailTes ,  lafche  ,  autant  que  tu  'c  peux, 
M'appellant  un  vil  fang  ,  un  efprit  orgueilleux  ! 
3e  fins  du  fang  de  ceux  qui  les  thrônes  fouiliennent  , 
De  ceux  qui  font  les  Roys,  de  ceux  qui  les  deviennent. 
Je  fuis  du  noble  fang  ,  (  mais  quoy  !  l'ignorcs-tu  ?  ) 
De  ces  Princes  égaux  en  puiflancej  en  vertu , 
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Qui  firent  de  l'un  d'eux  ,  au  lever  de  l'aurore, 
le  Roy  dans  l'univers  le  feul  que  l'un  adore- 
•    Tu  changes  dans  ton  coeur  fous  le  crime  abbaccu  , 
La  noblefle  en  baiTelîe,  en  vice  la  v;z:u 
Qu'un  aurre appelle  orgu  il  ma  confiante  ,  ôc  l'outrage: 
Mais  par  toy  cet  orgueil  fe  doit  nommer  courage. 
3*ay  mcfp'ifé  le  Roy  :  dois-tu  m'en  aceufer? 
Un  mefptis  ù;€t  pour  toy  ,  ferr  à  me  mefprifer  : 
Mon  grand  coeur  contre  moy  fert  à  ton  ame  noire  ; 
It  tu  me  bats  du  fer  dont  j    y  faict  ta  victoire. 
Je  t'efleve  en  honneur  ,  ix  vcy,  bien  difféicnt, 
Tu  prétens  m'acquérir  en  me  déshonorant. 
Mais  ne  le  prétends  plus ,  je  déteik  ta  rage  , 
Indigne  de  ma  foy  comme  de  mon  courage. 
Tu  viens  d'offrir  ton  bras  p<mr  m'ofter  la  clarté, 
Le  mien  me  deffendra  contre  ta  lafeheté. 
Quoy  !  tu  i'^rïîe.'  ce  ['an»  aux  loldats  d'Alexandre, 
Ce  mçfme  fant1  pour  toy  tout  prelt  à  fe  refpandre  ! 
J'emploiray  contre  toy  dans  ce  lafche  delïein  , 
Ce  poignard  que  pour  toy  j'eulfe  mis  dans  mon  fein. 

Elle  va  enfuite  trouver  Alexandre,  &  lui  révèle  la 
confpi ration  ,  elle  lui  nomme  Clite  parmi  les  Conju- 
rés. Ce  Monarque  au  défefpnir  de  la  trahifon  de  Ton 
ami  y  l'invite  à  un  fellin,  veut  lui  pardonner  ;  mais  fur 
des  repioches  injurieux  que  lui  fait  Clite,  il  s'aban- 
donne tout  entier  à  la  colère  ,  &  le  tue.  Enfuite  plein 
d'horreur  pour  cette  action  barbare  ,  il  fe  livre  au  plus 
affreux  défefpoir  :  fes  Capitaines  cherchent  en  vain 
à  adoucir  f^s  chagrins  ,  fa  douleur  n'en  eft  que  plus 
forte  ;  la  feule  Roxane  parvient  à  le  calmer  ,  en  con- 
Tentant  à  l'époufer.  Pour  conferver  tout  fon  éclat  au 
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caractère  de  Roxane  ,  il  eft  néceffaire  de  fçavoir 
qu'elle  avoit  réfolu  de  fe  plonger  un  poignard  dans 
le  coeur  plutôt  que  d'époufer  Alexandre  ,  tant  que 
vivroit  Phradate.  Phradate,  pour  la  dégager  de  cette 
fidélité  refpe&able>  fur-tout  pour  un  homme  qui  avoit 
confenti  à  fa  mort  après  avoir  échoué  dans  la  fécon- 
de conjuration ,  prend  heureufement  le  parti  de  fe 
tuer ,  &  laifie  ainfi  Roxane  maitreiïe  de  difpofer  de 
fa  main,  &  elle  la  donne  à  Alexandre. 

On  trouve  dans  cette  pièce  les  plus  grands  défauts 
&  aufîi  de  très-grandes  beautés,  fur-tout  dans  les  dé- 
tails. J'aurois  pu  citer  encore  plufieurs  endroits  ver- 
fifiès  avec  une  nob'.efie  Se  une  chaleur  finguliere  ; 
elle  n'eut  cependant  qu'un  très  médiocre  fuccès.  Ho- 
race ,  Cinna  ,  Polieude  ,  avoient  déjà  paru  fur  la 
fcène  ,  ck  Corneille,  en  éclairant  fon  liecle  ,  avoic 
cruellement  obfcurci  la  réputation  des  Auteurs  fes 
Contemporains. 

(SUJET  DES  VISIONNAIRES.)  On  trouve  à 
la  tète  de  cet  ouvrage  un  argument  qui  juftifle  le  ca- 
ractère que  Defmarets  a  introduit  dans  (a  Comédie. 
Il  fe  plaint  à  la  fin  des  critiques  que  l'on  a  faites  de  cette 
pièce,  &  il  dit  :  »  C'eft  être  bien  déraifonnable  d'ac- 
D5  eufer  d'obfcurité  celui  qui  ,  dans  la  bouche  du 
s*  Poète,  s'efr  voulu  mocquer  de  l'obfcurité  des  an- 
>3  ciennes  Poelies.  ce 

Ce  n'eft  pas  pour  toy  cpic  j'écris, 
Indotic  &.  itupide  vulgaire  ; 
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J'efcrls  pour  les  nobles  efprits, 
Je  ferais  marri  de  te  plaire. 

Les  Vifionnaires  eurent  un  très -grand  fuccès  à  la 
repréfentation ,  quoique  le  fujet  en  foie  très-extraordi- 
naire, &  qu'on  ait  pu   croire  que  c'étoît  un  détache- 
ment des  Petites-  Maifons  ,  offert  aux  yeux  des  Spec- 
tateurs. Je  penfe  que  vraisemblablement  la  protec- 
tion déclarée  que  le  Cardinal  de  Richelieu  accorda  à 
cet  ouvrage  ,  où  l'on  dit  même  qu'il  avoit  travaillé  , 
contribua  beaucoup  aux  aplaudiiTemens  que  le  Public 
îui  donna.  On  voit  paroître  fucceflîvement  Artabaze  , 
faux  brave  qui  croit  avoir  conquis  le  monde;  Amidor, 
Poète  extravagant,  qui  s'imagine  être  fort  au-  deiïus 
d'Homère;   Filidan  qui  s'enfla  me  avec  fureur  pour  la 
première  dont  il  trouve  la  beauté  décrite  dans  quel- 
que ouvrage  ;  Phalante  qui  n'a  pas  le  fol ,  mais  qui  fe 
croit  plus  riche  que  Créfus  ;  Mélifle ,  qui  en  Hfant  l'hi- 
floire  d'Alexandre,  eft  devenue  follement  éprifede  ce 
Héros ,  &  qui  ne  veut  point  avoir  d'autre  époux;  He£ 
périe  qui  s'imagine  que  fes  charmes  dangereux  font 
le  malheur  du  monde,  qui  fe  pique  de  la  plus  par- 
faite infenfibilité ,  &  qui  croit  qu'on  ne  peut  la  voir 
un  inftant  fans  en  avoir  la  tête  tournée;  Seftiane  qui 
ne  connoît  d'autre  bonheur  que  la  Comédie  ,  qui,  de 
tout  ce  qu'elle  voit  ou  entend,  forme  fur  le  champ  un 
plan  pour  ce  fpe&acle ,  &  qui  renonce  à  tout  enga- 
gement, pour  s'occuper  uniquement  de  fes  taîens  pré- 
tendus; enfin  Alcidon,  père  de  ces  trois  folles,  & 
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auffi  imbecille  que  Ces  tilles  font  extravagantes.  Je 
ce  parle  point  d'un  'certain  Lifandre  ,  parent  d'Ami- 
don, qui  ne  fert  qu'à  mettre  un  peu  de  liaifon  dans  les 
fcènes  >  (  ii  tant  efl:  qu'il  y  en  ai:  ).  Akidon  veut  abfo- 
lument  marier  les  trois  filles,  qui,  comme  l'on  fçait, 
n'ont  point  du  tout  ce  projet;  il  les  offre  au  premier 
venu.  Il  accepte  pour  gendre  le  premier  qui  fe  pré- 
fente y  «Se  fe  perfuade  toujours  être  arrivé*  au  moment 
de  les  voir  établies.  Comme. les  quatre  perfonnages 
ridicules  dont  j'ai  parlé  ,  venoient  fou  vent  chez  lui,  & 
qu'il  fe  perfuade  que  cci\  dans  l'intention  de  devenir 
fes  {Tendres,  il  cli  très-embarraffé  de  s'en  trouver  un 
de  trop,  n'ayant  que  trois  filles  pour  les  quatre  pré- 
tendais. Le  dénouement  le  tire  de  cet  embarras.  Mé- 
liiïe,  ridelle  à  fon  chère  Alexandre,  déclare  à  fon 
père  qu'elle  préfère  la  mort  à  l'hymen.  Hefperie  re- 
fufe  de  fe  marier  par  pitié  pour  legenre  humain;  elle 
fent  bien  que  pour  fiireun  feul  homme  heureux  ,  elle 
en  rendroit  cent  mille  miférables.  Seftiane  n'aimant 
que  fa  Comédie ,  ne  peut  confentir  au  mariage ,  & 
dit  à  fon  père  : 


3c  ne  veux  point ,  mon  perc  ,  efpoufer  un  cenfeur. 
Puifque  vous  me  fou.ficz  recevo  r  la  douceur 
Des  plaifirs  innocens  que  le  théâtre  apporte  , 
Prendrois-jc  le  hazard  de  vivre  d'autre  forte? 
Puis  on  a  d<  *  enfant ,  qui  vous  l'ont  fur  les  bras  : 
Les  mener  au  théâtre  :  o  Dieux  !  quel  embarras  I 

Tantofl 


THEATRE  FRANÇOIS.       577 

'ïâGtoft  couche  ou  gtoflefie ,  ou  quelque  maladie  , 
Pour  jamais  vous  fonc  dire  ,  adieu  la  Comédie. 
Je  nz  luis  pas  il  folié  ;  aufiî  je  vous  promecs , 
Tour  coures  ces  raifons ,  d'eilre  fille  à  jamais. 

.  Enfin  les  prétendus  gendres  paroHTent;  Filidan  dé. 
clare  que ,  dans  ces  trois  filles ,  il  ne  reconnoît  points 
l'objet  qu'il  adore;  Amidor  avoue  qu'il  ne  lui  a  de* 
mandé  une  de  Tes  filles  que  par  galanterie ,  &  qu'il 
ne  peut  être  amoureux  que  de  la  Poëfie.  Après  avoir 
queftionné  Phalante  fur  fes  grandes  richeffes  ,  on  dé- 
couvre qu'il  n'a  pas  le  fol ,  &  nulle  efpérance  d'avoir 
jamais  du  bien.  Artabaze  déclare  que  c'eft  par  un 
excès  de  bonté  qu'il  a  laiiTé  concevoir  à  Alcidon  l'ek 
pérance  d'un  honneur  qu'à  peine  Jupiter  oferoit  pré- 
tendre :  ainfi  les  quatre  prétendans  fe  retirent*  Le 
bon-homme  fe  trouve  fans  avoir  de  gendres ,  &  fes 
trois  filles  font  enchantées  de  refter  dans  le  célibat* 

Quoique  je  ne  croye  pas  que  cette  pièce  ait  jamais 
mérité  les  applaudiilemens  qu'on  lui  a  donnés,  elle 
n'eîl:  cependant  pas  fans  mérite  ;  on  y  trouve  des  dé- 
tails heureux  en  tout ,  les  Vers  font  bien  faits,  St  l'on 
y  trouve  une  fcène  finguliere  ,  «Se  qui  doic  avoir  faic 
effet.  La  tille  Poê're,  toujours  occupée  de  fes  taîens, 
propofe  de  jouer  une  Tragédie.  11  donne  à  Artabaze 
le  rôle  d'Alexandre;  celui  ci  entrant  fur  la  fcène,  en- 
tend prononcer  le  nom  de  ce  Héros  ;  c'étoit  Mélifie  > 
il  croit  qu'elle  répète  fon  rôle  ;  mais  voici  cette  fcèné 
que  le  LecTieur  verra  peut  être  avec  pîaiïir. 

Tome  IL  Oc* 
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MELISSE. 

Quand  pourray-jc  goûter  tant  de  félicité» 
Alexandre,  mon  eccur  ! 

ARTABAZE. 

Quelle  efl:  cette  beauté 
Qui  parle  d'Alexandre  >  Elle  paroifi  hardie. 
Ma  foy  ,  vous  le  verrez  ;  c'eft  cette  Tragédie 
Dont  parloir  ce  fantasque  ,  clic  en  dit  quelques  vers* 

MELISSE. 

Ouy  ,  je  le  veux  chercher  par-tout  cet  univers- 
Mais  quel  brave  guerrier  me  vienr  icy  furprendre  3 

ARTABAZE. 
Il  faut  luy  repartir  :  je  fuis  cet  Alexandre, 

MELISSE. 
Vouscfrcs  Alexandre  ?  ô  axet  yeux  bienheureux,' 
Vous  voyez  donc  l'objet  de  mes  voeux  amoureux* 
Que  j'embralle  vos  pieds ,  grand  Prince  que  j'adore  5 
Quitte  ,  quitte  ,  mon  coeur  ,  l'cnnuy  qui  te  dévore; 
Je  le  voy ,  ce  grand  Roy  ,  ce  héros  nompareil  , 
Le  plus  grand  que  jamais  cfclaira  le  Soleil, 
Ce  fils  de  Jupiter,  ce  prodig*  en  courage, 

ARTABAZE. 
Cette  fille  à  mon  gré  faict  bien  fon  perfonnagS4 

MELISSE. 
Vous  cftes  Alexandre  ?  au  moins  encore  un  mot» 
ïourfuiyez  de  parler. 

ARTABAZE. 
Je  ne  fuis  pas  fi  foc. 

MELISSE. 

Parlez  donc,  cher  objet  dont  mon  amc  cft  éprife, 
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ARTABAZE. 

Te  fuis  cet  Alexandre  ,  &  cela  vous  fuffife. 

MELISSE. 

ïl  me  fuffit ,  de  vray ,  d'avoir  l'heur  de  vous  voir. 
Vous  forcer  de  parler  ,  c'eft  pafler  mon  devoir  : 
Eiîroy  de  l'univers ,  c'eit  par  trop  entreprendre, 

ARTABAZE. 
Bft-ce  pour  moy  ce  titre  ,  ou  bien  pour  Alexandte  \ 

MELISSE. 

Comment  l'entendez  -vous  ? 

ARTABAZE. 

Si  ce  titre  eft  pour  moy  , 
Comme  m'appartenant  auffi  ,  je  le  reçoy  : 
Mais  je  le  maintiens  faux  ,  fi  c'eft  pour  Alexandre. 

MELISSE. 

Vous  tenez  un  difeours  que  je  ne  puis  comprendre* 
Vous  eftes  Alexandre  ,  5c  vous  ne  l'eftes  pas  i 

ARTABAZE. 

C'eft  par  moy  qu'Alexandre  a  foulïert  le  trcfpas. 

MELISSE. 

Vous  l'eftes  donc  fans  l'eftre?   A  préfent  Alexandre 
Eft  comme  le  Phœnix  qui  renaift  de  fa  cendre  : 
Car  c'eft  lu  y  qui  revit ,  &C  Ci  ,  ce  ne  l'eft  plus. 
A  peine  j'enténdois  ces  propos  auibigus. 
Mais,  ô  cher  Alexandre  ,  ô  Prince  qui  m'embrafe  ! 

ARTABAZE. 
Laiffons  la'Tragédie  ,  on  m'appelle  Artabaze  , 
Plus  craint  que  le  tonnerre ,  ôc  l'orage  &  les  vents, 

MELISSE, 
Arwbaze  «û  le  nom  de  Jl'uw  de  vos  fuiyants , 

Ooîj 
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Qv.'\  le  fut  de  Daric.    Ah  !  le  voudriez- vous  prendre? 
O  pieux  !  ne  quittez  point  ce  beau  nom  d'Alexandre. 

ARTABAZE. 
Arrabazc  cA  le  nom  du  plus  grand  des  gu:rrieri , 
Dont  le  front  cil  chargé  de  cent  mille  lauriers. 

MELISSE. 
Tairomoy  donc  entendre-,  eft-cc  metamorphoie, 
Qui  vous  rai:  Artabaze,  ou  bien  nvtempfycofc  î 

ARTABAZE. 
Quoy  !  vous  dites  auflî  des  mots  de  ce  forciez 
Qui  fit  '.a  Tragédie l 

MELISSE. 

Invincible  guerrier  ♦ 
Alors  on  vous  crut  mort  par  charme  ou  maladie} 
Ce  fut  donc  un  forcict  qui  Ht  la  Tragédie» 

ARTABAZE. 
Il  eft  vrai  que  de  peur  j'en  ay  penfé  mourir. 
Vous  a-t-on  dit  i'cfitoy  qui  m'a  tant  fait  courir  * 

MELISSE. 

Quoy  donc!  il  vous  fit  peur,  ô  valeur  fans  fécondai 
ARTABAZE. 

Il  m'a  fuel:  difnaioiftre  aux  yeux  de  tout  le  monda, 
MELISSE. 

Vous  difparutes  donc  par  un  charme  puiffantî 
ARTABAZE. 

Par  des  mots  qui  poiuroient  en  effrayer  un  cent, 

Tar  un  certain  démon  qu'il  portoir  dans  fa  poche, 

MELISSE. 

O  Dieux  ï 

ARTABAZE. 

Nul  de  U  mort  ne  fut  jamais  fi  proche» 
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MELISSE. 
Depuis  cet  accident  qu'il  s'eft  fait  de  combats  S 

ARTABAZE. 
Quels  combats  fe  font  faits? 

M  E  L  I  S  E. 

Ne  les  fçavez-vous  pasï 
ARTABAZE. 
On  s'eft  battu  fans  moy  ?  Je  dételle ,  j'enrage.' 

MELISSE. 
Ce  fut  Iorfque  vos  chefs  eurent  fait  le  partage 
De  tous  ces  gtands  Pays  conquis  par  vos  travaux. 

ARTABAZE. 
Je  les  feray  tous  pendre,  où  font-ils  ces  marauds 5 
Ils  partagent  mon  bien  î 

MELISSE. 

Depuis  leurs  deftinées 
On  pourroitbien  compter  près  de  deux  mille  années. 

ARTABAZE. 
Les  Dieux,  pour- les  fauver  de  mon  jufte  courroux  » 
Ont  mis  afTeurement  cet  efpace  entre  nous. 

M  E  L  I  S  «  E. 
Hélas  !  où  courez-vous  ? 

ARTABAZE. 

Ce  forcier  me  veut  prendre} 
MELISSE. 
Je  vous  fuivray  partout ,  ô  mon  cher  Alexandre. 

(SUJET  D'ERIGONEJ  Euridice  ,  Reine  de  Ta: 
probane ,  a  promis  en  mariage  fa  fille  Erigone  au  Roi 
fis  Carrnanie,  Cette  Prjnçefîe  aimoit  Ptolomée^  Prince 
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d'Arabie  ,  qui  voyageant  incognito  ,  étoit  devenu 
amoureux  d'elle  ,  «Se  nes'otoit  faiteonnoitre  que  d'elle 
feule;  elle  apprend  à  fon  amant  le  fa:al  projet  de  la 
Heine,  &:  lui  annonce  en  même  tems  que  Cléomene, 
frère  du  Roi ,  qu'on  lui  defline  pour  époux  ,  va  bien- 
tôt arriver  pour  l'époufer  au  nom  de  Ton  frère.  Pto- 
lomée, au  défefpoir  de  cette  nouvelle,  montre  toute  fa 
douleur  à  la  Princefie  ,  &  avec  Ton  aveu  3  s'embarque 
fur  le  champ,  va  au-devant  du  Prince  deCarmanie, 
l'attaque  ,  le  défait ,  îe  prend  prifonnier ,  s'empare 
de  (es  papiers ,  prend  fon  nom  ,  arrive  à  la  Cour ,  où 
l'on  célèbre  auffi-tôt  la  cérémonie  du  mariage.  Le 
vrai  Cléomene,  qu'il  tenoit  prifonnier,  trouve  le  moyen 
de  s'échapper,  le  préléntc  à  la  Reine;  mais  par  fon 
éloquence,  Ptolomée  perfuade  à  la  Reine  que  c'efi: 
un  impofteur ,  £k  cette  Princefle  le  fait  mettre  en  pri- 
fon.  Il  eft  néceffaire  de  fçavoir  qu'un  Oracle  avoit 
annoncé  à  la  Reine  ,  qu'elle  épouferoit  celui  qui  vien- 
droit  demander  Erjgone  en  mariage;  elle  fe  perfuade 
avec  plaifir  que  c'étoit  Ptolomée  que  l'oracle  avoit 
défjgné  ;  elle  lui  fait  une  tendre  déclaration  :  le  Prince 
pour  la  tromper  y  répond  avec  galanterie.  Euridice 
ne  veut  plus  qu'il  parte  avec  fa  fille.  Elle  envoyé  un 
Ambaiïadeur  au  Roi  de  Carmanie,  lui  demander  fon 
aveu  pour  ce  nouveau  mariage.  Dans  cet  intervalle » 
une  femme  qui  étoit  dans  la  confidence  d'Erigone  , 
vient  tout  révéler  à  la  R.eine,  qui  entre  dans  la  plu» 
grande  colère;  elle  fait  mettre  Cléomene  en  liberté. 
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'&  fonge  aux  moyens  de  fe  venger  de  Ptolomée  ;  mais 
celui-ci'lui  montre  tant  d'amour  pour  Erigone,  qu'elle 
fe  laifle  enfin  toucher  ;  elle  lui  pardonne  ,  &  lui  donne 
fa  fille  en  mariage  :  convaincue  alors  que  c'étoitCléo" 
mené  que  l'oracle  lui  annonçoit  pour  époux ,  elle  lui 
offre  fa  main  ;  ce  Prince  l'accepte  avec  tranfport ,  & 
fe  fait  reconnoître  pour  le  Roi  de  Carmanie,  qui  j  fous 
le  nom  de  fon  frère ,  étoit  venu  voir  la  Princefle  qu'il 
avoit  demandée  en  mariage. 

Cette  pièce  eft  aflez  froide  y  &  étant  écrite  en 
profe,  je  n'ai  rien  à  en  citer. 

(EUROPE.)  J'aurois  defiré  que  cette  pièce,  la 
dernière  dont  je  devrois  faire  l'extrait  ,  m'en  eût  pu 
fournir  un  digne  de  l'attention  des  Lecteurs  ;  mais 
quel  degré  de  chaleur  ou  d'intérêt  pourrois-je  donner 
à  l'analyfe  d'un  ouvrage,  dont  le  fujet  &  les  vers  mê- 
mes font  abfolument  allégoriques  ?  Je  me  contente 
donc  de  donner  la  clef  des  perfonnages,  &  celle  des 
allégories  répandues  dans  les  vers  de  cette  Comédie- 
héroïque  ,  telles  qu'elles  fe  trouvent  à  la  fin  de  la  pièce. 

CLEF     DES     PERSONNAGES. 

LA  REINE-EUROPE  ,  repréfente  l'Europe. 

FRANCION  ,  le  François. 

IBERE,  l'Efpagnol. 

GERMANIQUE  ,  l'Allemand, 

AUSONIE,  l'Italie. 

PARTHENOPE,  Naplss. 

MELANIE,  Milan. 

AUSTRASIE,  la  Lorraine. 

LILIAN  ,  Suivant  de  Francion* 

HISPALE  ,  Suivant  d'Iberc. 
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CLEF     DES     ALLEGORIES. 

ALBIONE  ,  lignifie  !'Angle:crre. 

Alpine,  Madame  deSavoyc. 

LA  ROCHE  REBELLE,  la  Rochelle. 

UN  PRINCE  MORT  CHEZ  AUSONIE  ,  le  vieux  Duc  de  Mantoue. 

UN  SEUL  PRISONNIER,  François  premier. 

LIN    PRINCE   AUGUSTE ,  VOISIN    D'AUSTRASIE  ,    l'Electeur  de 
Trêves. 

UN  PRINCE  GERMAIN  DU  SANG  D'ALBIONE  ,  le  Roi  de  Bohême. 

UN  PRINCE  QUI  RÉTABLIT  EN  UN  DROIT  LEGITIME,  le  Duc 
de  Ncvcrs ,  Duc  de  Mancuue. 

TROIS  NŒUDS  DES  CHEVEUX  D'AUSTRASIE,  Clcrmont ,  Sremf 

&:  Jamets. 
LA  BOITE  DE  DIAMANS  D'AUSTRASIE  ,  Nancy. 
LES  DESTRUCTEURS  D'AUTELS  ,  Luthériens  &  Calviniftcs. 
CEUX  QU'IL  A   FAIT  VENIR  DU  BOUT  DE  L'UNIVERS  OU  DS 

LA  MER  GLACIALE  ,   Les  Suédois. 
CE  GRAND    ROT,    CE  PUISSANT   CONQUÉRANT,      le  Roy    de 

Suède. 
CES    GRANDS    CHEFS    DE    SA    CENDRE    ENFANTES,    les  Chefs 

Suédois. 
CE  SAXON  ,  le  Duc  de  Wéymar. 
UN  PRINCE  QUI  D'UN  PEUPLE   AFFRANCHI  COMMANDE  LES 

ARMÉES  ,   le  Prince  d'Orange. 
LE  BIEN  DF.SPRESTRBS  MITRES,  les  Brèches  que  le  Roy  de  Hon- 
grie a  donnés  aux  Luthériens. 
DES   PEUP1  ES  AFFRANCHIS  QUI  CHERCHENT  MON  SECOURS, 

les  Catalans. 
J'ASSISTE  UN  ROY,  le  Roy  de  Portugal. 
TROIS  PUISSANCES  ROYALES,  les  Rois  d'Efpagne  ,  de  Hongrie  & 

d'Angleterre. 
TROIS  COURONNES  DUCALES,  Savoyc  ,  Mantoue ,  Lorraine. 
LE  PORT  DE  LA   MER  LIGUSTIQUE  ,   Monaco. 
LA  CLEF  DE  L'ÉTAT   D'IBERE  ,   Perpignan. 
DE  MELANIE  ONT  ESCORNÉ  L'ETAT;  Prife  de  Tortouo. 
LA  PLACE  EST  EN  MES  MAINS  ,  Sedan. 

Fin  du  Tqt/ic  II. 
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